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Les planètes intra-mercorielles, par M. lie Terrier. 

(Suite, voir Bulletins 464. et 465.) 

Après avoir donné l'ensemble des observations ( Comptes 
rendusy i8 et aS septembre ), il nous faut mettre de côté celles 
qui ne peuvent convenir à des passages. 

Ce sont d'abord les quatre faits rapportés en 1777 par Mes- 
sier, en 1828 par Pons, en i845 par Capocci, en 1847 P^** 
Schmîdt. 

Nous écarterons aussi pour le présent trois observations 
de gros corps, qui paraissent authentiques, mais dont nous 
ne saurions que faire; savoir, 1762, par Lichtenberg; 1764, par 
Hofmann; i855, parRitter. M. Schmidt, directeur de l'Obser- 
^ yatoire d'Athènes, était présent à la dernière observation, et 
T^ nous lui avons écrit pour avoir son avis. Nous donnerons sa 
réponse. 

Nous omettrons encore l'observation de d'Angos (1798) (on 
se rappellera seulement qu'elle est du mois de janvier et 
qu'elle ne peut être comparée qu'avec les observations du 
groupe); les observations de Pastorff qui aurait vu des séries 
de passages et toujours deux corps à la fois. On ne saurait ba- 
ser des recherches sur des choses si incertaines. 

Viennent ensuite cinq observations de taches noires assez 
bien définies, dont on n'a pas constaté le mouvement propre, 
mais seulement la disparition après plusieurs heures, ou 
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même plusieurs jours, savoir: 

Fin février 1762 Staudacher (sans date plus précise). 

Avril 4, 1876 Weber. 

Juillet 3i, 1826 Stark. 

Septembre 12, 1857 Ohrt. 

Oôtobre 9; 18 19 Stark. 

Parmi elles se trouve la très-intéressante observation de 
Weber, observation faite avec grand soin par un observateur 
très-exercé, consciencieux, et avec une excellente lunette de 
6 pouces, comme en témoigne M. Heis de Munster. Après 
avoir vu le 4 avril, à 4^ 25", cette tache ronde, bien définie, 
M. Weber, qui fut empêché de la suivre par les nuages, dit 
que, le 5 au matin, il s'est, avec un soin scrupuleux, assuré 
qu'il n'y avait rien sur le Soleil, ni tache ni facule. 

Et cependant il paraît résulter d'une observation faite par 
M. Yentosa à Madrid, le 4 vers 1 1 heures de matin, que le 
phénomène n'était bien qu'une tache solaire d'une nature peu 
habituelle. La tache ayant été vue le matin par M, Ventosa et 
le soir par M. Weber au bord oriental du Soleil, on aurait dû 
la revoir le lendemain 5, et cependant elle n'y était plus. 
Faut-il croire qu'il se produise dans le Soleil, de petites taches 
rondes, bien noires, avec peu ou point de facules, et dispa- 
raissant en peu de jours, en peu d'heures même? L'exemple 
très-précis résultant de l'observation de Weber doit nous 
porter à laisser de côté toutes les apparitions de cette espèce, 
sauf à les reprendre ultérieurement si la discussion de l'en- 
semble des observations le rendait possible et utile. 

Il nous reste définitivement dix observations pour les- 
quelles l'observateur à constaté le mouvement propre d'une 
tache ronde et noire, savoir : 

I. Janvier 6, 1818 Capel Lofft. 

Février 12, 1820 Steinhubel. 

n. Mars 12, 1849 Sidebotham. 

Mars 20, 1862 Lummis. 

Mars 26, 1869 Lescarbault. 

m. Mai 8, i865 Coumbary. 

Juin 6, 1761 Scheuten. 

Juin-juillet, 1847 Scott et Wray. 

IV. Octobre 10, 1802 Fritsch. 

Octobre 2, 1889 Decuppis. 

Nous les avons classées suivant les mois. 

Les observations des groupes I et III, janvier, février, 
juin-juillet, ne peuvent en aucune façon, être rapprochées des 
observations des groupes II et IV, mars et octobre. Il est in- 
admissible qu'un corps ayant passé devant le Soleil le 12 fé- 
vrier, comme le signale Steinhubel, y repasse à la fin de mars 
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ou au commencement d'octobre, c'est-à-dire lorsqu'il arrive 
dans la ligne des nœuds des corps de Lescarbault et de 
Lummis, Cela ne pourrait avoir lieu que si le corps Steinhubel 
se mouvait dans une orbite très-peu inclinée sur l'écliptique. 
Mais alors, en raison de la rapidité du mouvement, on aurait 
sans doute vu la planète passer très-fréquemment sur le So- 
leil, à moins de quelque commensurabilité approchée dans 
les mouvements. 

Quoi qu'il en soit, février et juin ne nous pressent pas; 
réservons-en l'examen et occupons- nous des passages de 
mars et octobre. 

En tenant compte des données fournies par les divers 
observateurs, nous obtenons les longitudes héliocentriques 
suivantes : 

o 

Decuppis, 1889, octobre 2,0... p= 8,60 

Fritsch, 1802, octobre 10,0... v = 16,46 

Sidebotham, 1849, mars 12,18.. (' = 172,01 

Lummis, 1862, mars 19,87.. p= 179,86 

Lescarbault, 1859, mars 26,22.. p= 186,60 

Or on trouve que ces cinq longitudes sont, avec toute 
l'exactitude que peut permettre la nature des observations, 
représentées par la formule 

v=z i2i®,49 + io**>9oi l^Hj — 0^,52 cosf, 

j étant compté en jours à partir de 1750,0. 

Les écarts entre le calcul et l'observation se réduisent aux 
nombres : 

1889 +3*6 

1802 —3,6 

1849 -, -+-3,5 

1862 .' -+-0,8 

1869 -4,6 

Aucun de ces écarts n'excède d'un demi-jour le mouve- 
ment héliocentrique. Nous croyons, en conséquence, pouvoir 
conclure que les cinq observations appartiennent bien aux 
passages d'un même corps devant le Soleil. 

Ainsi, au lieu d'un passage prochain dont on espérait tirer 
la confirmation de l'existence du corps Lescarbault, nous 
venons de constater quatre autres des passages de ce corps. 

Outre que son existence, annoncée par la théorie, ne 
pouvait pas être révoquée en doute, nous voilà désormais en 
possession de données permettant dès à présent de constituer 
une première théorie qui conduira à retrouver la planète 
avec facilité et à la faire rentrer dans le système régulier des 
corps célestes. 
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Bornons-nous, en ce moment, à constater que le passage 
d'octobre, qui eût été une conséquence nécessaire de la rela- 
tion supposée entre les passages de 1820, 1869 et i86a, ne 
peut plus être attendu dès que ces passages n'appartiennent 
pas à un même corps ; et même, dans la théorie à laquelle 
nous venons de parvenir, il n'y aura pas de passage en sep- 
tembre et octobre pendant plusieurs années. Nous nous oc- 
cuperons sans retard de déterminer les époques des passages 
les plus prochains. 

ÛBSEnTATION DE l'ÉGLIP$B PARTIBILB BB LuNE BU 3 SEPTEMBRE 

1876 A Paris, par M. C. urolf. 

L'éclipsé partielle de Lune du 3 septembre 1876 a été ob- 
servée au Grand Équatorial de l'Ouest avec un grossissement 
de 85 fois. 

Le ciel, très-pur pendant la première moitié du phéno- 
mène, s'est couvert de nuages pendant la deuxième partie, 
dont les phases successives n'ont pu être notées, par consé- 
quent, qu'avec une moindre précision. 

L'entrée de la Lune dans la pénombre n'a été accompagnée 
d'aucun phénomène appréciable. La portion envahie de l'astre 
était d'ailleurs parsemée de beaucoup de mers, dont la teinte 
grise contrastait trop par elle-même avec l'éclat des autres 
régions pour qu'un affaiblissement y pût devenir sensible. 
C'est seulement à l'approche de l'ombre que l'obscurcisse- 
ment s'est manifesté dans la région d'Aristarque. 

Le contact de l'ombre a eu lieu à 8^24°'3o", en un point 
situé à 5°,9 à l'est du point nord du disque lunaire. La Con- 
naissance des Temps donne pour cet instant 8^ 24°* 7*. 

A 8^ 38"* 27», Platon commence à être envahi. 

A 8^ 39" 27», il est à moitié dans l'ombre, 

A 8^ 4°" 27», il est entièrement couvert. 

A 8^44" 56% immersion de Cassinî. 

A 8^ 56"*, la portion du diamètre de la Lune envahie par 
l'ombre est de 8' 5^, le diamètre de la Lune étant 3o'2o'. 

A 8*» 57" 39*, Archimède est atteint par l'ombre. 

A 9^* i°'4S l'ombre touche Aristarque. 

A 9^" 2" 8% l'ombre passe par le milieu du détroit qui réunît 
le Palus putredinis à la mer de Sérénité. 

A 9^ 3"'38% Aristarque est dans l'ombre, qui continue pen- 
dant longtemps à passer par ce point. 

A 9^ 5"* 43% Posidonius est atteint par l'ombre. 

A 9^*6°', la portion envahie de la Lune est de g' i^^. 

A 9** 7^4^% Linné est noyé 'dans l'ombre. 

A 9^ 9°» 58% l'ombre atteint le 2« bord de Posidonius. 

A 9^ i2°» 32% Gay-Lussac est atteint. 
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A 9*^ 16", la flèche de Tombre est 10' 3i" (moment du maxi- 
mum). 

A 9*^24" 20% Arîsiarque est sorti de l'ombre. 

Un nuage voile la Lune. Jusqu'ici il a été facile de distin- 
guer les détails dans la région couverte par Tombre. Désor- 
niais ils disparaissent par suite de Tétai nébuleux du ciel; 
mais ils restent visibles en dehors de l'ombre, de sorte que 
l'immerfion ou l'émersion des divers points du disque de- 
vient peut-être plus facile à déterminer exactement. 

A 9^ 37" 57», Picard est atteint par l'ombre. 

Le ciel s'éclaircit pendant quelques îftslants. 

A 9^44"'37% Gay-Lussac sort de l'ombre. 

A 9^5i'^45% émersion d'Archîmède. 

Les nuages couvrent la Lune. 

A io*> 10" 57», émersion de Linné. 

A 10^ i3™ 32», Platon commence à émerger. 

A lo'» i5"*5i», Platon est entièrement sorti. 

A to^ iS"", la Lune est entourée de très- brillantes cou- 
ronnes» 

A io*> i6" 11% émersion de Picard. 

A lo^'aio^ai», Posidonius commence à émerger. 

A io^2i"»4o% Tombre passe par le bord de la mer de Séré- 
nité. 

A io'»27"5% émersion du bord inférieur (en apparence) de 
Mare crisium. 

A io'^39"^49% Tombre a quitté le bord de la Lune en un 
point situé à 6i%4 à l'ouest du point noir de la Lune (bord 
inférieur dans la lunette). 

Cette dernière observation est assez incertaine vu l'état du 
ciel, et probablement tardive. 

Les secondes de temps inscrites proviennent en grande 
partie de la réduction du temps de la pendule en temps 
moyen : le moment de l'immersion ou de l'émersion n'a ja- 
mais pu être déterminé avec une précision supérieure à i/3 
de seconde. 

Aucun phénomène particulier n'a attiré mon attention dans 
la région envahie par l'ombre. 

Éclairage a l'aide de produits extraits des arbres résineux, 
par M. A« Ctulllemare. 

Quand on cherche à brûler, dans une lampe ordinaire, des- 
tinée à l'huile de colza ou au pétrole, de l'essence de téré- 
benthine, de la vive essence, ou de l'huile dite pjrrogénée 
( ces deux dernières extraites l'une et l'autre de la colophane, 
par distillation fractionnée sur 4 pour 100 de chaux vive ), 
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on rencontre deux obstacles, réputés jusqu'à ce jour insur- 
montables. 

I*» Les liquides résineux du commerce ne montent dans la 
mèche que pendant quelques minutes; au bout d'un temps 
très-court, l'action capillaire se ralentit considérablement, et 
s'arrête bientôt. 

oP Dans toutes les lampes du commerce, ces mêmes liqui- 
des brûlent incomplètement et répandent dans l'atmosphère 
une fumée intense. 

Il nous a donc fallu porter notre attention sur deux points: 
I® épurer les liquides résineux d'une manière absolue; 
2« disposer pour eux un bec ou brûleur spécial. Dei minu- 
tieuses recherches effectuées en collaboration avec M. La- 
barthe, percepteur, et M. Pallas, médecin à Sabres (Landes), 
dans le laboratoire du lycée de Mont-de-Marsan, nous ont 
conduits aux résultats suivants : 

Les liquides résineux ordinaires et désignés plus haut sont 
troublés par l'ammoniaque, qui y produit une émulsion lai- 
teuse. Ce trouble laiteux est dû à la résine ou à la naphtaline 
qu'il contient à l'état de dissolution. Contrairement à un pré- 
jugé admis, la distillation de ces liquides, à feu nu^ ne les 
rectifie pas; car elle ne modifie pas les circonstances dont 
nous venons de parler. 

La distillation de l'essence de térébenthine et de la vive 
essence, reposant sur un volume égal d'une eau légèrement 
alcaline, leur entraînement au moyen de la vapeur d'eau, 
l'action directe et prolongée de solutions concentrées de 
carbonates alcalins sur les huiles de résine, amènent, pour 
tous ces liquides, la séparation complète et absolue de la co- 
lophane et de la naphthaline qu'ils contiennent. Cette sépara- 
tion peut être regardée comme certaine quand l'ammoniaque 
n'altère plus leur parfaite limpidité. Ils montent alors dans la 
mèche sans obstacle. 

Nos trois liquides résineux contiennent 80, 90 et 92 pour 
100 de carbone. Pour brûler et utiliser tout à la fois cet excès 
de carbone au profit de la lumière, nous disposons autour de 
la mèche deux courants lamelliformes : l'un, extérieur, au 
moyen d'un cône de 8 centimètres de hauteur; l'autre, inté- 
rieur, au moyen d'un bouton conique mobile. Le tirage est 
complété par une cheminée en verre, que nous sommes obli- 
gés de dépolir à sa base, tant l'éclairement est intense. 

Cette lumière, remarquable par son immobilité, sa blan- 
cheur, devant laquelle pâlissent toutes les autres, conviendra 
sans doute pour les fanaux à bord des navires et les appareils 
phototélégraphiques que l'on expérimente en ce moment aux 
ministères de la Guerre et de la Marine. 
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Son prix modique contribuera sans doute à la faire ad- 
mettre. 

Son adoption doublera vraisemblablement le prix actuel de 
la gemme ; elle sera, par ce côté, une source de bien-être 
pour nos départements les plus déshérités, et en particulier 
pour celui des Landes, que nous habitons. 

Société scientifique industrielle de Marseille. —Machine mo- 
trice ÉCONOMIQUE marchant A 1 1 ATMOSPHÈRES, par M. V. €a- 
dlat, ingénieur de la Marine. 

La recherche de l'économie de combustible dans la produc- 
tion de la force motrice est un problème toujours ouvert, et la 
question prend chaque jour plus d'intérêt, à mesure que le 
développement de la concurrence oblige les industriels à 
baisser leur prix de revient par tous les moyens possibles. 

C'est dans cette préoccupation qu'on augmente la détente 
de la vapeur dans les machines, et qu'on les dote d'un con- 
denseur toutes les fois qu'on peut disposer d'une quantité 
d'eau suffisante. Lorsqu'elle fait défaut, il faut chercher le 
même résultat dans une grande augmentation de pression de 
la vapeur. 

Une machine a été construite par nous dans cet ordre 
d'idées chez MM. Mourailie et C>«, à Toulon, et installée dans 
la corderie de MM. Benêt, à Marseille. Elle marche à ii at- 
mosphères; soit lo kilogrammes de charge effective des 
soupapes de sûreté. Depuis huit mois qu'elle est en service, 
elle ne brûle journellement que 5oo à 600 kilogrammes de 
charbon, alors que celle qui existait auparavant en consom- 
mait environ i5oo. 

C'est une différence de 3o francs par jour, soit une économie 
de près de 10 000 francs par an. 

Il faut dire que l'ancienne machine, quoique en assez bon 
état, était vieille ; mais, même en tenant compte de ces con- 
ditions, il reste encore une marge assez considérable pour 
démontrer l'économie de combustible qu'on est en droit d'im- 
puter aux dispositions de la nouvelle machine. 

Malgré cette pression considérable, chaudière et machine 
se comportent bien; le mécanicien les conduit sans plus de 
peine et de souci que des appareils ordinaires, avec les tradi- 
tionnelles chaudières à bouilleurs. Tout s'y passe dans un tel 
calme, qu'il faut regarder le manomètre pour se convaincre 
qu'on est devant une pression trois fois plus élevée que celle 
des machines motrices auxquelles on est accoutumé. 

Ces résultats satisfaisants, qui ne se démentent pas depuis 
huit mois, nous font penser que quelques détails sur les dis- 
positions adoptées par nous seront lus avec intérêt, surtout 
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à Marseille où tant de fabriques ont encore des machines qui 

consomment des quantités excessives de combustible. 

L'élément le plus important du problème était la chaudière. 
Il ne manque certes pas d'appareils évaporaloires pouvant 
être exécutés pour des pressions de lo à 12 kilogrammes 
(les locomotives les atteignent quel(|uefois); mais il n'y en a 
pas qui soit simple et dont la conduite soit sûre et facile. Nous 
nous sommes attachés à en faire un qui pût étreconQé au pre- 
mier chauffeur venu, comme une chaudière à bouilleurs ordi- 
naire, et qui présentât les mêmes sécurités, les mêmes garan- 
ties de durée, la même solidité. Les résultats obtenus nous 
font croire que nous avons pleinement réussi. 

Celte chaudière se compose d'un corps cylindrique d'un 
diamètre de 60 centimètres. La partie inférieure est faite 
d'une tôle, vraie plaque à tubes cintrés, assez épaisse pour 
pouvoir être découpée par des trous rapprochés, sans que sa 
solidité cesse d'être suffisante. 

A ce fond sont rivés des bouilleurs verticaux de aS centi- 
mètres de diamètre et de i*, 800 de longueur. 

Ils sont un peu inclinés alternativement à droite et à 
gauche de façon à mieux diviser les gaz du foyer. Ceux-ci 
font trois circuits dans leur hauteur, entre la grille et la che- 
minée. 

Ces bouilleurs contiennent un tube intérieur de circulation. 
Ils sont terminés à leur partie inférieure par un fond en fonte 
muni d'une porte ou d'un tampon de vidange. Ces fonds ne 
sont pas noyés dans la flamme, où ils se brûleraient, mais ils 
traversent la sole du carneau et débouchent dans une petite 
voûte située au-dessous. 

Lorsque le feu est éteint et la chaudière au repos, on pé- 
nètre dans cette voûte par le cendrier et l'on vide les bouil- 
leurs un à un en enlevant les tampons. 

Par cette disposition, nous avons évité le grave inconvé- 
nient que nous reprochons aux tubes Field. En effet, dans 
ceux-ci les dépôts ne se fixent pas, il est vrai, tant que la 
chaudière est en feu ; mais, dès qu'on l'éteint, la circulation 
s'arrête et les sédiments gagnent le fond des tubes. Si on ne 
les enlève pas, et c'est une opération difficile qu'on néglige 
toujours, ils s'accumulent, ils s'agglomèrent, et il vient un 
moment où ils s'opposent à la circulation de Teau lorsqu'on 
rallume. Dès lors, le tube où cela s*est produit est perdu, son 
bout se brûle, et la chaudière a besoin d'une réparation. 

En terminant nos bouilleurs par un tampon, et en les 
faisant déboucher dans un espace accessible où ils peuvent 
être ouverts chaque fois qu'on nettoie les chaudières, nous 
évitons l'inconvénient que nous signalons, tout en gardant 
les avantages des bouilleurs verticaux à circulation, c'est-à-dire 
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une plus grande puissance de vaporisation et Tabsence de 
dépôts adhérents. 

Le passage des tubes dans les voûtes des carneaux se fait 
par un trou large, et Tintervalle est garni par un croissant mo- 
bile en fonte, de manière que, si besoin est, on puisse retirer 
toute la chaudière sans avoif à démolir le fourneau. 

La prise de vapeur se fait dans toute la longueur de la 
chaudière par un tuyau horizontal percé de trous. 

Grâce aux diamètres relativement petits que ces disposi- 
tions permettent de donner à toutes les pariies de la chau- 
dière, on peut leur faire tenir une pression très-élevée sans 
qu'il soit nécessaire de recourir à des épaisseurs considérables. 
Ainsi les bouilleurs n'ont que 7 millimètres d'épaisseur. La 
disposition des tubes met l'appareil, quelle qu'en soit la lon- 
gueur, absolument à l'abri des effets fâcheux que la dilatation 
occasionne à la longue sur les grandes chaudières à bouilleurs 
et sur les chaudières tubulaires. Ici cette dilatation peut s'o* 
pérer librement dans tous les sens. 

En résumé, ce type de chaudière nous a semblé se recom- 
mander par une grande simplicité, par sa solidité, par Tabsence 
d'incrustation; elle a une puissance de vaporisation qui 
s'éloigne peu de celle de la chaudière Field, et elle a sur celle- 
ci l'avantage de permettre de vider très-facilement tous les 
bouilleurs et conséquemment d'assurer la circulation de l'eau, 
la propreté des bouts et leur durée. 

La machine est horizontale; elle est du système Woolf ; les 
deux cylindres sont à côté l'un de l'autre et les manivelles 
sont calées à 180 degrés. Le grand cylindre a cinq fois la ca- 
pacité du petit. L'introduction dans ce dernier peut varier de 
5o/ioo à 86/100, ce qui fait une détente variable de 6 à 10. 

La vapeur est admise dans le petit cylindre par deiix tiroirs 
placés sur le côté, actionnés par l'intermédiaire d'une coulisse 
commandée par un excentrique dont on fait varier le point 
d'attache suivant le degré de détente qu'on veut obtenir. 

Un tiroir intermédiaire sert à l'évacuation de la vapeur du 
petit cylindre dans le grand et à l'échappement de celui-ci 
après qu'elle a agi. La machine est munie d'un régulateur 
horizontal isochrone, de notre système, agissant sur un pa- 
pillon de forme spéciale. 

Un de nos soucis, qui était le graissage de la machine, ne 
s'est pas trouvé jusqu'à présent justifié. Nous avons creusé 
SOU& les tiroirs d'admission du petit cylindre des pattes d'arai- 
gnée disposées d'une façon spéciale, qui ont beaucoup con- 
tribué à ce bon résultat. 

Finalement, la machine semble avoir réussi aussi complète- 
ment que les chaudières. La nouveauté du problème que 
nous abordions nous a fait adopter des dispositions et des 
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précautions qae l'expérience nous a fait jager inutiles, et 
dans une machine nouvelle, nous apporterions beaucoup de 
simpliAcations qui ne diminueraient en rien la sécurité de 
l'emploi, ia simplicité du senrice et l'économie de combus- 
tible que nous nous étions proposées, et que nous avons 
réalisées* 

NvrrerÉ atbg iaquills on pbut AmcsToim ut fond de la in, 

d'un AÉftOSTAT SITUÉ A UNE GEAHDE HAUTEUE, par H. A. !!•- 

Dans une ascension opérée à Cberbourg, le 21 août 1876, 
par M« Duruof et moi, nous remarquâmes avec surprise que, 
à une altitude de 1700 mètres, + 2a**, le fond de la mer nous 
apparaissait dans ses moindres détails, quoiqu'â cet endroit la 
Manche doive avoir une profondeur de 60 ou8o mètres (g lieues 
en mer, hauteur du cap Lévy )• 

Les roches et les courants sous-marins étaient nettement 
dessinés , si nettement qu'il eût été très-facile de dessiner le 
fond de la mer« 

Cette observation ne fournirait-elle pas une méthode de dé- 
termination de la forme du fond de la mer, méthode qui per- 
mettrait de prévenir les nombreux sinistres qui surviennent 
annuellement, faute d'indications précises pour les naviga- 
teurs?.. • • 

Orage du i5 août 1876 a Saint*Jean-du-Bruel (Atbteon). 
Lettre de M. ITigiUer. 

a Dans la petite vallée de la Dourbie (affluent du Tarn], où 
je me trouvais le i5 août, le conflit des nuages était de nature 
à attirer Tattention générale, alors surtout qu'on était encore 
dans Tattente de quelque orage qui vint mettre un terme à 
la chaleur de Tété. Un tourbillonnement ou remous était en 
effet produit vers le nord*ouest dans les masses nuageuses 
transportées par des courants contraires, l'un supérieur arri- 
vant de l'ouest-est, l'autre inférieur d'est-esi-sud. J'avais vu 
se produire un orage de grêle, au mois de septembre dernier 
et à d'autres époques, dans des circonstances analogues. 

9 A midi, l'orage commençait en effet à Meyrueis (Lozère) 
par une grosse pluie; vers midi 3o™, un sinistre bruissement 
se flt entendre : nul doute pour personne, c'était la grêle.... 
Bientôt de gros nuages noirs, chassés par un vent d*ouest-est 
des gorges de la Gonle, portent dans le vallon la ruine et la 
désolation. L'orge, les avoines sur pied, les pommes de terre, 
les vignes qui se sont trouvées sur le parcours de l'orage sont 
perdues et la terre végétale emportée sur plusieurs points. 
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» La pluie était lorreniielle et les dégâts sont plus grands 
que dans Tinondalion de septembre 1876. Des ponts ont été 
emportés et des chemins rendus impraticables. Au début de 
l'orage, les grêlons avaient la grosseur d'une noisette, puis 
quelques-uns ont atteint celle d'un œuf de poule ; en moyenne, 
ils étaient comme des noix. Dans la partie centrale de l'orage, 
il y avait de i5 à 20 centimètres de grêle; le soir, dans les 
ravins profonds du village de Sirgas, il y avait des amoncelle- 
ments de I mètre. 

» Les ravages se sont étendus du côté de Vebron sur une 
largeur de 4 à 5 kilomètres, entre le Causse-Mejan et le Can- 
de-l'Hospitalet, l'orage sévissant de moins en moins depuis 
Fraissinet-des-Foùrques jusqu'à Florac. 

D Le vent soufflait avec une extrême violence, les nuages 
amoncelés sur le vallon de Vebron obscurcissaient le ciel 
comme au moment d'une éclipse presque totale. Ils étaient 
poussés avec une extrême vitesse, les uns montaient, les 
autres descendaient. Le bruit du tonnerre, les illuminations 
par les éclairs d'un ciel si sombre donnaient aux préludes de 
cet orage un caractère des plus sinistres I Jamais une menace 
d'orage ne m'a paru plus épouvantable.... Pendant que les 
maisons étaient ébranlées par le tonnerre, on entendait dans 
le lointain le bruit de la grêle bien avant sa chute; il précéda 
de 5 minutes la chute de la grêle, qui ne fit pas cependant 
d'aussi grands ravages qu'à Meyrueis, parce qu'elle était ac- 
compagnée de grosses gouttes d'une pluie qui finit par deve- 
nir torrentielle. En une heure, les petits ruisseaux ont été 
transformés en torrents furieux et le Tarnon est devenu rouge 
comme' du sang. Cette pluie a duré bien plus que la grêle, 
qui n'est tombée que pendant cinq minutes environ. 

» Les grêlons, en général de la grosseur d'une noix ordi- 
naire, la dépassaient parfois; ils n'étaient pas ronds, mais 
ressemblaient à d'énormes pralines hérissées d'aspérités. 

D L'un d'eux a littéralement étourdi un observateur impru- 
dent. La directrice des postes, surprise dans un voyage, n'a 
dû son salut qu'à la rencontre d'une guérite de cantonnier, 
mais le cheval de son véhicule a été affreusement meurtri; le 
sang jaillissait avec force de plusieurs parties de son corps, 

» A Barre, la foudre est tombée sur un des ormes gigan- 
tesques de la promenade; il a été fendu de haut en bas et 
beaucoup de débris ont été projetés à une grande distance. 

» Encore en dehors de la zone grêlée, sur le Can-de-l'Hos- 
pitalet, un gendarme a été foudroyé à côté de son brigadier; 
le fluide électrique lui a déchiré les bottes sans meurtrissure 
apparente en aucune partie du corps, d 
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Le boude du 24 septembre 1876. 

Grayeunes (Nord). Lettre de M. IiemnrelMUiiil, 

chef-guetteur du Sémaphore. 

ce Je me trouvais dehors au moment de Tapparition qui a 
eu lieu à 6*» 40"* (mon horloge est toujours à quelques mi- 
nutes près au temps moyen de Paris). Il n'y a pas eu d'explo- 
sion proprement dite; je n'ai aperçu qu'un bruit assez sem- 
^blable à celui que ferait une .certaine quantité de poudre 
brûlant à Tair libre. La lumière était jaune-orange vif. Elle a 
laissé sur le ciel un ruban lumineux jaune pâle de 12 degrés 
en longueur et de 8 à 10 degrés en largeur, qui a duré envi- 
ron deux secondes et a fait place à un petit nuage blanc de la 
même forme, qui peu à peu est devenu floconneux et a mis 
dix minutes à se dissiper entièrement. » 

Yarhouth. Dépêche de l'observateur de cette station. 

a Le 24 septembre, à 6^35", une sorte de comète a été vue 
au sud, a éclaté comme une fusée et a laissé une traînée vi- 
sible pendant plusieurs secondes. » 

Épeht (Somme). Lettre de M. liempereur-Tldéry. 

a J'ai observé le bolide du 25 septembre à ô'^SS" du soir. 
Son passage produisit une lumière comparable à celle d'un 
assez fort éclair. Parti de. la constellation de la Petite Ourse 
en chute verticale, le sillage s'est produit jusque vers l'ho- 
rizon, où le bolide a éclaté. Après les quelques secondes de 
très-brillante lumière, une traînée vaporeuse persista et fut 
visible avec la même intensité pendant huit minutes, mais un 
gros nuage chassé de l'ouest est venu faire écran et cacher sa 
trace, laquelle, rectiligne à sa naissance, s'était déformée en 
zigzag un peu avant son occultation. » 

Saint-Omer. Lettre de M. Iié«n Iieeonte, communiquée 
par M. Vinot. 

« 24 septembre, G^So'* du soir. Bolide observé entre Cas- 
sîopée ou plutôt le Messier et la Polaire par le début, tom- 
bant perpendiculairement à travers le Cocher. A laissé une 
traînée de vapeur lumineuse qui a mis plus d'un quart 
d'heure à se confondre avec la teinte des nuages. 

» Forme ovoïde, pointe en bas. Explosion entendue après 
environ deux minutes et demie. » 

Le Gérant, E. Cottin. 
Paru. — Imprlai«rl« d« GAirriiiBt-ViixAiii, qati dM Aavaftioi« is. 
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Sur la gaptuks des serpents k sonnettes et sua la. prétendue 

ASSOCIATION DE CBS SERPENTS A^EG UNE PETITE CHOUETTE BT DNE 

PETITE MARMOTTE^ par M. A. Trëcul* 

Pendant mon voyage dans l'Amérique du Nord, je traversai, 
en i848, une contrée, située à l'ouesl de TArkansas, où les 
serpents à sonnettes sont très-communs. J'en pris plusieurs 
que j'adressai au Muséum. L'année suivante, j'en envoyai 
aussi du Texas- Ayant remarqué que, après s'être fait en- 
tendre, ils avaient peu de disposition à se jeter sur les per- 
sonnes un peu éloignées, j'eus l'idée de les prendre de la 
manière suivante. J'attachais une ûcelle au bout delà baguette 
de mon fusil, je faisais un nœud, coulant à l'extrémité libre 
de cette ficelle, puis j'allais au serpent que j'avais entendu, ou 
qui m'avait été signalé par les Osages avec qui je voyageais ; 
je l'excitais et, quand il se dressait menaçant en sifflant, je 
lui passais mon nœud coulant autour du cou et je l'enlevais. 
Il ne faisait alors aucun mouvement, aucun effort pour se dé- 
gager et restait droit comme un bâton» Il était facile de le 
tuer. Ceux que j'envoyai au Muséum d'Histoire naturelle de 
Paris furent pris p-r ce procédé, que d'autres voyageurs 
pourront utiliser. 

T. XIX. 2 
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Puisque j'ai roccasion de parler des serpents à sonnettes, 
je crois intéressant de donner ici la description d'une pré- 
tendue société que les voyageurs dans les prairies ont quel- 
quefois mentionnée. Elle serait composée de trois animaux 
très-disparates: une sorte de petite marmotte [Arctomys ou 
Cynomys ludoviciana)^ une petite chouette [Athene cunicu- 
laria) et un serpent à sonnettes [Crotalus confluentusy Say). 

J'eus l'occasion de visiter le siège de cette prétendue asso- 
ciation. Je le rencontrai dans le voisinage de la Rivière salée^ 
qui est un des affluents de la rive droite de l'Arkansas. Non loin 
de ce que les Indiens nomment la Grande saline, je vis deux 
villages de petits chiens. On appelle ainsi les lieux habités 
par ces petites marmottes, à cause du petit cri qu'elles font 
entendre quand elles sortent de leurs terriers. Comme elles 
vivent en familles nombreuses, leurs villages ont quelquefois 
une assez grande étendue. L'un de ceux que j'ai visités avait 
environ un 1/2 kilomètre de diamètre; l'autre était beaucoup 
plus limité ; il n'avait guère que 5o à 60 mètres de largeur. Il 
y en a, mVt-on dit, de i mille de diamètre. L'aspect des deux 
villages que j'ai vus était aussi différent que la nature du sol. 
Le plus étroit, établi dans un lieu fertile, uni, couvert de hautes 
herbes, présentait une surface entièrement dénudée par les 
soins des petits animaux, sans un seul brin d'herbe, hérissée 
çà et là de petites buttes hautes de 2 à 3 décimètres, entourant 
chacune, une ouverture des terriers, qui communiquent entre 
eux. DÛ haut de ces éminences les petites marmottes observent 
les environs pour se convaincre qu'aucun danger neles menace. 
Elles ne hasardent au dehors d'abord que leur tête; elles font 
entendre cette sorte de petit aboiement aigu qui leur a valu 
leur nom, et, à mesure qu'elles se rassurent, elles sortent gra- 
duellement davantage ; elles ne quittent leur trou et la butte 
qu'après une longue observation du voisinage; mais elles 
rentrent avec une rapidité étonnante à la moindre apparence 
de danger. 

Le village le plus grand, établi sur un sol aride, pierreux 
et inégal, avait une surface moins nette que celle du premier; 
une herbe rare y croissait. Il ne semblait pas, comme dans 
l'autre village, qu'iTne édilité vigilante prît soin de ce lieu 
moins favorisé. C'est dans ce dernier village que je trouvai 
réunis les trois animaux signalés. Je vis la petite chouette 
sortir d'un terrier, et je fus assez heureux pour me la pro- 
curer. Le trou d'où elle sortait était évidemment fréquenté 
aussi par les petites marmottes; la terre fraîchement remuée 
annonçait qu'il était souvent traversé. Il n'en était pas de 
même dans un autre terrier, où je découvris le serpent à son- 
nettes ; depuis longtemps la terre n'avait pas été grattée. Cette 
ouverture était certainement abandonnée par les autres ani-* 
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maux, et il élait clair qu'aucune inlimllé n'existait entre ces 
derniers et le Crotale. Un Osage ayant tué sous mes yeux la 
petite marmotte, je tenais beaucoup à avoir le serpent à son- 
nettes. J'eus beaucoup de peine à faire sortir celui-ci de sa 
retraite; pour l'y contraindre, je fus obligé de l'exciter pen- 
dant longtemps avec la baguette de mon fusil. A la fin, il 
s'avança lentement hors de l'ouverture et je pus lui passer 
mon nœud coulant autour du cou. 
Les trois animaux furent envoyés au Muséum. 

Nouveau signb de la mort réelle, par M. Q. Doray. 

Le faciès hippocratique, le froid glacial, le relâchement des 
sphincters, l'absence de respiration et par suite la cessation 
des battements du cœur, l'extinction de l'œil, Tinsensibilité 
aux piqûres, aux incisions et aux brûlures sont les signes gé- 
néralement admis de la mort réelle. Cependant l'ensemble 
même de ces signes peut être quelquefois trompeur. L'absence 
d'auréole et de phlyctène, dans les brûlures de la peau, est un 
phénomène auquel on doit accorder une plus grande créance ; 
mais, en somme, la putréfaction est le seul signe absolument 
certain de la mort. 

Je pense qu'on y peut joindre le suivant : 

La cessation de la vie impliquant toute absence de circula- 
tion même latente, constater l'absence de circaîaltoft, c'est 
constater la mort réelle. 

Or l'impressionnabilité de l'œil sous l'influence de certains 
agents permet d'atteindre ce but instantanément et sans mu- 
tilation. 

Chez le vivant, l'instillation dans l'œil d'une ou deux gouttes 
d'une solution de sulfate d'atropine à i/aoo et même moins 
produit une dilatation énorme de la pupille, tandis qu'au con- 
traire la solution de sulfate d'ésérine à la même dose déter- 
mine une très-forte contraction de cette organe. 

En agissant simultanément sur un œil avec l'atropine et sur 
l'autre avec l'ésérine, soit par instillation, soit par injection 
sous-cutanée à l'angle externe de l'œil au moyen de la seringue 
de Pravaz, on observe une différence extraordinaire dans les 
deux pupilles. 

Chez le cadavre, au contraire, pas la moindre modification, 
insensibilité complète de la pupille avec l'un et l'autre des 
sels. 

Ce procédé me paraît donc propre à différencier la suspen- 
sion momentanée de la vie de son extinction complète. 

Dans les sujets sur lesquels ont porté mes observations, la 
mort remontait à plusieurs heures, et je pense qu'il serait in- 
téressant de voir si l'action de ces agents puissants sur l'ap- 



^o ASSOCIAÏIOW SCIENTIFIQUE, 

pareil de la vision persiste quelques instants après la mon ou 
si elle s'éteint brusquement en même temps que la vie. 

Note sur le ghlorurage des chaussées empierrées, 
par M. Iielong* 

Le chlorure de calcium employé pour Tarrosage ne produit 
un bon effet que lorsqu'il pénètre sur une certaine épaisseur 
de la chaussée. Aussi faut-il bien se garder de l'employer sur 
une chaussée sèche. Avant son emploi, la chaussée doit être 
ramollie par un ou plusieurs arrosages à l'eau. 

La longueur de chaussée qu'une tonne peut arroser à deux 
fois, en forçant le pas du cheval, étant déterminée, on opérera 
.d'abord à l'eau ordinaire jusqu'à délrempage convenable; puis, 
lorsqu'on ne voit plus de petites flaques à la surface, ce qui a 
lieu quinze ou vingt minutes après le dernier arrosage, on 
versera le chlorure en deux passages successifs. 

A la fin de la journée, il faut arroser/ég-èrem^/i^ à l'eau toutes 
les parties chlorurées, pour bien terminer l'opération. Ce dernier 
arrosage a pour but de diviser le chlorure dans les parties où 
il serait trop épais, de l'égaliser et de le faire pénétrer dans la 
chaussée. 

Sur les boulevards de Rouen, nous nous servons le plus 
souvent de tonnes de 1200 litres pour l'arrosage au chlorure 
sur une longueur de 3oo mètres de chaussée. Le répandage du 
chlorure étant fait en deux fois, nous avons versé par mètre 
carré, après le premier passage dé la tonne, o"S4o ©l après le 
second o"*,8o (surface : i5oo mètres carrés). Le dernier arro- 
sage à Teau (à le fm de la journée) ne demande aproximati- 
vement que o"*,4o par mètre carré, c'est-à-dire un seul passage 
rapide. Nous croyons devoir ajouter qu'après un cylindrage, 
en temps sec, le chlorurage produit un très-bon résultat, mais 
à la condition de verser le double du volume ordinaire. 

Tout ce que nous avons dit s'applique à une chaussée par- 
faitement propre; il faut donc d'abord balayer à fond, à moins 
qu'on n'opère immédiatement après de grandes averses ou 
des vents prolongés, 

Il résulte des comparaisons faites en 1875 et 1876 entre 
les chlorurages et les arrosages à l'eau ordinaire que l'arrosage 
permet de retarder beaucoup la reprise des opérations de 
chlorurage, et procure par suite une notable économie. Sans 
les arrosages à l'eau, il faudrait chlorurer (dans les grandes cha- 
leurs) tous les dix ou douze jours. 

Après le iSaoût, on peut généralement ne plus employer 
de chlorure et se contenter de l'arrosage à l'eau. 

Le chlorurage réussit mieux sur les chaussées à gangue sa- 
bleuse que sur les chaussées à gangue calcaire. 



OCTOBRE 1876. 2i 

Tout ce qui précède suppose remploi du résidu de la fabri- 
cation d^ ciilorate dépotasse, marquant 3o degrés au pèse-sel, 
tel que nous le livre l'usine Malétra. 

Nous utilisons ce procédé depuis plusieurs années, d'après 
les instructions qui nous ont été données à la suite des essais 
de rinventeur, M. l'ingénieur Cousté (voir Bulletin 461], et de 
la distribution d'un prospectus anglais. L'usure par désagréga- 
tion des chaussées formées avec le silex se trouve considéra- 
blement réduite, comme le démontre la grande diminution de 
la poussière. 

SfiRiciGULTURE. ^\\xd\\A\x Manuel duMagnanierAe M.Iiéopold. 
Roman. (Paris, Gauthier-Villars; 1876.) 

Nous croyons utile de signaler les résultais d'une expé- 
rience que nous avons faite pendant la dernière campagne 
séricicole. 

Le 8 avril 1876, nous mettions dans une couveuse une cer-. 
taine quantité de graines que nous avait fournies M. Léon Lé- 
gier, médecin, graineur à Courthezon ( Vaucluse). Le 12 avril, 
réclosion commençait, et le 1 3 la plupart des vers étaient nés, 
lorsque, dans la nuit du jeudi au vendredi-saint, c'est-à-dire 
du i3 au i4» par un temps serein, une forte gelée détruisit la 
feuille des mûriers. Ces malheureux arbres offraient le plus 
triste spectacle que Ton pût imaginer; ils paraissaient avoir 
subi les atteintes d'un violent incendie. La sève, .en effet, ne 
circulait plus dans les branches, et les bourgeons, la veille 
encore souples et verts, étaient dévenus rouges et se rédui- 
saient en poussière impalpable dès que l'on y portait la main. 

Cependant nous reconnûmes bientôt que Faction de la gelée 
s'était surtout fait sentir dans les bas-fonds et qu'elle avait à 
peu près épargné les arbres plantés sur les hauteurs. Nous 
disons à peu près, parce que tous s'étaient plus ou moins res- 
sentis de cet accident atmosphérique, qui plongeait dans la 
désolation plusieurs départements du Sud-Est. Devant une 
pareille calamité, il n'y avait plus qu'à sacrifier la plus grande 
partie des vers pour lâcher d'en sauver un petit nombre, grâce 
aux quelques arbres que leur position avait préservés. On 
pouvait espérer ainsi prolonger leur vie jusqu'à ce qu'une se- 
conde feuille eût poussé. C'est ce que nous fîmes, ainsi que, 
du reste, la plupart des éducateurs voisins. Nous jetâmes donc 
les vers déjà éclos pour ne garder que ceux de la première 
levée du 14 au matin. En agissant ainsi, nous étions sûr d'a- 
voir des vers d'une égalité parfaite et assez peu nombreux 
pour que nous pussions les nourrir sans trop de peine. Il 
était à présumer, en effet, qu'en ayant de la feuille pour une 
quinzaine de jours, on pourrait, ce délai expiré, trouver sur. 
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les mûriers assez de nouveaux bourgeons pour continuer l'é- 
ducation. Par malheur^ dès le i5, la pluie commença à tomber 
avec abondance, et le thermomètre descendit à 8 degrés R. 
dans la journée et à 4 et 5 degrés dans la nuit. Le même temps 
continua ainsi durant la semaine suivante, avec de rares éclair- 
ciesy pendant lesquelles nous nous hâtions de mettre à Tabri 
le plus de feuilles qu'il nous était possible. Presque toujours 
cette feuille était mouillée, et encore en étions-nous avare : 
depuis leur naissance, les vers étaient rationnés à deux repas 
par jour. Enfin, le 23 avril, c'est-à-dire dix jours après leur 
éclosion, ils commencèrent à s'endormir de la première mue. 
Le mauvais temps continuait. Il devint dès lors à peu près 
évident pour nous que la feuille nous manquerait bientôt, 
puisque les vers mettaient le double du temps habituel pour 
accomplir leurs mues. En outre, les mûriers, privés de cha- 
leur et de soleil, ne montraient aucun signe de végétation. 
Nous fûmes donc tenté de jeter le peu de vers que nous avions 
gardés, c'est-à-dire environ une demi-once; mais, comme il 
s'agissait surtout d'une série d'observations curieuses à faire, 
nous primes la résolution d'attendre au moins de ne plus avoir 
de feuilles à leur donner. 

Le 26, après plus de quarante-huit heures déjeune, les vers, 
bien éveillés, reçurent le premier repas du deuxième âge. La 
température étant toujours froide et la feuille ne poussant pas, 
nous eûmes l'idée de renouveler d'anciennes expériences que 
nous avionç faites autrefois, tendant à nourrir les vers avec 
d'autres feuilles que celles des mûriers. C'est ainsi que, ayant 
divisé une certaine quantité de vers en petits lots, les uns 
furent exclusivement nourris avec des feuilles tendres d'au- 
bépine, d'autres avec celles de ronces, d'ormeau, d'épine- 
vinette, etc. Aucun de ces aliments ne put leur convenir : 
quelques chenilles, poussées par la faim, consentirent bien à 
les goûter, mais le plus grand nombre semblait, au contraire, 
les éviter. 

Vers cette époque parut dans le Petit Journal^ de Paris, une 
lettre écrite par une personne qui prétendait avoir obtenu 
plusieurs fois des cocons superbes de vers nourris pendant 
toute leur éducation avec des feuilles de tilleul et de noise- 
tier. Nous avons immédiatement essayé cette méthode sur 
deux lots différents : eh bien, nous ignorons si les vers que 
l'auteur de la lettre en question nourrissait avec ces feuilles 
appartenaient à une race à part, mais nous pouvons certifier 
que ceux de nos deux lots ont préféré mourir de faim plutôt 
que d'y toucher. Force nous a donc été d'arriver à cette con- 
clusion, conforme, du reste, à celle de nos précédentes 
épreuves, que la feuille du mûrier convient seule au ver à 
soie. 
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Le 4 inaiy nos vers condmencent leur deuxième mue. Neuf 
jours se sont écoulés depuis leur sortie de la première, soit 
un laps de temps presque double du délai habituel. Nous n'a- 
vons rien autre de particulier à cet âge à signaler; mais nous 
devons constater que ces insectes, abandonnés pour ainsi dire 
à eux-mêmes, ne reçoivent que deux repas par jour, et que 
l'appartement dans lequel ils se trouvent n'est jamais chauffé, 
bien que le thermomètre descende parfois considérablement. 
De plus, le temps est toujours pluvieux, et pourtant, malgré 
l'humidité générale et le mauvais état de la feuille consom- 
mée, nous ne découvrons aucun symptôme de pébrine ou de 
flacherie. 

Le 7, au sortir de la deuxième mue, nous délitons, et ce 
n'est que le 17 qu'ils entrent dans la troisième. Mêmes obser- 
vations pour cet âge que pour le précédent et même absence 
de maladies, mais aussi, comme l'on voit, même lenteur dans 
le passage d'une mue à l'autre. Le 20 mai, tous les vers sont 
sortis de la troisième mue depuis plusieurs heures, mais il ne 
nous reste plus une seule feuille à leur donner. Chacun de nos 
mûriers a été cueilli plusieurs fois; aussi ne pourrions-nous 
trouver sur eux un seul bourgeon, et la feuille commence à 
peine à pousser sur les arbres atteints par la gelée, de sorte 
qu'il est impossible de s'en procurer. Nous allons donc être 
obligé de jeter ces larves au moment où, si le temps avait été 
beau après la gelée du i3, nous aurions été, au contraire, cer- 
tain de les sauver. Nous nous décidons néanmoins à les garder 
encore quelques jours pour savoir exactement combien de 
temps elles peuvent vivre sans manger, et puis surtout, 
avouons- le, parce que nous ne pouvons nous résoudre à 
abandonner des insectes qui nous paraissent tous très-sains. 
Enfin, le ^2, au moment où nous allions nous décider à en 
faire le sacrifice pour mettre un terme à leur souffrance, on 
vient nous dire qu'un voisin émonda ses arbres, et que l'on 
y trouverait peut-êtfe un peu de feuille. En effet, nous pou- 
vons faire cueillir une certaine quantité de petits bourgeons 
d'environ 1 ou 2 centimètres de diamètre, et nous en nourr 
rissons nos vers jusqu'au 2 juin, jour où ils s'endorment de la 
quatrième mue. 

Le 5, ils se réveillent, et nous sommes assez heureux pour 
être à même de leur donner de la feuille d'arbres non atteints 
par la gelée. Nous devons ajouter qu'ils la dévorent littérale- 
ment, et semblent avoir à tâche de rattraper le temps perdu. 
Nous leur distribuons quatre repas par jour durant cet âge, 
pendant lequel la consommation de la feuille est d'environ 
35o kilogrammes. Nous les nourrissons jusqu'à la On de leur 
carrière avec cette feuille, relativement bonne, que nous cède 
un voisin dont l'éducation vient de finir. Bref, le 12 juin, nous? 
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construisons les cabanes, et le ig, c'esl-à-dîre deux mois et 
huit jours zpvès Téclosion de nos vers, nous récoltons pour 
une demi-once Si*'», 800 de cocons I El cette marchandise est 
aussi bonne que celle des années précédentes, à tel point que 
nous ne trouvons que 3oo grammes de cocons faibles, soit 
environ 200 vers atteints de flacherîe sur plus de 20000, 

Ce résultat a clé si étonnant, eu égard à la température hi- 
vernale du printemps de cetle année el à la qualité de la feuille 
donnée, que nous n'avons pu résister au désir de le commu- 
niquer à nos lecteurs. Il y a, en effet, selon nous, plusieurs 
enseignements à tirer de ce fait. 

Il nous montre d'abord que, lorsqu'une graine saine est 
élevée loin d'autres magnaneries, on peut toujours en retirer 
profit, quelles que soient les circonstances défavorables qui 
entourent son éducation. 

Il nous prouve ensuite que les vers peuvent rester plu- 
sieurs jours privés de nourriture sans en souffrir, puisque, 
dans l'exemple qui précède, ils n'onl rien mangé durant quatre 
jours, du 19 au 22 mai. On peut donc, sans inconvénient, 
comme nous l'avons répété dans le cours de notre Ouvrage, 
les laisser jeûner vingt-quatre ou quarante-huit heures plutôt 
que de leur donner une feuille de mauvaise qualité. 

Il est évident, en outre, que le ver à soie a besoin, avanl 
de commencer la construction de sa retraite, de manger une 
quantité déterminée de nourriture. Nous remarquons, en effet, 
que, durant cette période de leur vie, ils ont dévoré 35o kilo- 
grammes de feuilles, tandis que, dans le même laps de temps, 
I once de graines n'en consomme habituellement que 55o kilo- 
grammes, dont la moitié est 275. Cet écart de 75 kilogrammes 
nous apprend que les vers de cetle année, ayant souffert de la 
faim au début, ont réparé celte perte dans leur dernier âge. 

Nous voyons enfin que, si jamais, ce qu'à Dieu ne plaise, 
une éducation se représentait dans de pareilles conditions cli- 
malériques, on pourrait obtenir encore ilne récolle. Or, avec 
son prqduil, quelque minime qu'il fût, on payerait tous les 
frais d'éducation; de cette manière, si les bénéfices étaient 
nuls, du moins ne perdrait-on rien. On ne doit pas oublier, 
néanmoins, qu'il faut pour cela, savoir sacrifier, dès le début, 
une certaine quantité de vers. 

Nous ajouterons, en terminant, que la graine qui nous a 
fourni ce résultat provient de cette race corse que nous avons 
déjà recommandée à nos lecteurs. Depuis que nous l'em- 
ployons, c'est-à-dire depuis son introduction en France par 
M. Légier, ses rendements ont toujours varié entre 5o el 
60 kilogrammes de cocons par once, et nous n'avons eu qu'à 
nous louer de sa rusticité. C'est à cette qualité, du reste, 
qu'elle doit d'avoir pu résister, chez les nombreuses personnes 
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qui Fonl élevée celte année-ci, aux diverses causes de mala- 
dies auxquelles tant d'autres graines viennent de succomber. 
Aussi ne craignons-nous pas de dire que l'honorable médecin 
a rendu un véritable service à noire pays en y introduisant 
celte race de vers à soie. 

Sur Là fermentation alcoolique et acétique des fruits, des fleurs 

ET DES FEUILLES DE QUELQUES PLANTES. NotC de M. fS. flelilieil. 

De nombreuses expériences déjà faites, et de plusieurs 
autres en cours d'exécution, il résulte clairemenl que la ma- 
tière sucrée des fruits conservés à l'abri du contact de l'air, 
soil dans le gaz acide carbonique, soil dans l'hydrogène, se 
transforme lentement en acide carbonique et en alcool, sans 
que, dans la plupart des cas, il y ait production de ferments 
alcooliques ou acétiques. 

Ces résultats semblent importants et autorisent à formuler 
les conclusions suivantes : 

I*» Les fruits en vases clos se conservent plus ou moins 
longtemps, soit dans l'acide carbonique ou l'hydrogène, soit 
dans le vide ou dans une atmosphère limitée d'air. 

2« Les fruits, dans de telles conditions,, subissent une fer- 
mentation lente, avec dégagement de gaz carbonique, d'azote 
et, dans Quelques cas, d'hydrogène, et avec formation d'alcool 
et d'acide acétique, sans l'intervention d'aucun ferment. En 
vases clos, ces phénomènes se réalisent incomplètement, à 
cause de la forte pression produite par les gaz développés et 
condensés sous un petit volume. 

3"* Lorsqu'on opère dans une atmosphère limitée d'air et 
dans des vases fermés, les phénomènes finaux sont identiques 
aux précédents ; mais l'oxygène de l'air reste absorbé par la 
matière organique dés fruits. 

4"* Les feuilles et les fleurs se^comportent comme les fruits 
en présence d'une atmosphère limitée de gaz carbonique, 
d'hydrogène ou d'air, ou encore dans le vide ou dans des 
vases parfaitement clos. Les gaz qui se développent exercent 
une forte pression sur les matières en expérimentation, dans 
lesquelles on constate la décomposition incomplète des ma- 
tières sucrées et amylacées, avec formation d'alcool et d'acide 
acétique, sans qu'on y trouve facilement aucun ferment. 

5^ En faisant les mêmes expériences avec des fruits, des 
fleurs et des feuilles, sous la pression ordinaire, mais toujours 
dans une atmosphère limitée de gaz carbonique, d'hydrogène 
ou d'air, les résultats sont parfaitement identiques aux pré- 
cédents; mais, dans ces conditions, le dédoublement des 
matières sucrées et amylacées se complète tellement que, le 
développement du gaz cessant, on ne retrouve plus, dans les 
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matières expérimentées, ni sucre, ni amidon; à leur place, 

on y constate de l'alcool et de l'acide acétique en abondance, 

&" Les fruits, les fleurs et les feuilles que Ton. place, sous 
la pression ordinaire, dans une atmosphère limitée d'air> de 
gaz carbonique ou d'hydrogène, ne s'y conservent pas long-» 
temps avec leurs propriétés primitives, mais se détériorent, 
et l'es fruits particulièrement se réduisent en une masse de 
consistance gélatineuse et brune. Il est évident que, dans des 
vases fermés et sous une forte pression, le dédoublement du 
sucre, en général, s'arrête, et les fruits, les feuilles et les 
fleurs peuvent incomplètement se conserver, pendant un cer- 
tain temps, avec leur forme et avec leurs caractères exté- 
rieurs, quoique la saveur et l'odeur se trouvent changées par 
les transformations des matières organiques qui y sont conte- 
nues. 

7^ Quand les fruits, les fleurs et les feuilles de quelques 
plantes dégagent de l'hydrogène pendant leur période de fer- 
mentation, et dans les conditions précédemment indiquées, 
ce gaz provient sans doute du dédoublement de la mannite, 
qui est un sucre avec excès d'hydrogène. En effet, les fruits, 
les fleurs et les feuilles qui contiennent de la mannite déga- 
gent, pendant leur fermentation, outre le gaz carbonique et 
l'azote, du gaz hydrogène. 

8* Lorsque les récipients résistent à de fortes pressions, et 
que la matière à expérimenter y est introduite en petite pro- 
portion, le sucre se dédouble presque complètement. 

Chimik du cerveau. 

Le D" Thudichum et son assistant le D'^Kingzett ont publié, 
dans les Chemical News (aS février 1876), un intéressant ar- 
ticle sur les rapports de la chirurgie avec la physiologie et la 
pathologie du cerveau. Devant les difficultés qu'ils éprou- 
vaient à trouver des cerveaux humains en quantité suffisante, 
les auteurs ont dû se contenter de bœufs. Ils ont utilisé de 
la sorte plus de 2000 cerveaux. 

Sans entrer dans les détails, qui sont publiés avec la plus 
grande exactitude, nous nous contenterons d'énumérer briève- 
ment les résultats auxquels ces savants sont arrivés. 

i"* La substance cérébrale contient une grande quantité 
d'eau chimiquement combinée avec diverses substances, de 
manière à former une masse colloïde permettant une mobilité 
assez considérable des différentes parties les unes sur les 
autres et la pénétration dans cette substance d'autres matières 
à rétat liquide. On devait s'attendre à une mobilité de ce 
genre dans Qn organe constamment en action comme le cer- 
veau. 
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2'' Le cerveau contient une quantité considérable d'albu- 
mine; celle-ci n'est pas contenue à Tétat amorphe dans le 
liquide comme dans le sérum, mais elle parait être dans un 
état particulier au cerveau. Le D' Thudichum n'a pas déQni 
exactement l'état de l'albumine dans la substance cérébrale. 

3® Certaines substances ont été trouvées en grande quantité 
dans le cerveau, quoiqu'elles ne soient pas particulières à cet 
organe. On peut les diviser en trois groupes : 

a. Les substances phosphorées, contenant cinq éléments ; 
le carbone, Thydrogène, l'azote, l'oxygène et le phosphore. 
Toutes ces substances contiennent le phosphore sous la forme 
d'acide phosphorique combiné avec la glycérine. Cet acide 
phosphorique glycérine se produit.dans diverses circonstances. 
Mais ces corps diffèrent entre eux par leurs diverses propor- 
tions d'azote et d'acide, en d'autres termes, d'après l'agen- 
cement de leurs molécules; aussi les a-t-on partagés en trois 
subdivisions: les képhalines, les myélines et les lécithines. 
Thudichum spécifie les distinctions qui existent entre ces 
corps: € Les képhalines offrent de la tendance à s'oxyder; les 
myélines sont peu sensibles aux influences extérieures, ils 
possèdent par conséquent une certaine fixité ; enfin les léci- 
thines se désagrègent facilement. Ces corps phosphores ont 
des affinités d'une diversité remarquable, par exemple les 
acides de l'affinité pour les alcalins ; les alcalins de Taffinité 
pour les acides, et les alcaloïdes de l'affinité pour les sels. 
Ces affinités cessent d'exister en présence d'une grande quan- 
tité d'eau ; mais, d'un autre côté, l'affinité de ces corps pour 
l'eau est moins grande que leur affinité pour certains oxydes 
métalliques comme ceux de plomb, de cuivre, de manganèse, 
de fer, etc. Si ces corps existent sous la même forme dans la 
substance cérébrale vivante, cette substance doit donc offrir 
un nombre incalculable de conditions diverses. Comme le dit 
le D' Thudichum, cela montre sous le côté chimique les re- 
marquables propriétés que possède la substance nerveuse au 
point de vue de ses fonctions vitales. Il en résulte également 
que la substance nerveuse, caractérisée par ces corps phos- 
phores, doit ressentir la plus légère influence chimique venant 
de l'extérieur et transmise par le moyen du sang. Elle doit 
fixer les métaux, les acides, les sels, les alcalins et les alca- 
loïdes charriés par le sang. Si le sérum renferme une certaine 
quantité d'eau, il lavera le cerveau ; s'il renferme plus d'eau, 
il augmentera le volume du cerveau et le déplacera mécani- 
quement, dans les limites possibles ; enfin, s'il renferme une 
quantité d'eau encore plus considérable, le cerveau deviendra 
hydropique et l'on observera tous les symptômes de l'étal 
de compression mécanique dans lequel se trouvera cet or- 
gane. 
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6. Substances azotées ne contenant pas de phosphore, mais 
quatre éléments tels que la cérébrine, la stéarôconote» la 
phrénotine ; elles diffèrent des corps phosphores par leur peu 
de solubilité; elles forment des composés plus stables et 
moins aptes à s'oxyder. De même que les corps phosphores, 
elles sont colloïdes et ne traversent pas la cloison du dia- 
lyseur. 

c. Les principes oxygénés ne contiennent que trois élé- 
ments : le carbone, l'oxygène et l'hydrogène. Le principal est 
la cholestérine, dont le rôle dans l'organisme est à peu près 
inconnu. 

D'après ces recherches, on n'a pas découvert moins de dix- 
huit corps dans la substance cérébrale. A la fin de son travail, 
le D^ Thudichum donne la liste alphabétique des noms des 
substances qui ont été trouvées ou qui ont été produites dans 
le cerveau de l'homme et des animaux. Il donne également 
un résumé des recherches faites antérieurement, depuis 
celles de Hensing en 1716 jusqu'à celles de Klauss et Kessé 
en 1867. 

Il y a là une série de recherches qu'il importe de pour- 
suivre avec vigueur. Leur utilité pratique est manifeste. Si 
nous ne connaissons pas la composition chimique des centres 
nerveux, comment pourrons-nous expliquer l'action des mé- 
dicaments qui agissent directement sur eux? Tout ce que nous 
savons jusqu'à présent, c'est que certains médicaments agis- 
sent sur l'encéphale et d'autres sur la moelle épinière ; les 
uns sur les centres sensitifs, les autres sur les centres mo- 
teurs ; que plusieurs d'entre eux paraissent avoir une action 
catalytique, tandis que d'autres s'absorbent et disparaissent. 
Mais nous ne connaissons rien de précis sur les modifications 
chimiques qui accompagnent l'ingestion d'une dose de mor- 
phine ou de strychnine ou de toute autre substance. Si, au 
contraire, nous connaissons la composition chimique des sub- 
stances qui forment les centres nerveux, les affinités chimi« 
ques, leur rapport avec l'oxygène, leur influence sur les ma- 
tières dissoutes dans le sang, alors nous pourrons espérer 
trouver une explication rationnelle de Faction des médica- 
ments qui agissent sur le centre nerveux, ( La Franee mé- 
dicale.) 

L'Elobeà canjldbksis k Amiens, par H. E. Creuse. 

Je viens de trouver à Amiens, dans le bassin du Maulcreux, 
près de la citadelle, quelques pieds d'Elodea canadensis 
H ich. ( Anachans alsinastrum Bab.). 

L'importation en France de cette plante américaine ne re- 
monte qu'à quelques années, et déjà elle s'est implantée 



OCTOBRE 1876. 29 

dans bien des localités. Récemment elle a été signalée dans la 
boire de Juigné-sur-Loire et la Maine, par M. Bouvet, et plus 
près de nous, dans les environs de Saint-Quentin, par MM. Pe- 
tèrmann et Pilloy, à Séraucourt-le-Grand, à Rocourt, à Fon- 
;taine-les-Clercs. C'est de là que, très-probablement, elle nous 
arrive. La végétation de cette Aydrocharidée est si puissante, 
que, dans les rivières où elle se développe, elle peut devenir 
un embarras pour la navigation. Aussi n'est-ce pas sans ap- 
préhension que nous constatons son apparition dans notre 
département. ( Société Linnéenne du nord de la France.) 

OhJLGES de juillet 1876 DANS LE DÉPARTEMENT DE l'AlLIER, par 

M. de Pons, président de la Commission météorolo- 
gique. 

La journée du 6 juillet avait été remarquable par l'élévation 
de la température, dont le maximum avait été à Moulins de 
35 degrés, comme au moment des orages de juin dernier. 
Bien que la dépression du nord de l'Irlande ait gagné rapide- 
ment les régions polaires et que les pressions fussent très- 
uniformes (760 et 765) sur toute l'Europe centrale, l'Obser- 
vatoire jugeait que cette situation pouvait amener quelques 
ok'ages. Le 6 au soir, dans notre département, la pression 
baissait de 2 millimètres (762); Tétat hygrométrique, qui avait 
été de 92 le matin, était de 70; Tévaporation de 4>3> ^^ vent 
était de l'est. La rosée fut très-abondante le 7 au matin; les 
cirrus apparaissaient et la température, qui n'était point des- 
cendue au-dessous de 17 degrés, redevenait de 35 dans la 
journée. 

Les premières manifestations orageuses eurent lieu sur la 
vallée de la Rouble à midi et sur celle de l'Allier de 2 à 
4 heures. L'orage principal se propagea à partir de 4 heures 
en enfilant la vallée de la Rouble et fut retardé et divisé, 
comme nous l'avons signalé tant de fois pour d'autres orages, 
par les coteaux qui avoisinent son confluent. A ce contact, 
la grêle s'est formée et a frappé les coteaux de Fourilles, De- 
neuille, Monestier et Fleuriel, étages dans le sens de sa 
marche en avant des bois de Giverzat et de Mozère. Cette 
zone a été grêlée pendant quinze des cinquante-cinq der- 
nières années (soit 28 pour 100] ; elle est donc ordinairement 
une des plus éprouvées du département. Des rameaux re- 
montèrent les affluents de la Rouble (le Venant et la Veandre) 
jusqu'aux plateaux du centre du département (ait. 4^0°") qui 
l8s repoussèrent vers l'est à travers la contrée habituelle- 
ment la plus grêlée du département (trente cannées sur cent) 
par les divers ruisseaux qui descendent dans l'Allier et no- 
tamment par celui du Moulin sur la vallée duquel commença 
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la chute de grêle qui prit toute son intensité au confluent de 
ce ruisseau dans l'Allier, au-dessous de Châlel-de-Neuvre. 
Cette partie du val est garnie de nombreux peupliers sur les- 
quels on peut* croire que la force de Torage s'est assouvie, 
car bon nombre ont été brisés et, à partir de là, l'orage a 
continué sa marche vers Saône-et-Loire d'une façon inoffen- 
sive. La foudre était tombée plusieurs fois, d'abord lorsque 
le nuage a rencontré les coteaux de la Bouble à Deneuil, et 
ensuite lorsqu'il a franchi ceux de l'Allier, notamment à 
Montilly, où il y a eu mort d'homme. 

Les nuages orageux qui planaient toute la nuit au-dessus 
de nos contrées envahissaient le 8 au matin tout le départe- 
ment du Puy-de-Dôme, dont la partie occidentale avait con- 
servé la veille un ciel clair, un soleil ardent, avec chaleur 
tempérée par vent assez frais de diverses directions. Aussi 
le 8, dès l'aurore, l'orage frappe presque en même temps le 
plateau central et ses derniers contre-forts, s'écoulant vers la 
plaine par les vallées du Cher et de la Sioule et suivant vers 
Saône-et-Loire celui qui l'avait précédé. 

Après le passage des nuages dangereux du 7, la masse ora- 
geuse et généralisée du 8 n'est que bienfaisante, arrosant 
abondamment les deux départements du Puy-de-Dôme et de 
l'Allier, et les jours suivants, malgré l'influence d'une dé- 
pression qui a suivi la même direction que la précédente, et 
quoique l'Observatoire dût s'attendre à la continuation d'un 
temps variable, le vent s'étant établi des régions du nord, le 
ciel s'est lentement découvert et un beau temps persistant 
s'est déclaré pour nos régions jusqu'au 21* Ce jour-là, l'Ob- 
servatoire signalait une baisse de 3 millimètres en Irlande; à 
Moulins, là pression était 765, comme dans tout l'ouest de 
l'Europe : le vent tournait à l'est. 

Le 22, la baisse s'accentuait : une autre dépression abor- 
dait l'Europe par l'Espagne; le baromètre descendait à Mou- 
lins à 760. 

Le 23 au matin, sous la même pression et pendant que le 
vent de terre tournait par le sud, les premiers cirrus appa- 
raissaient venant du sud-ouest. Dans le milieu du jour, le ciel 
était presque entièrement couvert de cumulus; la tempéra- 
ture atteignait 37 degrés (la plus haute de l'année); cepen- 
dant la dépression orageuse qui traversait alors la France du 
sud-ouest au nord-est ne semait l'orage que dans le nord 
(Paris, 6 heures du soir), où l'on n'avait eu que 3i*>,4. 

Cette situation se prolongea toute la journée du lendemain 
24, avec légère dépression barométrique et baisse de tempé- 
rature jusqu'à ao degrés à 4 heures du soir, tandis que l'Ob- 
servatoire constatait une hausse barométrique à peu près gé- 
nérale. Des manifestations électriques sont signalées dans le 
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nord du département, vers 2. heures, et donnent de la pluie 
sur certains points; elles se propagent en patte d'oie vers le 
sud et nous les voyons occupant entre 4 et 5 heures toute la 
largeur du département, d'Échassières au Danjon. Ce dernier 
canton reçoit une grêle assez abondante qui se forme au- 
dessus des petits coteaux qui sont les derniers contre-forts 
des montagnes de la Madeleine; la pluie succède alors à To- 
rage, la température s'étant abaissée jusqu'à 14 degrés. 

La carte générale de cet orage nous apprendra sans doute 
sa liaison avec un autre qui, le même jour, a parcouru une 
partie du département du Cher, notamment le canton des Aix 
d'Angilon, où trois hommes ont été tués d'un même coup de 
foudre. 

Du a6 au 3o, le vent fit le tour de l'horizon par Test pen- 
dant que deux dépressions passaient au-dessus de la mer du 
Nord. 

Le 3i, une nouvelle dépression ayant abordé l'Irlande, le 
baromètre descendit à Moulins à 769; l'orage menaçait, mais 
il paraît s'être dirigé vers l'est en passant au nord et au sud 
du département. 

Le bolidb du 24 septembre 1876 (suite). 

DuNKERQUE. Lettre de M. Ramlierger, député. (Extrait.) 

a Frappé d'une immense lueur, rappelant celle que pro- 
duirait un éclair énorme qui se prolongerait, j'ai pu voir le 
bolide prendre la direction nord-nord-esl. Le globe m'a paru 
de la dimension de la Lune au zénith, d'une teinte azurée et 
rougeâtre. 

» Je n'ai pu le voir que durant un quart de seconde envi- 
ron, mais il n'en est pas de même du sillage remarquable qui 
lui faisait suite. 

» Il était bien 6**4o" J^^s du passage du bolide, qui dispa- 
rut en laissant une traînée sous forme de parcelles d'un jaune 
d'or étincelant disposées en zigzag. A 6**45", la traînée sem- 
blait s'être concentrée en quelque sorte, et les points bril- 
lants étaient moins perceptibles; de plus, leur amas, comme 
poussé par le vent, se déplaçait et flottait pour ainsi dire. 

» A 6**5o", une cheminée voisine le masquait totalement; 
à 6^55", je le revis entre deux cheminées, mais comme un 
léger nuage argenté; à 7 heures, il disparaissait; à 7 heures 
et quelques minutes, je n'aperçus plus rien. La durée pen- 
dant laquelle j'ai pu observer la traînée a donc été de plus de 
quinze minutes, montre en main. Je n'entendis aucun siffle- 
ment, mais un de mes confrères de la médecine militaire le 
constata à Gravelines pendant qu'il observait le phénomène.» 
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Compa^ies: nn us sommes assurés que l'on n'a pas encore 
pff«<iuit une solution aussi salisfaisanie. 
LesjLf. B ei 2 représentent Tappareil en fonction, l^fig* i 

Fig. I. 




Fîp, a. 
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montre en A le sac fixé à la porie du wagon et qui doit en 
marche être déposé à la station. On voit en A' représenté par 
des traits pointillés ce sac accroché au bras du poteau Q 
lorsque le train est passé devant lui. Sur le. même bras et de 
Fautre côté est le sac B que le convoi doit emporter. La 
porte P du wagon est fermée. La^g*. 2 montre en A' le sac 
déposé à Textrémité du bras du poteau, lorsque, par l'effet du 
contre-poids C, ce bras a été rabattu pour ne plus faire saillie 
sur la voie. Le sac B' a quitté le poteau et est venu prendre sa 
place à la portière du wagon, en même temps cette portière 
s'est spontanément ouverte. La flèche Indique le sens du 
mouvement. On voit donc que la manœuvre est complète : lés 
deux sacs A et B ont fait la permutation demandée. 

Pour compléter la description, signalons deux agrafes a et 6 
qui reçoivent respectivement les sacs B et A. L'agrafe a est 
placée sur le support de la porte P du wagon et du côté op- 
posé à Tanneau qui porte le sac A. Lorsque le train passe 
devant le poteau Q, Tagrafe a passe au travers de Tanneau du 
sac B et le saisit ; un ressort placé au-dessus vient retenir cet 
anneau, de telle sorte que le choc ne peut en aucune' façon 
Fenlraîner. Le ressort commande aussi un déclic agissant sur 
la charnière de la porte P et qui la fait ouvrir automatique- 
ment. La même fonction est remplie par l'agrafe b qui reçoit 
le sac A. 

M. Cacheleux a construit plusieurs modèles à échelle ré- 
duite de son appareil : on éprouve une véritable surprise en 
faisant marcher ces petits modèles; on constate qu'ils fonc- 
tionnent avec une régularité parfaite comme un jeu de bagues. 
Il a obtenu davantage: après avoir longtemps attendu une 
expérience pratique, il a trouvé récemment l'occasion d'es- 
sayer un appareil de dimensions normales, à la gare deMouzon, 
sur la ligne de Lérouville à Sedan. Les ingénieurs ont con- 
staté dans ces essais que, entre les vitesses de 10 à 60 kilo- 
mètres à l'heure, la manœuvre automatique a été parfaite- 
ment exécutée. [La Nature.) 

Société helvétique des Sciences naturelles. — Sur là nature de 
l'àhbrb du Liban. Communication faite par M. le professeur 
liebert, dans la séance générale tenue à Bâle le 24 août 
dernier. 

Dans une relation fort intéressante sur son voyage au Liban, 
M. Fraas, de Stuttgard, raconte qu'il a retrouvé l'ambre du 
Liban, connu déjà des anciens et qu'il servait probablement 
bien plus aux Phéniciens pour le commerce du succin que 
celui très-éloigné de la mer Baltique. 

M. Lebert ayant prié M. Fraas de lui communiquer quelques 
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Compagnies; nous sommes assurés que Ton n'a pas 
produit une solution aussi salisfalsanie. 
Les Jlg. I ei 2 représenient l'appareil en fonction. 1 

Fîg. I. 
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u véritable ambre : elle 

isine est Irès-probable- 

lus ancienne résine fos- 

mien, crétacé, tandis que 

elle résine du Liban est 

te. 

l'ambre des anciens était 
ât pas déjà à cette époque 
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indispensables pour rapprécîalion de tout système de chauf- 
fage. 

i. La quantité de chaleur nécessaire pour élever de i de- 
gré G. la température de i kilogramme d'eau prise à zéro G. 
se nomme calorie, 

2. Il faut 78 unités de chaleur ou calories pour réduire en 
eau à zéro G. un poids de i kilogramme de glace* 

3. En pratique, on compte qu'il faut i4 ou i5 mètres cubes- 
d'air pour brûler i kilogramme de charbon. 

4. Le volume de gaz provenant de la combustion, en raison 
de l'élévation de la température de ces gaz, est évalué ordi- 
nairement au double du volume d'air nécessaire à la combus- 
tion, soit 3o mètres cubes par kilogramme de charbon brûlé. 

5. La surface de la grille dépend de la quantité de chaleur 
à dégager et par suite de la quantité de combustible qu'on 
veut brûler. On compte qu'il peut être brûlé en moyenne 
70 kilogrammes de charbon par mètre carré de surface degrille 
et par heure. 

6. Pour une cheminée ordinaire d'appartement, l'expé- 
rience a démontré qu'une section de conduite d'écoulement 
des gaz de 3 à 4 décimètres carrés est presque toujours suffi- 
sante. 

7. Lorsqu'une cheminée sert pour plusieurs foyers, on doit 
faire sa section égale à la somme des sections des cheminées 
de tous les foyers particuliers; 

8. La quantité de chaleur rayonnée dans l'appartement par 
un foyer ordinaire de cheminée est environ le quart de la 
chaleur rayonnée par le combustible. Les cheminées ouvertes 
n'utiiiseni qu'environ les treize centièmes de la chaleur déve* 
loppée par le coke ou la houille. 

9. Les proportions de charbon pour maintenir une même 
salle à la même température pendant le même temps: pour 
les cheminées ordinaires, 100; pour les poêles métalii- 
ques, i3; pour les appareils analogues aux poêles, mais à 
foyer ouvert, i3 à i6. 

10. La théorie de l'écoulement des gaz démontre que la 
résistance des tuyaux de conduite est proportionnelle au carré 
de la vitesse et à la longueur des tuyaux; qu'elle croît en 
raison inverse des diamètres et qu'elle varie aussi suivant la 
nature de la matière dont ces tuyaux sont formés; qu'elle 
est plus grande dans les tuyaux de terre culte que dans ceux 
de tôle, et plus grande dans ces derniers que dans ceux de 
fonte. 

11. Gette même théorie indique que la vitesse du courant, 
est proportionnelle à la différence existant entre la tempéra- 
ture ambiante et celle de riniérieur du conduit et en raison 
inverse du diamètre de la conduite. 
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12. Que, d'autre pari, la résistance due aux frottements du 
courant d'air chaud ascendant contre les parois est en raisofn 
inverse de Taire de section et proportionnelle à son péri- 
mètre. 

13. De ce qui précède, il résulte que les conduites h parois 
métalliques, tôle ou fonte, tirent mieux, toutes choses égaies 
d'ailleurs, que celles en brique ou en terre cuite, et que, pour 
la forme de la section intérieure, celle qui est la plus favo* 
rable est celle qui, sous un même périmètre, présente la sec- 
tion la plus considérable, c'est*à-dire la forme circulaire. 

14. On a reconnu qu'en plaçant à l'extrémité supérieure 
d'une conduite un diaphragme qui diminue la section d'écou- 
lement des gaz, on diminue le tirage, mais que par contre 
on diminue \e frottement sur les parois dans une proportion 
plus considérable et quei par suite, on augmente ledit écou^ 
lemeni. 

15. Que, lorsqu'on diminue l'orifice inférieur, on obtient 
un résultat identique, parce que la vitesse d'écoulement à 
Torifice supérieur ne dépend que de la pression et non du 
diamètre. 

16. Et enfin que la dépense augmente avec cette pression 
( c'est sur ce principe qu'est basée la construction des trappes). 

17. En résumé, en ce qui concerne le tirage, il est démon* 
tré par la pratique qu'on peut augmenter ce tirage de deux 
façons : 

I* En donnant atix conduits de cheminée une grande hau- 
teur; 

Et 2'' en augmentant leur diamètre intérieur, mais en ayant 
toujours soin de fournir au foyer, au moyen de prises d'air 
proportionnées, la quantité d'air nécessaire à la combustion. 

Voici maintenant la description de l'appareil inventé par 
M. Mousseron. 

Chaque suite de six cheminées au moins, adossées deux par 
deux ou non et superposées, est munie d'un tuyau de fumée 
et d'un autre tuyau pour la ventilation, avec prise d'air froid 
en cave ou à rez-de-chaussée. Ces deux conduites ou colonnes 
montantes sont établies dans une position verticale, à droite 
et à gauche des chambranles. 

Chaque cheminée est branchée sur la colonne de fumée 
par un tuyau spécial, avec prise d'air particulière sur la co- 
lonne d'air froid. 

. Le chauffage peut être obtenu au moyen de la combustion 
du bois ou bien par celle de la houille ou du coke ; dans ce 
dénier cas, qui est le plus intéressant, chaque cheminée est 
gandie d'un appareil en fonte en forme de coquille, avec grille 
également en fonte. 

Chacune de ces cheminées est munie d'un tuyau spécial ea 
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lôle de forme circulaire, moniant dans la colonne verticale à 

une certaine iiauieur au-dessus du foyer. 

L'intérieur de chaque cheminée est rétréci, ainsi que nous 
Tavons dit, par l'appareil en forme de coquille dont la surface 
est munie d'un cadre en fonte à jour présentant une surface 
de chauffe favorable au dégagement de Tair chnud. 

Cet appareil est isolé du mur de dossier d*une certaine 
quantité qui forme une véritable chambre de chaleur. Cette 
chambre de chaleur, ainsi que la plaque à jour, doit être 
proportionnelle à la grandeur de la pièce à chauffer et, par 
suite, à celle de la grille ou foyer. 

Chaque chambranle est muni de bouches placées dans les 
retours, afin de faciliter autant que possible l'arrivée dans la 
pièce de l'air chauffé au pourtour de la coipiille. 

Le dégagement des gaz de la combustion s'opère par deux 
oriQces situés l'un à la base et l'autre au sommet de la co- 
quille; ce système a pour but de brûler en tout ou en partie 
les gaz de la combustion. L'orifice supérieur <^st surmonté du 
tuyau de lôle dont nous avons parlé plus haut, lequel va re- 
joindre en diagonale, vers le plafond de la pièce, le tuyau 
unitaire de fumée. L'orifice supérieur est garni en outre, pour 
plus de précaution, d'une trappe pour régler le tirage ; cette 
trappe ne doit être ouverte que dans le cas où l'on fait du feu 
dans l'appareil. 

Le tirage doit être réglé de façon que la section de l'orlQce 
d'écoulement soit toujours, quoi qu'il arrive, plus grande que 
la section nécessaire à la dépense du tuyau. 

En résumé, nous dirons que le système Mousseron, dit à 
tuyaux unitaires, nous semble basé sur les données de la 
théorie; qu'il peut donner de bons résultats, mais à la condi- 
tion expresse d'être établi et conduit dans son usage suivant 
ces mêmes données, c'est-à-dire : 

I® Avec des appareils proportionnés dans tous les cas au 
volume d'air à chisiuffer (foyer et chambre de chaleur) ; 

2<^ Avec des tuyaux de fumée et des prises d'air de dimen- 
sions suffisantes pour assurer toujours un bon tirage; 

Et 3° Que chaque four soit muni de trappes^ bouches, 
prises d'air et autres accessoires nécessaires. 

SCR LJl DESTRUCTION DU PhTLLOXERA AU HOTEN DE LA DÉGORTIGATION 

DES CEPS DE VIGNE, par M. Sabaté. 

Les travaux de MM. Balbiani et Boiteau ont montré que le 
Phylloxéra des racines venait retremper sa fécondité en évo- 
luant du sein du sol sur les feuilles de vigne, et des feuilles 
sur les écorces, où les œufs qu'il y dépose éclosent dès les 
premières chaleurs du printemps. 
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Pour détruire ces œufs, nous avons enlevé les écorces, en 
décortiquant les ceps, et nous avons employé un gant à 
mailles d*acier, qui a parfaitement fait l'opération, et dont le 
fonctionnement est facile pour un homme, une femme ou un 
enfant. 

La superficie de notre vignoble est de 70 hectares environ, 
sur lesquels 3o ont été décortiqués cet hiver. Le temps nous 
a manqué pour décortiquer l'ensemble. 

Voici la situation comparée. Les 4o hectares non décorti- 
qués avaient, Tannée dernière, onze foyers, d'une étendue 
totale de 2 hectares environ; aujourd'hui, ces foyers agrandis 
et d'autres nouveaux représentent au moins une superficie 
de 6 hectares. Sur les 3o hectares décortiqués, non-seule- 
ment les anciens foyers ne se sont pas étendus, et il n'en est 
pas survenu de nouveaux, mais encore nous allons citer le 
rétablissement de quelques vignes que l'on pouvait consi- 
dérer comme perdues. 

La Commanderiey vignoble blanc, de 8 hectares tenant, 
pbylloxéré fortement depuis deux ans, n'ayant produit que 

7 barriques de vin aux vendanges dernières — sa production 
normale, habituelle, avant le Phylloxéra, était de 120 à 
i5o barriques — avec des sarments rabougris, de 20 à 26 cen- 
timètres de longueur lout au plus, a été décortiqué pendant 
les grands froids de l'hiver dernier, depuis les bois à fruit 
jusqu'aux racines. Aucun engrais, aucun insecticide, simple- 
ment les façons de charrue et de bêche habituelles. Actuel- 
lement cette vigne est rétablie. La longueur moyenne de ses 
sarments, fortement constitués, avec des feuilles très-vertes 
qui annoncent la santé, se mesure de 80 centimètres & 
I mètre et 'même i"*,2o. Peut-être, dans cet ensemble, 
2000 ceps sur 24000 n'ont poussé encore que des sarments 
de 5o à 60 centimètres, mais avec des feuilles également 
très-vertes, et, observation principale, à en juger par les rai- 
sins qui vont bientôt vérer, nous pouvons espérer une ré- 
colte de 3o à 40 barriques aux vendanges prochaines. 

A Bart/iolon, une vigne rouge, 1 hectare environ, très- 
phylloxérée depuis trois ans, à l'exception inexplicable de 
trois rangs qui bordent un bois d'acacias, sans production 
depuis deux ans, n'ayant plus, à la taille dernière, que des 
sarments plissés de f o à i5 centimètres de longueur au plus, 
décortiqués entièrement pendant les grands froids de l'hiver, 
offre, présentement, une végétation très-convenable. 

La longueur moyenne de ses nouveaux sarments est bien 
de 60 à 80 centimètres, avec des feuilles très-vertes, portant 
des raisins assez nourris pour produire, cette année, de 6 à 

8 barriques de vin, au moins. 

Du reste, toutes les vignes décortiquées, non phylloxérées. 
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ont une végétation remarquable. Nous avons fait le décorli- 
cage pendani les mois de décembre, janvier, février, mars éi 
avril, jusqu'au développement du bourgeon et pendant les 
plus grands froids. Il n'y a aucune différence enire les ceps 
décortiqués avant, pendant ou après les froids. 

La décortication est très-facile à faire et peut être faite ra- 
pidement. 

Un homme, aux journées courtes, en janvier, peut décor- 
tiquer aisément de 4oo à 5oo grosses souches de 3ooo à l'hec- 
tare. 

Comme pour ^ coupeur de raisins, il faut, pour soulager 
les reins du vigneron, le faire agenouiller devant le cep sur 
un coussinet en jonc ou paille, qui lui permettra de faire le 
travail par n'importe quel temps. 

Nous saurons bientôt si la destruction de l'œuf d'hiver as- 
sure la destruction du Phylloxéra. Nous le croyons. 

Nous pensons devoir citer l'observation spéciale que voici : 

Cette année, nous avons vu le Phylloxéra ailé le 4 juillet, 
tandis que les années précédentes nous ne l'avions vu que 
vers la fin du mois d'août. Du lo au 16 juillet, par un vent 
d'est violent, l'émigration a dû en être sérieuse. 

M. Peroclie adresse la Lettre suivante : 

« Bar-le-Duc, 8 octobre 1876. 

» M. Serret, dans un Mémoire inséré dans les Jn^ 

nales de V Observatoire^ a établi la possibilité d'un déplace- 
ment des pôles de la Terre. D'un autre côté, les constata- 
tions géologiques, envisagées dans leurs détail^i comme dans 
leur ensemble, en démontrent la réalité avec une complète 
évidence. 

» Ce mouvement, indépendant de celui de la précession 
ou, pour parier plus exactement, conséquence de celui de la 
précession, serait infiniment plus lent, et il aurait, par exem^- 
ple, embrassé toute la période tertiaire. 

^ Il esi à supposer, d'après les immersions glaciaires, que le 
parcours des pôles s'effectuerait sur un cercle d'environ i5 de^ 
grés de rayon, et l'on peut évaluer à 1 200000 ans au moins la 
durée de révolution. Le déplacement aurait donc lieu à raison 
de a8 secondes par siècle au maximum. 

x> Le mouvement se produirait, à notre époque, exactement 
dans le même sens que celui de la précession. Il se marquerait 
dèslors absolument de la même manière dans les situations du 
ciel. Il se manifesterait également, du côté de J'écliptique, 
par une diminution de son obliquité analogue à celle qui s'y 
révèle et avec laquelle elle viendrait elle-même se confondre. 
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D Iln'yauraU guère posslbiliié, je crois, de distinguer le 
bakncemeni des pôles de celui de la précession. Il me sembte 
que la même difficulté n'existerait pas relativement à i'éclip- 
tique, La diminution séculaire de son inclinaison, d'après vos 
calculs, serait de 4^ secondes, et du résultat des observations 
de Greenwich, donné par vous, il résulte que, dans le même 
laps de temps, nous nous rapprocherions delà verticale solaire 
de 89 secondes. Il est vrai que vous avez rattaché la différence 
à d'autres influences; mais n'y aurait-il absolument dans cet 
écart aucune place quelconque pour le mouvement dont je 
prends la liberté de vous entretenir? Tel est le point délicat 
sur lequel j'aurais le plus vif désir d'être renseigné. Des ob* 
servations faites à nos antipodes, et tout aussi bien en Amé- 
rique que dans l'Inde, nous fixeraient du reste aisément et 
î^vec précision à cet égard. 

D En admettant que le déplacement du pôle se trouve au- 
jourd'hui sensiblement inférieur à la mesure que j'ai donnée, 
peut-être n'y aurait-il pas à en conclure que le mouvement 
aurait toujours eu et aurait toujours cette marche. Les ac- 
croissements d'excentricité de l'orbite de la Terre, en sou* 
mettant notre planète à de plus fortes attractions, ne pour- 
raient-ils pas accélérer plus ou moins sensiblement la variation 
de son axe? Nous aurions aujourd'hui, dans ce cas, un mini- 
mum et une moyenne » 

iVbte. — En insérant la Lettre de M. Peroche, nous devons 
constater que les astronomes n'admettent pas le déplacement 
de la ligne des pôles, invoqué par l'auteur. 

Un arg^eit-cikl lunaire observa a la Rogbb, commune de Saint- 
JusT ( Haute- Vienne ), par M. Martin de Brettes. 

Ce phénomène a été observé le 2 septembre, à 9^5™ du 
soir. Le lieu de l'observation était la terrasse du château de la 
Roche, commune deSaint-Just (Haute-Vienne), qui est située 
au sud de la Vienne, à environ 80 mètres au-dessus du niveau 
de l'eau età environ i5o mètres de cette rivière. Cette rivière 
coule sensiblement du nord-est au sud-ouest, et dans un lit 
encaissé entre deux chaînes de collines, dont les versants 
fortement inclinés sont généralement boisés et arrivent jus- 
qu'aux berges. 

La journée du 7. septembre avait été pluvieuse par inter- 
valles, et assez chaude: 18 degrés à 2 heures, à l'ombre. La 
pression barométrique était de 73 centimètres et le vent nul. 

Au coucher du Soleil, la température se refroidit sensible- 
ment ; l'air était saturé d*humidiié,car il mouillait les habits ; 
le ciel, sans nuages, sauf quelques stratus au couchant ; le 
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vent élaîl nul, el la Lune presque pleine brillait d'un vif éclat. 
Un brouillard épais commençait à s'élever au-dessus des eaux 
de la Vienne, dont il dessinait nettement le cours. Avant la 
nuit close, il s'élevait à environ 120 mètres au-dessus du ni* 
veau de l'eau, et était beaucoup plus intense à la partie supé- 
rieure que vers le sol, car on distinguait encore les arbres et 
les sinuosités du terrain au delà de la rivière. 

A 9^50", l'air était froid et encore plus humide, et le vent 
nul. Le brouillard sur le sol n'était pas très-intense. II empê- 
chait la Lune d'éclairer, mais n'empêchait pas de voir cet 
astre, qui était alors entouré d'une auréole d'environ 2 degrés 
de largeur. 

Étant sorii, à celte heure, pour observer l'état du ciel, je 
remarquai avec élonnemenl un arc lumineux du côté du nord. 
La position que j'occupais, entre la Lune et le brouillard 
épais élevé sur la rivière, me fit penser que j'avais devant moi 
le phénomène rare d'un arc-en-ciel lunaire, et je l'observai 
avec soin. Voici le résultat de mes observations: 

Direction du centre de l'arc -en-ciel lunaire, nord: diamètre 
moyen horizontal, environ nS degrés; largeur apparente de 
l'arc, 2 degrés. 

La couleur de l'arc était vert jaunâtre, tirant extérieurement 
sur le rouge et intérieurement sur le violet. Ces couleurs ex- 
trêmes étaient peu apparentes, et ne devenaient visibles que 
lorsque l'observateur avait regardé avec attention l'arc-en-ciel 
pendant quelques instants. 

Le demi-diamètre vertical de l'arc-en-cîel paraissait plus 
grand que l'horizonial ; cet arc était un peu elliptique. Cette 
apparence semblerait avoir pour cause l'obliquité, 4^ degrés, 
de la direction de la rivière, et du brouillard qu'elle avait 
produit, sur le plan vertical passant par l'observateur et la 
Lune. 

L'arc-en-ciel lunaire paraissait très-rapproché de l'observa- 
teur, à quelques centaines de mètres, et était dans la direc- 
tion du nord. Il était en effet très-rapproché, car la distante 
aproximative de la rivière, dans cette direction, et par consé- 
quent du brouillard situé au-dessus, est de aSo mètres. 
Mon départ m'a empêché de la mesurer exactement: c'est là 
une opération longue dans un pays aussi accidenté. 

Cet arc-en-ciel lunaire était enveloppé par un second, dis- 
tant d'environ 5 degrés; maison ne distinguait, dans ce second 
arc, que la couleur vert jaunâtre, et encore partiellement, et 
avec attention. 
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Procédé pour reconnaître les tins colorés ARTIFICIELLEttENT, 

par M. li. liamaitina. 

C'est surtout la fuchsine qu'on emploie généralement, pour 
donner aux vins une coloration artificielle. 

Pour reconnaître les vins colorés artificiellement, le pro- 
cédé le plus simple consiste à mêler loo grammes de vin avec 
i5 grammes de peroxyde de manganèse grossièrement pulvé* 
risé, à agiter le mélange pendant douze ou quinze minutes et 
à filtrer à travers un double filtre. Si le vin est pur, il passe 
incolore; si au contraire il conserve sa couleur, c'est qu'il a 
été coloré artificiellement. Lorsqu'on emploie du peroxyde de 
manganèse pur, mon procédé s'applique à toutes les sub- 
stances colorantes introduites artificiellement, y compris la 
fuchsine. 

Mais, si le peroxyde de manganèse est ferrugineux, les 
acides et les s.els du vin dissolvent le fer; la fuchsine, s'il y en 
a, forme une combinaison insoluble qui reste sur le filtre. Le 
liquide filtré prend alors une couleur légèrement jaunâtre, 
analogue à la teinte des sels de sesquioxyde de fer. Dans ce 
cas, on traite le peryxode de manganèse resté sur le filtre par 
Talcoof, qui dissout la fuchsine, tandis que la matière colo- 
rante naturelle du vin est insoluble. Si le liquide alcoolique 
filtré reste coloré en bleu légèrement violet, on peut supposer 
la présence de la fuchsine. Si l'on ajoute à ce liquide de 
l'acide acétique concentré, puis quelques gouttes d'ammo- 
niaque, la couleur de la fuchsine reparaît après quelques in- 
stants d'agitation. 

Donc, toutes les fois que le vin soumis à l'action du per- 
oxyde de manganèse et filtré devient jaunâtre, c'est que 
l'oxyde employé contenait du fer. Dans ce cas, il est indispen- 
sable de s'assurer si le vin soumis à l'analyse renferme de la 
fuchsine, par le moyen indiqué, c'est-à-dire par l'alcool, 
l'acide acétique et l'ammoniaque. 

— M. le D'Olltcr (de Lyon ) a fait à l'Académie de médecine 
une Communication relative à la décorticaiion des nez élé- 
p fiant iasiques et à ses résultats définitifs, au point de vue de 
la forme de V organe. 

Voici les conclusions de ce travail : 

La décortication du nez dans les cas des éléphantiasis est 
un moyen de guérîson radicale qui permet de rendre à l'or- 
gane sa forme primitive. 

Par celle opération, on conserve intact le squelette cartila- 
gineux du nez, qui se trouve seulement dépouillé de sa peau 
hypertrophiée. 
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La plaie qui résulte de cette opération guérit par granula- 
tions, et une cicatrice remplace la peauenlevée. Cette cicatrice 
s'assouplit peu à peu et prend une coloration plus en harmo- 
nie avec la peau voisine. D*abord violacée, elle blanchit de 
plus en plus. La rétraction qu'elle subit consécutivement, 
comme tous les tissus de cicatrice, n'altère pas sensiblement 
la forme du nez, et ne lui fait pas perdre sa saillie, comme on 
pouvait le craindre a priori. L'hypertrophie des cartilages, 
qui accompagne toujours plus souvent Téléphantiasis, contre- 
balance l'effet de la rétraction cicatricielle. Cette hypertrophie 
augmente la résistance du squelette cartilagineux; elle se pro- 
duit dans tous les sens, de sorte que, chez les éléphantia- 
siques, l'ouverture des narines elles-mêmes est plus large 
qu'à rétat normal. La rétraction cicalricielle et la résolution 
consécutive du tissu conjonctif, l'hypertrophie, les ramènent 
presque à leurs dimensions natorelles. 

Orages bbs 12 et 1 3 octobre 1876 a Paris, 
par M. Moareaiix. 

La carte météorologique du n octobre montre qu'une forte 
bourrasque abordait à celte date l'Europe par l'ouest de l'Ir^ 
lande; le baromètre, partout en baisse, était tombé à 780 à 
Valentia ; le vent de sud-ouest soufflait avec une grande force 
aux lies Scilly etàLorient; une tempête de sud-ouest me** 
naçait nos côtes. Le 1 1 au soir^ en effet, les vents étaient 
violents et la mer forie sur la Manche et sur les côtes de 
Bretagne. Généralement Faction d'une dépression aussi Con- 
sidérable ne se limite pas à la côte, le vent prend également 
de la force dans l'intérieur. Pourtant, dans le cas actuel^ le 
vent est resté faible ou modéré à Paris, et la tempête sur la 
côte a été de courte durée. 

Celte exception apparente est expliquée par la carte du 12, 
dressée avec les observations faites à 8 heures du matin. On 
voit en effet que si, d'une part, la bourrasque dlrlande s'éloi- 
gnait rapidement par le nord de l'Europe ( ce qui amenait une 
forte hausse dans l'ouest], d*autre part, une baisse légère, 
signalée vers le golfe de Gascogne,annonçait la présence d'une 
dépression secondaire au large. 

Remarquons d'abord que ce double mouvement tendait 
à égaliser la pression. Tandis que, le 1 1 au matin, la différence 
des hauteurs barométriques entre Valentia et Biarritz était de 
25 millimètres, elle était seulement de 9 millimètres le 12. De 
plus les vents soufflaient du sud-ouest sur les lies Britan-^ 
niques, sur la Manche et à Brest, commandés par la dépres- 
sion du nord; dans le sud-ouest delaFrance, ils éuient soumis 
à la dépression de TOcéan et soufflaient du sud-est* 
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Ces deux courants se croisaient à angle droit sur le nord de 
la France. L'orage qui a éclaté à Paris le 12 au soir est une 
conséquence des modiOcaiions de 1 température, d'humi- 
dité, etc., causées par leur rencontre. 

Dès 6 heures, de nombreux éclairs se montrent dans Touest 
en s'étendant vers le sud. Visibles d*abord à i5 ou 20 degrés 
seulement au-dessus de l'horizon, ils s'élèvent peu à peu; à 
6^30"*, le tonnerre se fait entendre par roulements sourds et 
prolongés, les éclairs sont incessants, on en compte en 
moyenne 2.S à 3o par minute ; ils envahissent tout le ciel. A 
7 heures, la pluie commence à tomber; à 7^10"», un fort coup 
de tonnerre est immédiatement suivi d'une pluie torrentielle, 
qui dure à peine quelques minutes. A 7*»3o°* les éclairs sont 
toujours aussi nombreux et aussi brillants ; ils gagnent vers 
le nord-est; le tonnerre a cessé, mais une pluie faible conti- 
nue à tomber. A 8 heures la pluie cesse, l'horizon sud com- 
mence à se découvrir, et peu à peu les nuages disparaissent ; 
à 9 heures le ciel est tout à fait clair; on n'aperçoit plus que 
quelques lueurs affaiblies à l'horizon nord-est et nord ouest. 

Une particularité remarquable de cet orage, c'est que les 
éclairs se sont propagés horizontalement, ou dans une direc- 
tion peu oblique; les nombreuses décharges électriques ob- 
servées se produisaient donc d'un nuage à un autre; les éclairs. 
dont le sillon se rapprochait de la verticale ayant été excessi- 
vement rares, on peut supposer que cet orage n'aura pas 
causé de dégâts par les chutes de foudre. 

Le i3 octobre, un premier orage éclate à 3^4^™ du soir au 
sud-ouest ; les éclairs sont moins nombreux et moins intenses 
que la veille, mais les coups de tonnerre sont plus nets; à 
3*»55°*, l'orage est très-fort, il tombe une pluie torrentielle ac- 
compagnée d'un peu de grêle ; à 4^*25'», il disparaît au nord- 
est. Entre ^^iiS"^ et 7^ i5™, des éclairs se montrent par inter- 
valles dans diverses directions. A 7^15", le tonnerre gronde 
de nouveau au sud-ouest. Ce nouvel orage présente les mêmes 
caractères que le premier, et atteint sa plus grande intensité 
de 7'*3o"' à 8 heures. A 9 heures, les derniers éclairs dis- 
paraissent par le nord-est. Il est tombé 4 millimètres d'eau 
pendant l'orage du 12; ceux du i3 ont donné i9°»°»,4. 

Résumé météobologique de juillet 1876 a Poitiers, 
par M. de Toucliiiiibert. 

Ce mois a été surtout remarquable par la sécheresse qui a 
régné pendant toute sa durée; la température a été également 
constamment élevée. La moisson, commencée vers le 20, a 
été rapidement enlevée; on estime le rendement à une année 
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moyenne : le grain pèse beaucoup. Les secondes coupes de 
foin OUI manqué partout. Les pommes de terre et les hari- 
cots oni souffert de la chaleur et de la sécheresse : ils ren- 
dront très-peu. Les jardins sont brûlés; il y aura très-peu de 
fruits. La vigne seule conserve une belle apparence. Les ri- 
vières baissent un peu, mais les sources donnent de l'eaa 
abondamnient, grâce aux grandes pluies des mois de mars et 
d'avril. L*état sanitaire est satisfaisant. 

• 
Mouvement du personnel en septembre 1876. 

MEMBRES PAÉSBHTÀIITS. MEMBECS PRtelMTftS. 

MM. MM. 

Cochon, garde-général des forêts à j ^^^. .^ éfet à La Tour-du-Pin. 



Sancerse. 






Connesson, ingénieur des Ponts et i Peroche, directeur des contribuliouB 
Chaussées à Chàlons \ indirectes à Bar-le-Duc. 

''^^v^r ;.ub& crr:..'! i »«"-»8- «is. à pan.. 

Doucet fils, licencié en droit à Poi« | Jacquault fils, agent principal de la 

tiers I Comp. d'assur. VUnion, à Poitiers. 

Quétin» architecte à Paris. 

Versements personnels en septembre 1876. 

Madame Binoche (Paris), i o fr. — MM. Baudry (Pas-de-Calais), i5. — Brault 
(Paris), i5. — D"^ Bruch (Algérie), i5. 

MM. Cadée (Paris), i3. — Carcenac (Paris), 10. — Cruzel (Lot-et-Garonne), 
36. — Connesson (Marne), 26. — Claudot (Vosges), 3o. 

MM. Delannoy (Pas-de-Calais), a6. — Dalché (Lot-et-Garonne), 36. — Des- 
maroux (Charente), o,5o. — Dorna (Turin), 33. — Dallemagne fils (Paris), 
i5. — Dalifol (Paris), 10. — Damoizeau (Paris), 10. — Dufrené (Paris), 10. — 
Durenne (Paris), i3. — Deslauriers (Paris), i3. 

M. Eysseric (Vaucluse), 26. 

MM. l'argue (Hautes- Alpes), 3 10. — Foold (Paris), lo. 

M. Gérard (Paris), i3. 

M. Hocquard (Loire-Inférieure), 30. 

MM. le baron Larrey (Paria), i3. — Lafon (Rhône), 36. — Lyonnet (PariB), 
i3. — Laurent-Lambert (Gironde), i3. — Labau (Pyrénées-Orientales), a6. — 
Le Cyr (Paris), lo. 

MM. Planté (Paris), i5. — Pagliari (Paris), i5. — Porte (Paris), i3. 

MM. Rolland (Paris), 10. — Rivière (Paris), i3. — Rousseau (Loiret), 36.— 
Rameaux (Meurthe), 20. 

MM. Schlossmacher (Paris), 10. — Sarrazin (Paris), 10. — Seguin (Paris), 
i3. — Sublet (Paris), lo. 

MM. Thorel (Paris), lo. — Thomas (Hérault), 26. 

MM. Vernes (Paris), lo. — Vaïsse (Paris), i3. — Viguier (Hérault), 34,35. 
— Varennes (Sarthe), i3. 

M. Watlier (Pas-de-Calais), i5. 

Le Gérant, E. Cottih. 



Paru. >- lmprlai«rU d« GAOTNiBifViLi.AM. quai daa Avffaatfnf, S&. 
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Les planètes iNTRii-MBRCURiELLBS, psp M. lie Terrier 

(suite, voir Bulletin 466). 

Nous avons éliminé les observations insuffisantes ou 
inexactes et conservé celles-là seulement dans lesquelles 
l'observateur a constaté le mouvement propre de la tache 
ronde et noire. 

Cinq des observations ainsi considérées, savoir 1802, octo- 
bre 10; 1839, octobre 2; i84g, mars 12; i85g, mars 26; 
1862, mars 20, peuvent appartenir aux passages d'un même 
corps devant le Soleil. 

Mais alors la question traitée acquiert une sérieuse impor- 
tance, et il devient nécessaire d'en examiner la solution dans 
ses'délails. Proposons-nous d'abord d'apprécier à quelle exac- 
titude on peut arriver par l'emploi de la méthode dont il a été 
fait usage, et à cet effet considérons les passages de Mercure : 

La Concha, à Montevideo, le 5 novembre 1789; 

Keiser, à Amsterdam, le 9 novembre 1802; 

Fisher, à Lisbonne, le 5 mai i832; 

Houzeau, à Bruxelles, le 8 mai i845, 
affirment qu'ils ont été témoins du passage d'un petit corps 
rond et noir sur le disque du Soleil* Ils ont constaté le mou- 
vement propre. 

T. XIX. 4 
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Bornons-nous au fait résultant de ces témoignages supposés 
authentiques, et voyons les conséquencesqu'on en peutdéduire 
en acceptant» aux époques des observations» pour longitudes 
héliocentriques du corps aperçu» les longitudes mêmes de la 
Terre» à midi» tirées des Tables du Soleil. 

V représentant la longitude héliocentrique du corps cher- 
ché» jf le nombre de jours écoulés depuis le 5 novembre 1789, 
on arrive à la formule 

i;=56^o4-4-4%o923o7jf — 7°»66 sin*' — 9°, 18 cosc; 

d'où» en admettant le nœud de l'orbite par 46 degrés» on 
conclut un futur passage pour le 9 novembre 1848, passage 
qui a été effectivement constaté à cette date. C'est celui de la 
planète Mercure, qu'on aurait ainsi trouvée *si on ne l'avait 
pas connue. 

On est dès lors fondé à penser qu'en traitant pareillement 
les passages attribués à une planète intra-mercurielle» on en 
déduira- une orbite assez exacte pour pouvoir conclure les 
époques des passages ultérieurs sur le Soleil. 

Mais le problème qui nous occupe est susceptible de plu- 
sieurs solutions; il est nécessaire de les déterminer. Elles 
sont comprises dans la formule 

(^=:i39®,94-hai4", i8A-h ( 10», 901 252 — I"» 972472 ^)y. 
+ (— 5%3-i-5,5>t)cos*', 

jf étant toujours le nombre de jours écoulés depuis i75o»o» 
et ^ étant une indéterminée qui peut recevoir des valeurs 
positives ou négatives» mais nécessairement entières. Diverses 
considérations limitent d'ailleurs les valeurs admissibles de A. 

Soit A:=:o. La solution très-précise est celle que nous 
avons donnée p. 7. La durée de la révolution est de 33J»o2» 
et le demi-grand axe est égal à 0^201. 

Soit ^ = 1. La solution est aussi exacte que la précédente. 
La durée de la révolution est de 27^,96» et le demi-grand axe 
est égal à o, 180. 

Soit A == 2. La solution est moins précise. La révolution 
serait de 24^25 plus petite que la durée de rotation du Soleil. 

it = — I donne à peu près la même exactitude que A= -1-2. 
La révolution est de 4o^>32. 

^ = — 2 laisse de fortes erreurs. La durée de la révolution 
serait de 5iJ,75. 

Mais, dans toutes ces hypothèses» les époques calculées des 
passages par les nœuds sont à fort peu près les mêmes. Ainsi 
nous retrouvons : 
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Passage Lescarbault, 1869. Passage Lummis, i86a. 



J 



Orbite A- = -h 2 Mars 26', 55 par 184,9 

j) k = -hi » a5,90 » i85,a 

» k= o » 26,37 » ï85,7 

ï> ^ = — 1 » 27,10 » 186,4 



J o 

Mars 20, 4i par 180,0 

» 20, o5 » 179,7 

» 19,57 » 179,2 

» 18,82 » 178,5 



Ces passages ont été observés les 26 mars iSSg et 20 mars 
1862. 

Nous pouvons, ce nous semble, dans ces conditions, nous 
enhardir à calculer les époques des conjonctions ultérieures 
qui arriveront dans le voisinage des nœuds, situées par 192^,9 
(nœud ascendant) et 12^9 (nœud descendant). En faisant 
usage de l'orbite correspondant à ^=0, on trouve: 

Passage au nœud ascendant (au printemps). 





Conjonction 


Distance 




Conjonction 


Distance 




solaire. 


a«Q- 




solaire. 


au Q. 


1853. 


. . Avril 8 


-i- 6,0 


1869... 


Avril 9 


H- 7\^ 


1854. 


» 6 


-4- 3,8 


1870. .. 


» 7 


-+■ 4,9 


1855. 


.. » 4 


-+- 1,7 


1871. .. 


» 5 


-h 2,8 


1886. 


» I 


- 0,5 


1872. .. 


» 2 


■+- 0,6 


1857. 


.. Mars 3o 


-2,6 


1873. .. 


Mars Si 


- 1,5 


1858. 


D 28 


- 4,8 


1874. . . 


» 29 


- 3,7 


1859. 


D 26 


-6,9 


1875. . . 


» 27 


- 5,9 


1860. 


» 23 


— 9ii 


1876. .. 


» 24 


- 8,0 


1861. 


» 21 


-11,3 


1877. . . 


» 22 


—10,9 


1862. 


» 19 


-i3,5 








1863. 


» 17 


-i5,7 


1885. ,. 


Avril 10 


-+- 8,2 








1886. .. 


» 8 


-h 6,0 








1887... 


» 6 


■+■ 3,9 








1888. . . 


» 3 


H- 1,7 








1889... 


» I 


- 0,4 








1890... 


Mars 3o 


- 2,6 








1891... 


» 28 


- 4,7 








1892. . . 


» 25 


-6,9 



Ces tableaux montrent ce qu'on pourrait déduire directe* 
ment des rapports des mouvements de la planète et de la 
Terre, que les époques des passages sont régies par une pé- 
riode de 17 ans environ, au milieu de laquelle se présentent 
des passages de la planète sur le Soleil, après quoi Ton n'en 
peut voir pendant plusieurs annés. 

Lescarbault, en 1859, et Lummis, en 1862, ont observé à la 
fin d'une des séries de passages; ce qui explique pourquoi, 
en cherchant après eux dans la même région du cieU les ob- 
servateurs n'ont rien rencontré. Il ne devait plus rien y avoir 
pendant sept ou huit ans* 
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Une question importante se présente dès lors : y aura-t-il 
un passage au printemps de l'année 1877 ^ 

Le tableau précédent montre que la conjonction avec le 
Soleil aura lieu le 22 mars 1877 ^ ^^^ distance de 10^9 du 
nœud. Et, si l'on admettait cette distance comme certaine 
aussi bien que l'inclinaison de 12 degrés, il n'y aurait point de 
passage, mais il s'en faudrait de fort peu; il sufQrait, pour 
qu'il y en eût un» de diminuer un peu l'inclinaison, de chan- 
ger un peu la longitude du nœud, modifications très-accep- 
tables si l'on considère Tincertitude de ces éléments et que le 
passage observé par Lummis en 1862 a eu lieu à une plus 
grande distance, i3^5 du nœud supposé. 

Les astronomes voudront sans doute être très-attentifs à 
l'observation du phénomène ; car il n'y aura ensuite aucun 
passage de printemps à attendre avant l'année i885, et les pas- 
sages d'automne dont nous allons présenter la tableau ne 
seront pas plus favorables aux recherches. 

Passage au nœud ascendant (en automne). 





Conjonction 


Distance 




Conjonction 


Distance 




héliocentrique. 


âuQ. 




héliocentrique. 


«uy. 


1867. 


. Oct. 12 


H- 6^3 


1882. 


. Oct. i5 


-+- 9° 5 


1868. 


» 9 


-+- 4,2 


1883. 


» i3 


-^- 7,4 


1869. 


» 7 


-h 2,2 


1884. 


» 10 


-t- 5,a 


4870. 


» 5 


-^ 0,1 


1885. 


» 8 


-1- 3,0 


1871. 


» 3 


— a,o 


1886. 


» 6 


-<- 0.9 


1872. 


. Sept. 3o 


- 4,1 


1887. 


» 4 


- 1,3 


1873. 


» 28 


-6,1 


1888. 


» I 


- 3,5 


1874. 


» 26 


-8,2 


1889. 


. Sept. 29 


- 5,6 


1875. 


» 24 


-10,3 








1876. 


» 21 


-12,3 








1877. 


» 19 


-14,4 









On voit, à première vue, qu'en 1876 le passage sur le Soleil, 
par une distance de 12"*, 3 au nœud, n'était pas absolument 
impossible, mais qu'il était fort douteux ; que 1877 "^ V^^' 
sentera pas de passage d'automne et qu'il ne faudra en attendre 
ultérieurement, dans cette saison, que vers 1881. 

U ne restera donc d'autre ressource, jusqu'à cette époque, 
que dans la recherche directe en dehors duSoleil.Monillustre 
confrère, M. Janssen, ne désespère pas d'y parvenir, grâce 
aux perfectionnements de l'optique céleste, auxquels il a si 
puissamment contribué. 

Pour aider à cette recherche, nous croyons utile de donner 
une éphéméride des élongations de la planète au Soleil. 

Mais ici une autre complication se présente : les orbites di- 
verses que nous avons établies ci-dessus coïncident, avons- 
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nous dit, aux époques des passages par les nœuds; mais il en 
est tout autrement pour les temps intermédiaires: d'où résulte 
la nécessité de consulter les quatre orbites et d'étendre les 
recherches dans les quatre situations qui en résultent. Voici, 
pour la dernière moitié d'octobre, Téphéméride quadruple : 



Oct. i6. 

17- 
i8. 



19... 
ao.. . 
ai.. * 
22... 
a3... 
24... 
a5... 
26... 
37... 
a8... 
29... 
3o... 
3i... 



jR planète moins jr Q* 
éphéméiides. 

I. II. IIÏ. IV. 

m m m m 

-f-27 -+-40 -h 32 -4-2 

H- 19 +39 -+-36 -H 7 

-hio -i-38 -h4o -+-i3 

— 2 -4-34 H-42 -i-19 

—15 -h28 -+-44 -+-î*4 

—26 -i-20 -1-44 -H29 

—33 -i-i2 -1-35 H-34 

-37 -f- I -1-44 +-38 

—36 —II -»-4o -h42 

—32 —20 -h35 -h46 

—27 —29 -1-29 -h49 
—20 —35 
-i3 —39 



(D planète moins (D O» 



Éphémérides. 



o 
-2,3 

— 1,7 
-1,0 
— o,i 
-+-0,9 
hi,8 



II. 

o 

-3,1 

3,0 

-2,0 
-2,6 
-2,3 

1,8 



m. 

o 
—2,2 
—2,5 
—2,8 

—3,0 

-3,2 



-+-2,4 —1,2 —3,3 
-h2,6 — 0,4 — 3,3 
-»-2,6 -t-0,3 —3,1 



- 6 -39 H- 



-38 
34 



H-2I -h5i 

Il H-52 

a -h53 

— 8 -1-52 

— 18 -i-5o 



>3,3 

-t-0,3 - 

-H2,3 H-I,0 —2,8 

-i-2,0 -hl,6 —2,4 

-hi,5 -f-2,i —1,9 

-Hi,a -ha, 3 —1,3 

-i-o,8 -+-2,5 — 0,6 

-ho,4 -J-2,4 +0,1 

0,0 -H2,3 -HO, 7 



IV. 

o 
-0,1 

-0,3 
—0,6 

—1,0 

-1,5 
-1,8 

-2,2 

-2,5 
—2,8 

-3,1 
-3,3 
-3,5 

-3,7 
-3,7 
-3,6 

-3,5 



Les deux solutions intermédiaires sont les plus précises, 
et l'on volt que, dans la semaine où nous entrons, elles s'ac- 
cordent à donner une élongation Est s'élevant à 10 degrés au 
plus. Cet accord n'est pas fortuit. La planète vient de passer, 
à la fln de septembre, de l'autre côté du Soleil par son nœud 
ascendant; et, comme toutes les orbites coïncident en ce 
point, il subsiste, en octobre, quelque chose de cet accord. 

Simple indication d'une étude générale sur la grêle, 
par M. Tftgulep. 

La vitesse de propagation des grands orages de grêle, géné- 
ralement supérieure à celle des orages de pluie, a constamment 
attiré l'attention des savants rapporteurs. Pour ceux de ces 
dernières années, les Atlas de l'Observatoire nous fournissent, 
en général, le moyen d'en constater la grandeur et la direc- 
tion. D'ailleurs les désastres dus à la seule violence du vent 
ont été si souvent signalés qu'il y a lieu d'être surpris qu'on 
n'ait pas songé sérieusement à introduire ce nouvel élément 
dans l'explication du phénomène. On ne l'est pas moins de 
voir conserver si longtemps à l'électricité un rôle qu'aurait 
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dû lui faire perdre un simple examen du mode de propagation 
des orages et de leur distribution géographique dans nos con- 
trées; et cela à part toutes les difficultés de détail qui se 
trouvent soulevées. Ces difQcuItés sont loin d'être amoindries 
par les considérations assez récentes auxquelles M. Planté a 
été conduit à la suite d'expériences, ingénieuses sans doute, 
mais qui n'ont pas leurs analogues dans la nature. 

Il n'est pas facile de se faire une idée des vitesses prodi- 
gieuses qui peuvent atteindre les courants aériens; les effets 
mécaniques qui en résultent nous en fournissent cependant 
la preuve: elles sont certainement parfois supérieures à 
70 mètres. On s'explique alors l'existence de ces tourbillons 
qui, naissant à la rencontre de courants de directions diffé- 
rentes, se trouvent par suite dans des conditions favorables à 
la chute de la pluie ou de la grêle; mais ils se produisent, 
souvent aussi, sans aucune de ces manifestations, suivant 
l'état physique des éléments fluides ou solides qu'ils entraî- 
nent. Les expériences ou observations des savants du siècle 
dernier ont jeté un grand jour sur l'allure, l'action réci- 
proque de deux courants liquides ou gazeux se propageant 
suivant des directions différentes. A notre époque, plus parti- 
culièrement, on a reconnu à ces phénomènes un rôle impor- 
tant dans l'économie des forces de la nature. On en a vu se 
produire de très-intenses, sur une grande échelle, dans nos 
cours d'eau et dans l'atmosphère ; mais, si le souvenir du mé- 
téore de Malaunay est encore assez récent, on peut citer de 
nombreux et célèbres orages de grêle, dans lesquels ces 
tourbillons n'ont pas été signalés, sur leur long et rapide par- 
cours à travers la France: « Ainsi, nous dit l'académicien Teis- 
sier, au sujet de l'orage de 1788, le vent a tout conduit, tout 
réglé, tout entraîné. . ..». Il paraît en effet difficile de conci- 
lier la vitesse de propagation de ces grands orages de grêle, 
ainsi que leur marche bien assurée, avec l'allure des tour- 
billons, toujours plus lente et plus ondulée que celle des 
courants qui les produisent. 

La théorie du mouvement d'un corps dans un milieu ré- 
sistant doit être invoquée dans l'étude du phénomène de la 
grêle. Pour en dégager l'explication générale, on fait iniei^ 
venir avec avantage la considération des vitesses limites, 
solvant la verticale et suivant l'horizontale, des mobiles pris, 
à peu près, dans des conditions analogues à celles où se 
trouvent les gréions à leur origine et dans les développements 
successifs qu'ils peuvent atteindre. L'atmosphère joue, dans 
tous les cas, le rôle de modérateur du mouvement. On se 
rend compte alors de tous les effets dus à la chute verticale 
de la grêle et du grand nombre de transformations qu'elle peut 
subir avant d'atteindre le sol. On s'explique aussi un fait qui. 
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si je ne me fais pas illusion, ne me paraît pas avoir attiré 
l'attention des observateurs, à savoir que, tandis que la vitesse 
des courants atmosphériques peut atteindre 70 mètres, celle 
des orages de grêle reste inférieure à 3o mètres, comme cela 
résulte de toutes les vérifications qu'il m'a élé possible d'en 
faire. 

La durée de la chute, qui ne dépasse pas, en général, 
quelques minutes, semble encore se présenter comme consé- 
quence des mêmes considérations. 

L'prigine des grêlons n'est douteuse pour personne; quant 
à leur accroissement, on doit admettre qu'il s'opère autrement 
qu'à l'aide de simples condensations successives, à la hauteur 
du milieu orageux où ces petits mobiles naissent et se pro* 
pagent: ils font, pour ainsi dire, dans leur mouvement relatif, 
boule de neige, d'aiguilles de glace, de grésil ; il pleut ou il 
neige sur toute leur surface, qui agit ensuite en raison de l'état 
physique des éléments en contact. De là les formes plus ou 
moins bizarres sous lesquelles ils nous arrivent. De là aussi un 
mode d'accroissement plus rapide que celui qu'on est dans 
l'habitude de leur assigner. 

Je ne puis indiquer ici que les points principaux d'une 
étude assez longue, puisque, à part le développement numé- 
rique de plusieurs formules de Dynamique et l'examen du 
rapport des forces qui interviennent dans les divers états des 
grêlons, on doit coordonner les faits généraux relatifs aux 
orages mentionnés dans les collections des sociétés savantes 
et en dernier lieu dans les Atlas de l'Observatoire. 

Observation de l'éclipsé partielle de Lune du 3 septembre 
1876. Lettre de M. A. Areimis, à Cadix. 

Depuis le commencement de l'année, j'ai profité de toutes 
les occasions favorables pour observer les éclipses des satel- 
lites de Jupiter et les occultations des étoiles par la Lune. 
Dans quelques jours, je vais corriger toutes les observations 
et je vous enverrai un tableau comparatif de l'observation 
avec les éphémérides. 

A 7 heures du soir, je commençai l'observation; il n'y 
avait qu'une légère lueur crépusculaire vers l'ouest; la nuit 
était magnifique, le vent soufflait à peine et le ciel était d'une 
transparence exceptionnelle. Je me suis servi d'un réfracteur 
de Secrétan de gS millimètres d'ouverture, avec un oculaire 
astronomique d'une amplification de 92 diamètres. Pour tra- 
cer la projection de l'ombre terrestre, je fis usage d'une carte 
réduite de la Lune de Béer et Màdler et de quelques photo- 
graphies de Warren de la Rue que j'avais constamment sous 
les yeux. 
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Les heures sont données en temps moyen de Cadix; les 
coordonnées géographiques de mon observatoire sont : 
Lat. N=: 36^3i'52'',8; long. de Paris = o»»34"'32%3, 
A 7^ i5~, on voit facilement la pénombre qui couvre ocea- 
nns Procellarum, mare Imbrîum, sinus Astuum et mons Car- 
pathus. 

A 7^4o"* on voit distinctement à Tœil nu que la lumière 
manque dans la région ou cadran du nord-est (vision inv.), 
qui prend une couleur rougeâire. 

A 7^5o« (heure du premier contact], l'ombre arrive au pic 
Cleostratus, bien que ce moment soit un peu incertain, ei 
s'étend rapidement aux mons Harpatus et sinus Provis. Cinq 
minutes plus tard, on peut voir l'ombre à l'œil nu très-faci- 
lement. J'appliquai alors le spectroscope à la lunette et je la 
pointai sur le mont ou pic Lavoisier; le spectre solaire ordi- 
naire se montra, comme on devait s'y attendre; mais, à me- 
sure que l'ombre avançait et que la lumière devenait peu à 
peu plus faible, je vis apparaître quelques raies d'absorption 
dans la partie rouge, produites par l'atmosphère terrestre. 

A 3^5*^, les limites de l'ombre sont : à l'est, 38»lat. N, cra- 
tères Lavoisier, Mairan, Plato, Archytas, Mayer; elle se tei^ 
mine à l'ouest par les 82» lat. N. 

J'appliquai de nouveau le spectroscope, et dans la partie 
obscure du disque lunaire le spectre était à peine visible à 
cause du peu de lumière; mais, près de la limite de l'ombre, 
je retrouvai les raies telluriques dans le rouge entre D et F 
et surtout entre F et G, où elles étalent très-nombreuses. 

A 8*>2o™, la limite de l'ombre passe par les 28" lat. N à 
Test, cratères Briggs, Diophantus, au milieu du mare Im- 
brlum, cratère Autolycus, palus Nebularum, cratère Burg, 
lacus Mortis, cratère Endymion, et se termine à l'ouest au 
6o*> lat. N. 

A 8^32"^, l'ombre atteint le cratère d'Aristarchus; ce fut le 
point le plus élevé de l'ombre dans le cadran du nord-est. 

A 8^11"», la lumière apparut de nouveau sur ce cratère et 
l'ombre continua sa course descendante. 

A 8*»5o™, l'ombre est limitée à Test par 34« lat. N, cratères 
d'Euler, mons Apennînus, Hœmus, cratère Macrobius, bord 
boréal du mare Crisîum et se termine à l'ouest par le So" lat. N. 
Le milieu de Téclipse devait arriver, selon les éphémé- 
rides, à 8^57"», et l'ombre commençait à l'est par les 36*> lat. N, 
cratères Euler, Manilius, au milieu du mare Vaporum, cratère 
Vitruvius, et se termine à l'ouest par les 22» lat. N. 

A g'» 6™, limite à l'est, 4o« lat. N, cratère Diophantus, Euler, 
Pytheas, Manilius, palus Somnii, cratère Picard, dans mare 
Crisium, et se termine à l'ouest par les 18° lat. N. 
La région du pôle boréal qui était la plus obscure avait 
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une couleur orangée, et le resie de l'ombre était d'un blanc 
livide, très-semblable à la lumière de Saturne, 

J'appliquai de nouveau le spectroscope ; quelques-unes des 
raies telluriques dans le violet avaient disparu, mais celles 
de la partie rouge restaient bien visibles. 

A 9'*24"', l'ombre est limitée à l'est par les 66*» lai. N, cra- 
tère Cleostralus, Sharp, un peu au nord d'Ârchimède, palus 
Putredinîs, cratère Menelaus, Janssen, Condorcet, et se ter- 
mine à Touest par les 12° lat. N. 

A 9'*49'^> l'ombre est limitée à l'est par les 66" lat. N, cra- 
tères Pyihagoras, la Condamine, à moitié de la distance d'Har- 
pathus et d'Omopidus, au centre du mare Serenitatis, cratère 
Proclus, mare Crisium, cratère Agarum, et se termine à l'ouest 
par les i6« lat. N. 

A 10^4" eut lieu le dernier contact avec l'ombre, tout près 
du mare Humboldstianum et par les 53*» lat. N dans le cadran 
du nord-ouest. 

Je crois pouvoir signaler, quant à la sortie de l'ombre, une 
petite dijBTérence entre l'observation et les éphémérides; 
celles dont je me suis servi sont publiées ici sous le nom 
A'uilmanacli nautique. 

Société d'Agriculture, Sciences et Arts de Valengiennes. — Les 
Maïs géants, par M. H. Tilmopln. 

En même temps qu'approche la saison de semer les maïs 
fonrragers,se pose de nouveau la question, plusieurs fois traitée 
déjà, de savoir quelles sont les variétés à préférer pour cet 
usage, c'est-à-dire pour couper en vert et ensiler. Ici, comme 
partout, du reste, il est difficile de faire une réponse absolue, 
et les conditions de sol et de climat, comme celles de pro- 
duction, de fertilité, de précocité et de prix de revient, doivent 
être prises en considération. 

Hâtons-nous de dire toutefois que, dans l'immense majorité 
des cas, les maïs géants à fourrages, dits caragua ou dent de 
chevaly sont incontestablement supérieurs aux autres variétés 
par l'abondance de leur produit et par le bon marché de la 
nourriture qu'ils livrent. Chacun sait aujourd'hui qu'avec ces 
maïs les rendements de 60000 à 80000 kilogrammes à l'hec- 
tare ne sont que de bonnes moyennes, et nulle autre variété 
ne peut promettre des rendements qui rivalisent avec ceux-là. 

Nous dirons donc que, partout où les maïs fourragers ont à 
leur disposition une fumure yn peu abondante et quatre mois 
de végétation, le maïs dent de cheval est celui qui donnera les 
meilleurs résultats. Il est démontré, en effet, que le moment 
où le maïs atteint sa plus grande valeur nutritive, le moment 
par conséquent où il convient de le récolter, c'est celui où le 
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grain commence à se former sur les épis. Or, sous le clin^at 
moyen de la France et même aux environs de Paris, cette pé- 
riode du développement est atteinte, en moyenne, après quatre 
mois de végélation effective. 

Le maïs géant peut donc arriver à son maximum de pro- 
duction et de qualité, même aux environs de Paris, non-seu- 
lement dans les premiers semis du mois de mai, mais même 
dans ceux qui se font successivement jusqu'au i5 juin. Passé 
cette époque, vaut-il mieux employer une variété plus pré- 
coce qui arrivera, avant les gelées, à former son grain, et par 
conséquent, à atteindre son maximum de qualité nutritive, ou 
vàut-il mieux se servir encore du maïs géant, chez lequel la 
maturité ne pourra pas être aussi complète, mais où la quan- 
tité du produit compensera cet inconvénient dans une mesure 
plus ou moins complète? C'est une question qui ne peut être 
résolue â/ir/ori et sur laquelle il est désirable que l'expérience 
prononce le plus tôt possible. Mais je ne regarde pas comme 
douteux que le maïs géant ne soit préférable à tous les autres 
toutes les fois qu'il aura le temps de parvenir à cette période 
de son développement, qui a été reconnue comme la plus fa- 
vorable au point de vue du rendement et de la qualité. 

Les variétés indigènes, considérées seulement au point de 
vue du fourrage, ont incontestablement leur utilité, princi- 
palement pour les semis tardifs, ou pour les circonstances où 
il y a intérêt à débarrasser de bonne heure la terre ense- 
mencée en maïs ; mais il faut reconnaître que ce sont là des 
cas particuliers et qui obligent à sacrifier le rendement à la 
précocité. 

On faisait dernièrement, à propos des bêtes à cornes, une 
distinction très-judicieuse entre les différentes sortes de pré- 
cocité. On distinguait, à bon droit, les animaux qui sont 
promptement mûrs pour la boucherie de ceux qui se montrent 
précoces pour la reproduction et, comme conséquence, pour 
la production du lait. On pourrait, avec raison, faire la même 
distinction dans les maïs. Les variétés qu'on appelle générale- 
ment précoces sont celles dans lesquelles le développement 
des organes végétatifs de la plante cesse le plus promptement 
pour faire place à ceux de la reproduction, tandis que les va- 
riétés tardives sont celles qui n'arrivent à fleurir qu'après 
avoir pris un accroissement plus considérable et plus pro- 
longé. Il suit de là que, si les espèces précoces arrivent 
plus promptement que les autres à leur maximum de produit, 
il n'en résulte nullement que ces dernières n'ont pas, dans 
le même temps, et quoique plus éloignées encore de leur 
maximum de rendement, produit cependant une masse de 
nourriture fort supérieure, en définitive, à celle qu'ont don- 
née les races précoces. 
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Une objection avait été faite ces années passées à l'emploi 
du maïs géant : c'était l'éiévalion de son prix comparé à celui 
des variétés indigènes. Outre que l'objection a toujours été 
d'une valeur médiocre, puisque la différence au maximum de 
i5 à 20 francs pour un hectare qui pouvait exister était en 
définitive assez peu de chose en comparaison du produit 
obtenu, elle a cette année singulièrement perdu de son im- 
portance, puisque, grâce aux importations considérables, on 
peut actuellement se procurer le maïs dent de cheval à des 
prix qui varient, selon la qualité^ de 3o à 32 francs les loo ki- 
logrammes. 

La grande masse de semence de maïs géant qui existe dans 
le commerce, en Europe, y vient annuellement d'Amérique 
par Importation directe ; la variété qui fait l'objet de ces en- 
vois peut avoir, en Amérique, différents noms, selon les dis- 
tricts où elle est cultivée ; mais elle y est connue d'une façon 
générale sous le nom de maïs dent de cheval, dénomination 
tirée de la forme et de l'apparence, de son grain, et qui lui 
est conservée sans modification aucune par la plupart des 
importateurs. 

Quant au nom de mats caragua, il a toujours été donné, 
chez moi et à ma connaissance, au grain récolté en Europe 
d'une variété de maïs semblable au maïs dent de cheval par 
tousses caractères de végétation, et qui n'en diffère en réalité 
que par des nuances à peine perceptibles, dont la plus appa^ 
rente est la forme du grain plus court et plus arrondi que 
celui du maïs dent de cheval. Ce maïs, importé en France pour 
la première fois en i85o, de la pépinière d'Alger, s'est peu 
répandu pendant les premières années et, en i855 encore, 
on l'offrait comme une rareté en fort petits paquets. 

Malgré la forme du nom de cette variété, il ne paraît pas 
qu'elle ait, avec la province de Nicaragua, aucune relation de 
provenance ni d'origine; la rime, quelle qu'en soit la richesse, 
ne saurait, en ces sortes des questions, constituer un argu- 
ment d'une valeur quelconque. Il paraît infiniment plus pro- 
bable que le nom de caragua est une modification légère du 
nom spécifique de curagua donné, au commencement de ce 
siècle, par Molina, botaniste chilien, à une espèce ou race 
distincte de maïs originaire de sa patrie. Il est assez vraisem- 
blable que ce nom, qu'on voit parfois figurer encore au- 
jourd'hui, sous l'autorité de Molina, sur des catalogues de 
jardins botaniques, se sera trouvé appliqué plus ou moins 
justement à la variété de maïs qui, introduite en France 
comme nous l'avons dit plus haut, y a servi aux premières 
tentatives de culture vraiment agricole et a gagné ainsi, au 
nom de caragua, une notoriété qui nuit aujourd'hui à l'adop- 
tion par l'agriculture du maïs dent de cheval. 
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On ne sauraîl trop dire, en effet, qu'au point de vue du dé- 
relopperaent, de la précocité, du rendement et de la qualité, 
il n'y a aucune différence constante entre le maïs caragua et le 
maïs dent de cheval, à tel point que cette dernière variété 
cultivée dans le midi de la France s'assimile au caragua si 
complètement qu'il devient impossible de l'en distinguer. Il 
ne reste donc entre les deux que la différence du prix de 
revient, résultant de ce que l'un mûrit en Amérique, dans son 
habitat naturel, tandis que l'autre n'arrive à maturité en France 
qu'avec peine et au prix de soins dispendieux. 

II y a donc là un motif très-suffisant pour préférer franche- 
ment le maïs dent de cheval au caragua, et il est grandement 
à désirer de le voir supplanter entièrement son rival, ce qui 
aurait le grand avantage de faire disparaître des incertitudes 
et une confusion regrettables à tous les points de vue. 

— M. Edmond Babois, examinateur-hydrographe de la 
Marine, adresse à l'Association Scientifique la troisième édi- 
tion de son ouvrage : Cours d* Astronomie. (Paris, 1876, 
A. Bertrand. ) 

Nous extrayons la préface de cet Ouvrage : 

« Parmi les nombreuses additions que renferme cette troi- 
sième édition, je crois devoir signaler une théorie complète 
des éclipses de Soleil, une exposition succincte de la méthode 
de Gauss et de celle de Laplace, pour la détermination des 
orbites planétaires ; un aperçu du Mémoire de M. Yvon Vil- 
larceau sur la détermination de l'orbite vraie d'une étoile 
double ; une indication de la méthode de la Variation des 
constantes arbitraires^ dans l'aperçu relatif à la marche du 
calcul des perturbations ; et enfin un extrait, aussi complet 
que possible, du Mémoire de Poinsot sur la précession des 
équinoxes et la nutation de l'axe terrestre. 

» J'ai cru utile de développer presque complètement les mé- 
thodes de Bessel et de Hansen qui servent à calculer les pré- 
dictions relatives aux éclipses de Soleil, données dans la Con- 
naissance des Temps, ainsi que celles de M. Woolhouse qui 
sont employées, pour les mêmes prédictions, ddinsie Nautical 
Jlmanac. Celle double exposiiion, qui, malheureusement, a 
fortement grossi le volume (j'en demande pardon au lecteur) 
permettra de se rendre compte de certaines divergences qui, 
au point de vue des éclipses, paraissent exister entre les nom- 
bres donnés par la Connaissance des Temps et ceux fournis 
par le Nautical Jlmanac. 

J) J'ai employé tous mes efforts pour que cette nouvelle édi- 
tion fût, autant que possible, exemple d'erreurs de rédaction. 
J'ai l'espoir que, sur ce point, mon désir pourra se trouver 
rempli. 
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JD A une époque où plusieurs hommes très-distingués cher- 
chenty par leur parole ou leurs écrits, à répandre chez les 
gens du monde les connaissances astronomiques dont la 
Science s'enrichit chaque jour, il m'a semblé utile d'essayer 
aussi de vulgariser, chez ceux qui ont fait des études mathé- 
matiques, les belles méthodes de calcul à l'aide desquelles les 
phénomènes astronomiques sont longtemps prédits à Tavance» 
et aussi celles qui permettent d'assurer à l'Astronomie la con- 
quête définitive de ces planèle§, révélées seulement dans le 
XIX.* siècle, et dont le nombre va toujours en augmentant. 

»,Cet Ouvrage, que l'on doit donc tout simplement considérer 
comme une introduction à Tétude des savants Traités spéciaux 
des Gauss, des Laplace, des Le Verrier, etc., s'adresse parti- 
culièrement aux jeunes officiers de marine qui, sous la haute 
et savante direction du Bureau des Longitudes, s'appliquent 
aux études astronomiques et veulent, comme les officiers re- 
marquables qui ont observé les passages de Vénus en 1769 ou 
en 1874» être utiles à l'Astronomie, et témoigner ainsi de la 
reconnaissance et de l'admiration qu'éprouvent les marins 
pour les services que depuis si longtemps les astronomes 
rendent à la navigation. 

SOGIÊXÉ HELVfiTIQirBBES SciBNGBSNA.TnRBLLBS.— N0irVlU.LB MfiTOODB 
SB h'vSKQR INTBENB DB l'eAU DB Là IIBR. SéaQCe du ^4 aOÛt 
1876, 

Richard Roussell a déjà recommandé, il y a plus de cent ans, 
l'usage interne de l'eau de la mer ; Odier, de Genève, Lefran- 
çois, de Dieppe, ne l'ont pas moins vantée. Mais toujours 
le mauvais goût de cette eau a empêché sa généralisation; et 
pourtant il s'agit d'une composition chimique exquise pour 
l'application thérapeutique. Des 3 à 4 pour loo de sels les 
deux tiers sont des chlorures, un tiers des sulfates, sans 
compter les bromures et les iodures. La combinaison des sels 
de la mer rappelle en outre celle d'excellentes eaux miné- 
rales, telles queMarîenbad Kissingen, Hombourg, Wiesbaden, 
Tarasp, etc. 

D'un autre côté, rien de plu& facile, de plus accessible à 
l'emploi interne général que l'eau de la mer. Il s'agit seule- 
ment de trouver une forme capable de masquer le mauvais 
goût et de rendre sa boisson plus agréable. 

Comme les diverses mers et même les différentes stations 
marines offrent une richesse différente de l'eau de la mer en 
sels, il est bon de calculer, après l'analyse, l'eau de mer arti- 
ficielle d'après 3, 5 pour loode substances fixes, chiffre moyen 
de leur composition; lo grammes renferment donc o«%35. 
L'eau gazeuse, contenant abondamment l'acide carbonique. 
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masque mieux que tout autre liquide le mauvais goât de ces 
sels. Or, en faisant préparer des bouteilles de 1/2 et de i litre 
d'eau gazeuse, on aura pour un dixième d'eau de mer 1*^,75 
et 3^yS de sels et pour un cinquième 3", 5 et 7 grammes, 
eaux déjà très-chargées en principes minéraux. On peut faci- 
lement avoir deux qualités de i/io et de i/5, à employer suc- 
cessivement, graduer les doses de 100 à 5oo grammes dans 
les vingt-quatre heures, obtenir un effet simplement résolutif, 
apéritif ou laxatif. Il sera facile aussi d'augmenter encore l'ac- 
tivité ou la qualité de cette eau minérale artificielle, par 
l'addition de bicarbonate de soude ou d'iodure de potas- 
sium, etc., d'en améliorer le goût par l'addition de lait, de 
sirop de framboises, etc. En un mot, on pourra ainsi intro- 
duire l'usage interne de l'eau de mer dans la pratique jour- 
nalière, même de toutes les classes de la société, et rendre par 
cela même de grands services à beaucoup de malades. 

ApPUCàTION INDOSniBLLE BB LÀ CHALEUR SOLAIRE. 

H. A« WL^mmiàmt a présenté à l'Académie un petit alambic 
solaire facile à installer et à transporter. Le miroir a 5o centi- 
mètres de diamètre ; la chaudière contient i litre de vin et 
porte ce liquide à l'ébullition au bout d'une demi»heure de 
Soleil ; la vapeur d'alcool s'engage dans un tube placé au centre 
de la chaudière, traverse le pied du miroir et descend dans le 
serpentin, où elle se condense. Le pied du miroir est un ro- 
binet à gaz, muni d'une coulisse et d'une vis de pression qui 
permettent de diriger constamment la chaudière vers le Soleil. 
L'eau-de-vie, en sortant du serpentin, est agréable au goût, 
de quelque vin qu'elle provienne ; elle possède un arôme rap- 
pelant le kirsch. 

Il suffît de remplir d'eau la chaudière, puis d'interposer, 
entre celle-ci et le serpentin, un réceptacle plein de feuilles ou 
de fleurs odoriférantes, pour se procurer toutes les essences 
que donne la distillation. 

Enfin, la vapeur sortant de la chaudière et pénétrant dans 
une petite cuisine américaine y cuit fort bien les légumes. 

Orage de gr^le du i5 août 1876. Lettre de M. Tigaier. 

Il est à désirer que les météorologistes de l'ouest de la 
France puissent raccorder leurs observations du i5 août avec 
celles qui ont été faites dans la Lozère au sujet de l'orage de 
grêle signalé dans le Bulletin du 8 octobre, p. i4- Sans la 
zone assez restreinte oit il a été observé, la violence du vent, 
l'abondance et la grosseur des grêlons, la pluie torrentielle 
qui a grossi les cours d'eau de cette région montagneuse lui 
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oni donné les caractères d'un orage se propageant sur une 
grande étendue. Les renseignements qu'il sera possible de 
recueillir devront témoigner, tout au moins, d'un fait déjà 
bien constaté par les observateurs de l'Association Scienti- 
fique, surtout à l'occasion des pluies du milieu de septem- 
bre 1875. Elles furent diluviennes dans ces mêmes contrées, 
et témoignèrent de l'action qu'un massif, atteignant l'altitude 
de i567 mètres, peut exercer sur les courants orageux qui 
s'élèvent des deux mers. 

Les nouveaux détails que M. le pasteur de Yébron a bien 
voulu me transmettre confirment les précédents, ce Les grê- 
lons les plus gros, me dit-il, étaient formés de couches con- 
centriques ; généralement ils étaient mamelonnés et de forme 
tout à fait bizarre. Le bruissement que nous entendions avant 
l'orage ne provenait pas, évidemment, de la chute des grêlons 
sur le sol, sur les arbres: il se produisait dans les nuages qui, 
tout en étant animés d'un mouvement ascendant et descen- 
dant^ étaient emportés avec une extrême vitesse » 

Un fait qu'on ne doit pas négliger de constater en pareille 
circonstance, c'est l'abaissement subit de température qui se 
produisit au moment même de l'orage. Dans une vallée voisine 
de ia région où il éclata, nous passâmes immédiatement des 
chaleurs intenses de la première quinzaine du mois d'août 
à la température, relativement très-basse, de 10 degrés; et elle 
se maintint ensuite, pendant plusieurs jours, au moins dans 
la matinée, avec un minimum de 6 degrés. Cet abaissement de 
température, qui se produisait dans le bassin de l'Océan, fui 
aussi très-sensible à Montpellier. Il fut par suite tout autre 
que celui qui résulte d'un orage d'été et local. 

Sur ces plateaux, appelés causses, qui s'élèvent au pied des 
Cévennes à des altitudes variant de 800 à 1000 mètres, sur le 
fameux causse Mejean par exemple, si nu, si désert, les orages 
de grêle sont assez fréquents pour qu'une clause spéciale, rela^ 
tive aux dégâts qu'ils peuvent produire, soit inscrite dans les 
baux à ferme. Le bruissement m'y a été souvent signalé 
comme un bruit sinistre de la nuée orageuse qui apparatt 
subitement à l'horizon. C'est lou brutch de lo vibou pour ces 
contrées cévenoles. 
t 

Ploies et inondations d'octobre 1876 dans le bassin 
DE LA Vienne. 

Nous recevons la lettre suivante de M. l'abbé Brandeau, 
professeur de Physique au séminaire de Montmorillon : 

<K Hier, i3 octobre, une véritable trombe d'eau, accompa- 
gnée d'éclairs et de tonnerres, s'est abattue sur Montmorillon 
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(Vienne). En deux heures les nuées ont déversé sur la ville 
une couche d'eau de io8 millimètres d*épaisseur. L'orage» qui 
avait commencé à 3*" 30°", était Qni avant 6 heures. C'est un 
phénomène inouï dans nos contrées et que j'ai cru devoir 
vous signaler, d 

Nous rapprochons de cette lettre les documents suivants: 
(Haute-Vienne), i5 octobre. — La Vienne a débordé, l'inon- 
dation a faitde grands ravages. ACoussac-Bonneval, plusieurs 
chaussées d'étang ont été emportées. Les usines ont beaucoup 
souffert. Le pont de la route départementale est emporté, A 
Saint-Junien, cinq femmes ont été surprises par l'inondation: 
deux ont pu être retirées, trois restent cernées par les eaux 
dans un îlot de la Vienne. A Saint-Léonard, deux ponts de 
chemins vicinaux ont été emportés. Les usines du Tard ont 
subi de grandes pertes. 

D'après le Courrier du Centre, la petite ville de Pierre* 
BufQère, baignée par les eaux de la grande Briance et les deux 
petites rivières de la Brouille et la Blauzont, vient aussi de 
subir une inondation» par le débordement inattendu de ces 
trois rivières; samedi matin i4» les riverains réclamaient des 
secours. Toutes les usines situées sur ces divers affluents ont 
éprouvé de grands ravages. Deux ponts sur la Blauzont ont été 
totalement emportés, et un troisième, du Pont- Vieux, sur la 
Briance, est fortement endommagé. 

Le Préfet du Loiret écrit, en date du i6 octobre: «On a an- 
noncé une crue de la Vienne, dont le maximum a été observé 
à Chàtellerault le i5 octobre, à 5 heures du soir, et qui s'est 
élevée à 2%8o. La Loire est à Orléans, ce matin à 8 heures, à 
la cote 28 centimètres au-dessus de zéro. Elle a crû de 2 centi- 
mètres depuis hier à 4 heures de soir, b 

Dans les petits bassins des Pyrénées-Orientales, les dépar- 
tements de l'Aude et des Pyrénées-Orienules signalent, à la 
date du 19 octobre, des inondations produites par des pluies 
considérables. 

L'Agly a submergé le chemin de fer près de Rîvesalies. Un 
train est cerné par les eaux à Salces, près de l'étang de Leu- 
cate. # 

Une partie de la ville de Perpignan est inondée le ig. 

L'Ariége marque i*,4o à Foix le 20. 

Le Gérant, B. CoTm. 
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LEUR, par le général Faire. 

I. La substance qui remplit l'espace et que nous nommons 
éthery sans savoir si elle est simple ou multiple, transmet aux 
planètes la chaleur solaire. Celle chaleur est un mouvement 
vibratoire que Téiher communique à la matière pondérabje, 
et ce mouvement vibratoire a une vitesse de translation si 
considérable, qu'on peut se demander si la chaleur qui vient 
du Soleil n'exerce pas sur chaque planète un mouvement de 
répulsion. On parviendrait peut-être à manifester ce genre 
d'effet par une expérience exéculée d'une manière conve- 
nable. 

Toute chaleur rayonnante que nous produisons à la surface 
de la terre, traversant l'air presque sans l'échauffer, doit être 
aussi un miiuv^ement se communiquant par Téther. Or, en 
dirigeant uw^-i^sceau calorifique considérable sur un écran 
suspendu par un fil, de manière que le faisceau concentré 
vînt frapper loin de Taxe de suspension, on parviendrait peut- 
être à rendre sensible l'action d'une force très-petite. Pour 
éviter que la perturbation due aux mouvements de l'air, pro- 
venant d'autres causes, trouble l'effet que Ton veut constater, 
on trouverait avantage à placer l'écran dans un local isolé et 
T. XIX. 5 
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à faire passer le faisceau caloriflque à travers une substance, 

telle que le sel gemme, transparente à la chaleur rayonnante. 

Si la chaleur rayonnante produit une impulsion au point 
d'arrivée, elle doit avoir, au départ, un effet de recul équiva- 
lent ; donc, comme conséquence, un corps quelconque doit 
être soumis toujours, sur chaque point de sa surface, à deux 
forces de sens contraires. Cette considération, appliquée aux 
corps célestes, soulèverait un coin du voile qui nous a jus- 
qu'ici caché complètement les moyens d'action auxquels sont 
dus les mouvements des astres. 

II. Les substances transparentes sont traversées par la cha- 
leur rayonnante en proportion plus ou moins grande. Cela 
veut dire que des mouvements vibratoires de Téther se com- 
muniquent dans tout l'intérieur du corps transparent, depuis 
la surface d'entrée jusqu'à la surface de sortie, sans se trans- 
mettre du moins immédiatement à la matière pondérable. 
Ainsi les corps transparents sont constitués avec de l'éther 
interposé dans leurs interstices. 

On sait qu'un corps passé de l'état solide à l'état liquide, 
ou de l'état liquide à l'état gazeux, a absorbé de la chaleur 
latente ; et pourtant les molécules n'ont sans doute pas changé 
de vitesse vibratoire, quand le solide, le liquide et le gaz ont 
été ramenés à la même température. Qu'est-ce donc que cette 
chaleur latente, c'est-à-dire ce mouvement insensible aux 
mesures du thermomètre? On a pu faire à ce sujet diverses 
suppositions, mais tout s'expliquerait, croyons-nous, en ad- 
mettant que le liquide contient, en quantité plus grande que 
le solide, de l'éther interposé qui vibre à l'unisson de la 
matière pondérable. Dans cette hypothèse, le gaz contiendrait 
encore beaucoup plus d'éther constitutif que le liquide. La 
transparence des liquides et la facilité qu'offrent les gaz au pas- 
sage de la chaleur rayonnante sont des faits favorables à cette 
explication, que l'on pourra tenter de justifier par expé- 
rience. 

Si le liquide contient plus d'éther que le solide, sa masse 
en est augtnentée, si peu que ce soit, et l'augmeniation est 
plus considérable encore quand on transforme le liquide en 
vapeur. M lis, si la masse augmente, le poids doit augmenter 
aussi; ou du moins, pour qu'il en fut autrement, il faudrait 
que l'éther fût l'agent même de la pesanteur. D'ailleurs, la 
masse de Téther ne saurait être infiniment petite par rapport 
à celle de la matière pondérable, puisqu'elle lui communique 
son mouvement. Essayons donc, par tous les moyens de pré- 
cision dont nous pourrons disposer, de constater un acroisse- 
ment de poids de ia substance renfermée dans un lube, quand 
elle passe de l'eut solide à l'état gazeux. 

m. Lorsqu'un corps solide, un liquide^ un gaz change de 
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propriétés physiques ou chimiques, sans avoir éprouvé de 
modifications dans sa composition, cela peut provenir de quan- 
tités différentes d'éther constitutif. 

L'acier trempé a des propriétés physiques tout autres que 
celles de Tacier non trempé, et, comme il est caractérisé sur- 
tout par son élasticité, due sans doute à une accumulation de 
mouvement dans la région comprimée, on peut conjecturer 
qu'il doit sa propriété élastique à une augmentation d'éther. 
On s'en assurerait en constatant s'il est vrai que l'acier perde, 
en se détrempant, une certaine quantité de chaleur latente. 

L'ozone et l'oxygène, le soufre et le phosphore, dans leurs 
états différents, obéissent peut-être à la même loi. 

IV. Si les inductions qui précèdent étaient confirmées ex- 
périmentalement pour l'acier, cela donnerait à penser que les 
corps, en augmentant de température, n'acquièrent pas seule- 
ment un mouvement vibratoire plus rapide, mais qu'ils re- 
çoivent en outre un accroissement d'éther interposé. Cette 
conjecture est vraisemblable, à cause de la manière dont la 
trenïpe se donne; le refroidissement subît semble devoir 
fixer, dans l'acier, l'éther qui s'y trouvait à haute température 
et non pas l'y introduire brusquement. Il serait donc à croire, 
et ce sera la dernière de nos conclusions conjecturales, que 
les corps solides opaques ont, tout comme les corps transpa- 
rents, uile certaine quantité d'éther constitutif, qui augmenté 
avec la température. 

On en aurait la preuve si l'on constatait jamais, par des 
moyens de comparaison plus précis qUe les nôtres, que, sans 
changer d'état, un corps solide augmente de masse à mesure 
que sa température s'élève. 

L'Hygiène générale dans le passé.— Extrait d'une Communica- 
tion faite par M. Kaborn à l'Académie Royale de Bel- 
gique. 

Je me propose de constater l'état de l'hygiène à notre époque, 
comme Science propre, dans ses rapports avec les institutions 
modernes, d'en tracer le cadre, de marquer les progrès ac- 
complis, les réformes à opérer, les créations à réaliser. Mais, 
tout d'abord, je crois nécessaire de rappeler à grands traits 
quels ont été, dans le passé, la marche et les développements 
de rhygiène, cette clinique de l'homme sain; science qui re- 
pose sur l'observation, au même titre que la clinique de 
l'homme malade, et qui est si intimement liée à la marche de 
la civilisation. 

Cette élude comprend quatre époques : 

1» Période d'observation pure, depuis l'origine de l'hygiène 
jusqu'à la chute de l'Empire romain ; 
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2<* Période de stagnation, se terminant à la fin du xv^ siècle; 

3® Période érudite, du xv** au xvii" siècle. 

4** Période de réveil, caractérisée par ralliance de l'obser- 
vation et de la science expérimentale. L'hygiène marque son 
passage au xix* siècle par deux des plus immenses décou- 
vertes dont puisse s'enorgueillir l'esprit humain: la compo- 
sition de Tair atmosphérique et la vaccine; Lavoisier et 
Jenner. 

I. L'étude de l'hygiène chez les peuples comporte, outre la 
législation, la police et les institutions sanitaires, les préceptes 
formulés par les écrivains aux différentes époques, les con- 
quêtes opérées dans les sciences qui ont un rapport immé- 
diat avec la connaissance de l'homme an point de vue de sa 
conservation. 

Rien n« démontre avec plus de suffisance les profondes ra- 
cines jetées par l'hygiène dans l'organisation sociale» que 
l'éducation des citoyens chez les peuples orientaux. 

Ces peuples, pénétrés de la nécessité d'une sévère hygiène^ 
sont arrivés a un degré de force et conservation qu'ils n'ont 
perdu que lorsque les richesses, l'esprit de lucre, la mollesse, 
les basses passions ont trouvé accès chez eux. Loi fatale I à 
côté de la richesse règne partout l'extrême pauvreté. 

Les institutions sanitaires sont de deux sortes : les unes des- 
tinées au développement, les autres au soulagement des indi- 
vidus.' Plus ces dernières sont multipliées, plus les premières 
deviennent indispensables, et, lorsque celles-ci existeront en 
grand nombre, partout les autres tendront à disparaître. Hô- 
pitaux, hospices, maternités, asiles, dispensaires, péniten- 
ciers, tous ces monuments dont nous tirons tant de vanité, 
appartiennent à la seconde catégorie. Le gymnase et l'école, 
les grands travaux d'art qui assurent l'air, l'eau et la salubrité 
dans les villes, constituent la première. 

Qu'existaii-il en Grèce dans l'ordre des institutions sa- 
nitaires? Aucune de celles que nous avons classées dans la 
deuxième catégorie ; toutes celles au contraire que nous avons 
rangées dans la première. Les Grecs possédaient des Écoles 
et des Académies célèbres s'épanouissant au soleil de la libre 
discussion; l'hygiène individuelle, comme il appert des pré- 
ceptes de l'école hippocratique basés sur la plus saine obser- 
vation, était l'objet tie toute la sollicitude de l'État et des 
citoyens. La gymnastique, dont l'origine remonte aux Jeux 
olympiens, était une base essentielle de l'éducation. Elle 
naquit du besoin de récréation, servit ensuite à former des 
athlètes ; mais les médecins et les philosophes s'aperçurent 
bientôt que la gymnastique constituait le moyen le plus puis- 
sant pour l'entretien et la conservation de la sanlé. Dirigeant 
dans cette vue l'emploi et la mesure de ce moyen, les Grecs, 
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les premiers» inaugurèrent la gymnastique médicale. Et> dans 
les mêmes arènes où ils s'exerçaient à la lutte, les exèdres, 
des philosophes et des maîtres de l'éloquence» complétaient 
réducation corporelle par celle de Tintelligence. 

Le champ de Thygiène publique était forcément plus res- 
treint chez les anciens que chez les modernes. Les institutions 
de la seconde catégorie n'avaient pas de raison d'être. Leur 
admirable civilisation n'a pas apporté avec elle ces fruits 
amers que l'on impute à la nôtre ; ces fruits ne sont donc pas 
inhére^nis à la civilisation, mais à Timpéritie des gouverne- 
ments, à l'ignorance, à cet esprit égotique qui nous emporte 
comme dans un tourbillon vers les régions qui roulent Tor le 
plus abondant, sans nous laisser le temps de jeter un regard 
en arrière pour compter et relever les meurtris. 

Rome absorbe la Grèce et lui succède; elle tient le sceptre 
du monde* Malgré l'horizon bleu sous lequel s'étale la ville 
éternelle, celle-ci est d'une rare insalubrité. Les fièvres pa- 
ludéennes y sévissent périodiquement et forcent les riches à 
émîgrer à Tibur, à Préneste, à Cumes, à Tusculum. Outre 
cela, Rome qui, au siècle d'Auguste, comportait une popula- 
tion de i2âoooo à i3oo 000 âmes, présentait sur son périmètre 
un encombrement effrayant. Les rues étaient irrégulières, 
tortueuses, étroi^tes, bordées de maisons très-élevées, de £açon 
à entretenir de la fraîcheur, en empêchant d'y pénétrer les 
rayofia du soteil ardent du midi, et à mettre à l'abri de la pous- 
sière. Cette situation appelait la mise en oeuvre de moyens 
propres à en atténuer les effets pernicieux. C'est ici que nous 
voyons l'hygiène publique prendre un développement inconnu 
jusqu'alors chez les autres nations. 

IL L'empire romain, à son tour, va disparaître, s'effoadrsait 
sous la corrMption, écrasé sous les hordes de Barbares, qui 
viennent venger l'univers trop longtemps asservi. Au milieu 
des invasions, des luttes sanglantes qui anéantissent l'ancien 
monde, les princes, les seigneurs, ont bien d'autres soucis 
que de s'enquérir des besoins de la santé publique» 

L'antiquité païenne ne possédait point d'établissements 
pour recueillir ceux que la misère, la maladie atteignaient. 

Elle n'en avait pas eu besoin. 

Les circonstances allaient changer. Il appartenait au Chris- 
tianisme de faire pénétrer dans le cœur et l'esprit des peuples 
les idées de charité, d'abnégation, d'attachement au devoir, 
de cette égalité qui fait de tous les hommes des frères, d'as- 
surer à chacun, parle.développement derintelllgence, la pos- 
session de son libre arbitre. 

Il parait que le premier établissement destiné au soin des 
malheureux remonte à la fm du iv* siècle. Une dame romaine, 
illustre par sa naissance et ses vertus, s'associa à quelques 
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dames chréliennes animées d'un commun esprit de dévoue- 
ment et de charité, et s*en alla fonder à Jérusalem, sous la 
direction de saint Jérôme, un asile destiné à recueillir les 
chrétiens et à leur prodiguer les soins de l'art et les consola- 
tions de la religion. Les pieuses dames annexèrent à l'hos- 
pice une maison de campagne où les convalescents allaient 
retremper leurs forces à l'air libre et dans le calme de la na- 
ture. 

Cet exemple fut suivi ; de nombreux établissements de ce 
genre furent fondés, et à la On du ix" siècle il en existait dans 
presque toutes les capitales. 

L'empire romain d'Occident était devenu la proie des peu- 
ples barbares issus de la Germanie. Un peu jplus tard, les 
Arabes conduits par Mahomet et ses successeurs envahissaient 
l'Orient. Les Califes comprirent de bonne heure l'importance 
des arts, des lettres et des sciences; ils tenaient la médecine 
en grand honneur. Mais quelle influence heureuse pouvait 
exercer un peuple courbé sous le joug du despotisme, dominé 
par un esprit spéculatif plutôt que positif, qui, doué d'une 
Imagination vive, avait foi au merveilleux, aux astres, à la 
magie, aux cent mille panacées destinées à guérir tous les 
maux présents et futurs; et, au-dessus de tout cela, dominé 
par le dogme du fatalisme? La science de prévenir les mala- 
dies ne pouvait exister en de telles conditions. 

Dans les États chrétiens d'Occident, où avaieilt été soi- 
gneusement recueillis les chefs-d'œuvre de l'antiquitéi tout 
est confusion. Dans les villes, aucun règlement n'existe pour 
assurer la salubrité des rues et des habitations, la circulation 
de l'air, la bonne qualité. des eaux et des denrées alimefir 
taires. Rien n'est enseigné dans les écoles au point de vue du 
développement physique de l'homme. Le clergé, qui partage 
avec les médicastres juifs l'exercice de l'art de guérir, tient le 
monopole de l'enseignement scientifique et littéraire. 

L'Église, en voulant élever l'âme au plus haut degré de 
perfection morale, avait surtout en vue de lutter contre les 
idées du matérialisme* Mais, à ne pas tenir compte de la loi 
qui exige le maintien de l'équilibre entre l'âme et le corps, 
elle a outre -passé le but. 

Aux époques de troubles, de déchirements du moyen âge, 
où les pestes de toute sorte, les famines étaient réputées 
fléaux de Dieu^ il est bien concevable que les gouvernements 
ne se soient point préoccupés du soin de préserver les popu- 
lations autrement qu'en s'associant aux jeûnes et aux prières 
ordonnés pour fléchir la colère divine. 

Parmi les institutions sanitaires du moyen âge^ nous ren- 
controns spécialement les hôpitaux et les asiles destinés aux 
individus atteints de la lèpre apportée d'Orient par les Croisés, 
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et dont la contagiosité avait démontré le besoin de pratiquer 
risolement des malades. (Il n'existait pas moins de igooo lé- 
proseries en Europe,) 

A côté derinstitutlon des léproseries, on voit s'établir dans 
nombre de villes des bains publics gratuits pour les pauvres. 
C'est peut-être la principale mesure de salubrité qu'ait à re- 
vendiquer le moyen âge. * 

III. Jusqu'à la Renaissance, c'est-à-dire pendant douze 
siècles, on ne fit que répéter dans les écoles les préceptes 
formulés par Hippocrate et par Gallien. A ce moment les 
Grecs, chassés de Constaniinople par Mahomet II, se réfugient 
à Rome, Naples, Florence, où ils fondent des académies. 
Inspirés du souffle hippocratique, maîtres et disciples se 
rapprochent de la méthode de l'observation de la nature. 
Dans ce réveil des esprits, les médecins brillent au premier 
rang. Jusqu'à la fin du xvi® siècle cependant, la Science ne vît 
encore essentiellement que de traditions ; mais de cette époque 
datent, dans le domaine des sciences physiques et naturelles, 
d'immenses découvertes qui vont rendre à l'esprit humain 
toute sa spontanéité. 

En 1348, la terreur inspirée par la peste noire avait suggéré 
à l'administration de la ville de Venise, centre le plus com- 
mercial du monde, et partant le plus exposé aux invasions des 
fléaux épidémiques, la création de proi^éditeurs de santé, 
chargés éé prendre des mesures prophylactiques sévères. 
Vers la fin de ce siècle, toutes les villes un peu importantes 
du littoral de l'Adriatique promulguèrent des lois de défiance, 
•parfois bien cruelles, pour se sauvegarder. A Venise, un pre- 
mier lazaret fut établi en i4o3; à Gênes, en 1467 ; à Marseille, 
en 1476. 

IV. Après^un cycle de vingt-deux siècles environ, on re- 
trouve entre le xyiii® siècle et l'époque hippocratique une 
grande analogie dans les procédés d'investigations scienti* 
Gques. Les découvertes physiques et chimiques ouvrent un 
vaste champ à l'esprit humain et lui permettent, sous Tin- 
fluence de la méthode inaugurée par Bacon, Locke, Descartes, 
Leibnitz, de secouer le joug de tradition, en n'en acceptant 
les données que sous bénéfice d'inventaire, après avoir 
comme passé au creuset les faits observés par l'école hippo- 
cratique, faits dont l'exactitude et les déductions se sont en 
grande partie trouvées justifiées. L'heureuse impulsion im- 
primée aux sciences, qui reposeront dorénavant sur des bases 
solides et généralement adoptées, vient étendre le champ de 
l'hygiène. L'action des diverses températures, des climats, du 
sol, des marais, les épidémies, les constitutions médicales, 
deviennent l'objet d'études comparées dans tous les pays du 
-monde. 
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Le xviii* siècle a ébauché ce que nous sommes en train 
d'élaborer. Le développement de ces nombreux points 
constitue le champ de l'hygiène contemporaine. (Journal 
d'Hygiène. ) 

SoCifiTÊ HELVÉTIQUE DES SciENCES NATURELLES. 

Séance générale du 24 ^^^^ 1876. 

M. le professeur Thëoplille Stvder, de Berne, revenu 
récemment de l'expédition envoyée par le gouvernement 
allemand à Tlle Kerguelen pour l'observation du passage de 
Vénus» a rendu compte des recherches de la Commission 
scientifique dont il était membre. La Gazelle, partie le 21 juin 
1874 et chargée des instruments scientifiques les plus variés, 
revint à Kiel, le 28 avril 1876, après un heureux voyage de 
circumnavigation et un séjour de plus de trois moisà i'tle Ker- 
guelen, située dans l'océan Indien, entre le 48* et le 5o* degré 
de latitude et entre le 68* et le 70* degré de longitude. 

La faune et la flore de cette tle, distante de milliers de 
milles (le tous les continents, offrent à l'étude un intérêt très- 
particulier, et 1^. Studer attire spécialement sur ce sujet l'at- 
tention de la Société. Les côtes, formées par des escarpements 
basaltiques et trachytiques, sont presque constamment ba- 
layées par de violents ouragans; aussi la végétation y est très- 
pauvre, sauf dails lés endroits abrités. Lsr tempérafture y dé- 
passe rarement en été 10 degrés C. 

La faune terrestre y est peu abondante et présente des ca- 
ractères assez spéciaux pour faire supposer qu'elle est flxée 
depuis longtemps dans cette tle. On y trouve quatre mammi- 
fères, dont l'un, une souris, a été amené à une époque récente 
par les bâtiments de pèche ; les trois autres sont des animaux 
amphibies, du genre des phoques. Le plus grand de ces der- 
niers est l'éléphant. de mer [Cystophora leonina), qui est 
l'objet d'une chasse très-active; les autres sont le léopard de 
mer [Ctenorhyncus leptonjrx) et VArtophoca gazella^Vti», 
espèce nouvelle, spéciale à l'île Kerguelen et remarquable 
par la beauté de sa fourrure. Les oiseaux sont très-communs 
sur les côtes, qui seules peuvent leur fournir leur nourriture. 
Les uns sont des espèces pélagiques, albatros, oiseaux des 
tempêtes et d'autres oiseaux circumpolaires qui s'éloignent 
des terres pendant des journées entières ; les autres, terres- 
tres ou côtiers, sont un oiseau de marais, voisin des râles, 
un canard, une mouette, une mouette de proie, une hiron- 
delle de mer, un cormoran et quatre espèces de pingouins; 
l'espèce la plus voisine du Cliionis minor, le premier d'entre 
eux, se trouve aux îles Falkland; le canard est spécial à cette 
île, de même que l'hirondelle de mer et le cormoran, qui ont 
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cependant des rapports étroits avec des espèces de la Nou- 
velle-Zélande et de la Terre-de-Feu, La mouette ( Larus do- 
minicanus) et la mouette de proie {Lestris antarctica] sont 
antarctiques et se retrouvent sur les côtes d'Amérique jusque 
dans le Brésil. Les pingouins, extrêmement abondants, sont 
antarctiques. 

Le caractère de cette faune est donc antarctique, mais 
quelques espèces ont pris dans un long isolement des ca- 
ractères particuliers. Il est intéressant de constater qu'on 
retrouve dans les îles Falkland un oiseau très-voisin du 
Chionis minor, qui ne peut nager et dont le vol est très- 
imparfait. 

Les invertébrés sont peu abondants et ne fournissent que 
peu de renseignements sur les affinités de la faune de Tlle 
Kerguelen avec les faunes des terres les plus voisines, celles-ci 
étant encore peu connues. Ce sont ig articulés, un mollusque 
et 2 vers; ils sont tous petits et peu apparents; les insectes, 
sauf une espèce, sont dépourvus d'ailes ; ces organes ont subi 
chez eux des modifications curieuses; ils se sont adaptés à 
ce climat où les vents violents doivent jeter immédiatement 
à la mer l'insecte qui s'élève au-dessus du soi. Le fait que ces 
animaux appartiennent à des genres ailés prouve que l'état de 
l'île a été autrefois différent de son état présent, ce qui est 
confirmé par les données géologiques ; car on y trouve de la 
houille et des trotics silicifiés qui^ont les restes d'upe végé- 
tation bien plus développée que la végétation actuelle. L'île 
était probablement plus grande qu'aujourd'hui et protégée en 
partie contre les vents par une chaîne de montagnes comme 
dans la Terre-de-Feu. Les insectes paraissent donc avoir sur- 
vécu à des changements géologiques qui ont eu pour résultat 
une disparition partielle des terres. 

La faune sous-marine semble aussi fournir les preuves 
d'une connexion de l'île Kerguelen avec d'autres continents ; 
elle a de grandes affinités avec celle du détroit de Magellan et 
de la Patagonle. 

M. Studer décrit plusieurs des animaux nommés ci-dessus 
et donne des détails intéressants sur les mœurs. Ses observa- 
tions sur les rapports de la faune de Kerguelen avec celle de 
la côte orientale de la Patagonie l'amènent à exprimer l'hypo- 
thèse que la terre de Kerguelen n'a pas toujours été une île 
isolée, mais qu'elle faisait partie d'un continent qui la reliait 
peut-être aux Falkland et à la Terre-de-Feu par l'île Crozet et 
celle du Prince-Edouard. 
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RlCHBlGHBS su» LA DISPAIITIOlf DB l'iMSOXUQCI OOimafCI 

BARS LBS BAUX (i» partie], par M. A. ■•«■«». 

L'ammoniaque, doni l'existence dans les eaux a été signalée 
pour la première fois par M. Cheirreul, est sujette» dans ces 
liquides naturels, à de grandes variations. On sait, depuis les 
importants travaux de M. Barrai et de M. Boussingault, sur 
cette question, que les eaux de source et de rivière en con- 
tiennent fort peu, tandis que les eaux météoriques (plaie, 
rosée, brouillard) en sont quelquefois très*riches. Le voisi- 
nage d'un centre de population exerce même une influence 
sensible sur la teneur en ammoniaque de ses eaux souter- 
raines : ainsi un grand nombre de puits de Paris fournissent 
une eau très-ammoniacale. 

J'ai eu l'occasion de confirmer à Rouen les observations 
que réminent professeur du Conservatoire des Arts et Métiers 
avait faites à Paris. 

Mais ce qui est moins bien établi, c'est la rapidité avec la- 
quelle les eaux de puiis perdent leur principe ammoniacal, 
alors même qu'elles sont enfermées dans des vases herméU- 
quement bouchés. 

Premier exemple. — Eau de puits : très-limpide, sans sa- 
veur ni odeur. On la conserve dans un flacon bouché à l'é- 
meri. 

Le 23 septembre 1874, jour où elle a été extraite du puits, 
elle contient par litre 7-«,3 d'ammoniaque. Le a6 novembre 
Ï074, elle n'en renferme plus que o»«,4. 

Même eau, puisée le 4 décembre 1874 : 

Elle coniient, par litre, 7-«,6A2B». Le 8 mars 1875, elle 
n en renferme plus que o-«,4 AzH». 

Deuxième exemple. - Eau d'un autre puits : limpide, 
fraîche, sans saveur ni odeur. 

Amraoniaqiie 
dans f litre. 

Legjuin 1874 18^ 

Le 16 novembre 1874 © a 

Ainsi la disparition du principe ammoniacal est un fait cer- 

tain. 

Mais quelle part peut avoir la lumière sur ce phénomène? 

Pour résoudre la question, on a divisé en deux paHies 
égales un volume suffisant d'une même eau de puits. 

Lune des parties a été exposée au Soleil, dans un flacon 
bouche a 1 emeri, tandis que l'autre a été conservée dans un 
vase semblable, placé à côté, mais entièrement recouvert 
a un double papier noir. 
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Voici quels ont élé les résultats : 

Ammoniaque 
dans I litre, 
mg 

Eau, au sortir du puits, le 14 mai 1875 4,7 

Eau conservée pendant treize jours dans Tobscurité.- 2,6 
Eau exposée pendant treize jours au soleil o, 3 

Conclusions. •— La lumière £avorise la disparition de Tarn- 
moniaque» mais elle n'est pas indispensable au phénomène. 

Il suit de là néanmoins un procédé pratique d'épuration 
*des eaux sous le rapport de leur principe ammoniacal, il suffit 
de les exposer au soleil. 

Il ne serait pas impossible, en outre, que la pauvreté en 
ammoniaque, signalée par M. Boussingault, des eaux qui cir* 
culent à la surface du globe (rivières, lacs, océans), n*eùt, en 
partie du moins, pour origine cette influence de la lumière. 

La rapidité avec laquelle, on le voit, Tammonia^ue peut 
disparaître dans certaines eaux, m*a suggéré Tidée de voir s'il 
en serait de même de l'ammoniaque artificielle ajoutée à ces 
eaux. H y avairlà, au point de vue physiologique d'une cer*- 
taine nutrition, un fait même intéressant à constater. 

Parmi les eaux dont je disposais, j'ai choisi celle dont la 
teneur en ammoniaque était la plus faible; elle contenait par 
litre a?»»,! d'alcali volatil* 

A ce volume d'eau, j'ai ajouté une quantité de carbonate 
d'ammoniaque préparé artificiellement, représentant, d'après 
un dosage très-exact, 25"»,5 AzH*, c'est-à-dire douze fois l'al- 
cali contenu normalement dans l'eau. 

Ainsi le liqtiide, objet de l'observation, contenait par litre : 

mg 

Ammoniaque naturelle 2,1 

Ammoniaque artiGcielle 26 , 5 

Ammoniaque totale 27,6 

Après quarante jours de conservation dans un flacon bou- 
ché et entièrement rempli du liquide, l'eau contenait : 

mg 

Ammoniaque 17,4 

D^où ammoniaque disparue .... 10,2 

La deuxième partie de ce travail sera consacrée aux modi- 
fications que l'ammoniaque éprouve dans les conditions qui 
viennent d'être signalées. 

Sériciculture. Note de M* Tombeck. 

Je lis, dans un article du Bulletin (n<» <i.67), extrait du Manuel 
du Magnanier de M. Léopold Roman, que des vers à soie 
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élevés par lui oot refusé de manger des feuilles de tilleul 
et de noisetier, bien qu'un rédacteur du Petit Jaunuddt&T- 
mâtavoir obtenu des cocons superbes de vers nourris pendant 
toute leur éducation avec ces feuilles. 

Quand il s'agit d'une industrie aussi importante que la séri« 
ciculture, aucune indication n'est à négliger. Permettez-moi 
donc les observations suivantes : 

Quand j'étais au collège, quelques-uns de mes condisciples 
s'occupaient, à leurs moments perdus, d'élever des vers à soie, 
et ne pouvant, pour cause, leur donner des feuilles de mûrier; 
ils les nourrissaient simplement avec des feuilles de salade* 
(laitue ou romaine). D'autres personnes dans la ville en nour- 
rissaient aussi avec les mêmes feuilles, et les cocons étaient 
certainement aussi beaux que si les vers avaient reçu des 
feuilles de mûrier. N'y aurait-il pas lieu, pour remédier au 
moins en partie, à l'occasion, à un désastre comme celui de 
l'an dernier, d'essayer la méthode que je viens de vous si- 
gnaler? 

Du reste, l'insuccès de M. Léopold Roman doit tenir à ce 
qu'il a présenté les feuilles de tilleul ou dé noisetier i ses 
vers déjà gros, tandis que le rédacteur du Petit /ouma/ affir- 
mait que les siens en avaient été nourris pendant toute leur 
éducation. Les vers habitués à une certaine nourriture re- 
fusent d'en prendre une autre, et il en est peut-être aussi de 
même pour les feuiUes de salade. 

Lb gaàiyd aquarium de New-York. 

On vient d'achever à Nevir-York, à l'angle de la 35* rue et de 
Broadway, la construction d'un aquarium gigantesque qui 
doit être inauguré ces jours-ci. Des baleines, capturées sur 
les côtes du Labrador, vont être placées dans plusieurs bassins 
longitudinaux d'une étendue suffisante pour permettre à ces 
grands Cétacés d'y prendre leurs ébats. On a déjà reçu plu- 
sieurs Otaries de la mer de Behring, et l'on espère exhiber au 
public le fameux phoque Ben Butler, qui fréquente depuis 
plusieurs années l'île San-Domingo, dans la baie de San-Fran- 
cisco, et qui passe pour le plus gros de son espèce. Le directeur 
du nouvel aquarium a promis 5ooo dollars au chasseur qui 
embarquera vivant à bord d'un steamer ce monstrueux am- 
phibie. Les poissons d'eau douce sont exposés dans des ré- 
servoirs en verre dont les visiteurs pourront faire le tour. Afin 
de faciliter les recherches scientifiques, on a placé dans le 
bfltiment central une bibliothèque comprenant les meilleurs 
ouvrages d'Histoire naturelle, des gravures, des revues et des 
journaux scientifiques, un laboratoire, des microscopes, des 
tables de dessin, une salle de dissection, et tout le matériel 
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nécessaire pour mouler et photographier. Enfin» cet aquarium, 
unique au monde par ses proportions et par la rareté des 
sujets exposés» renfermera un restaurant où Ton ne servira 
que du poisson et des Crustacés péchés sous lies yeux du con- 
sommateur. 

De la friction nécessaire four fondra l'acier, par M. HeilriclL. 

Un industriel de PittsburgPenn.,M. JacobReese, construi- 
sit dernièrement une machine pour couper des barres d'acier 
trempé; elle se compose d'un disque de fer doux de 4^ pouces 
de diamètre et de 3/i6 de pouce d'épaisseur, monté sur un 
axe horizontal et pouvant tourner avec une grande rapidité. 
Avec une vitesse moyenne, aucun effet n'est produit, maison 
augmentant la vitesse jusqu'à ce que la périphérie du disque 
fasse à peu près 26000 pieds par minute (près de 5 milles], la 
barre d'acier est rapidement coupée, surtout si on lui donne 
un faible mouvement de rotation inverse à celui du disque. 
Pendant l'opération, il se dégage un jet continu d'étincelles et 
de parcelles d*acier qui paraissent chauffées à blanc ; cepen- 
dant la main peut traverser impunément ce jet et une feuille 
de papier interposée une minute n'est ni brûlée ni même 
noircie. Ces parcelles paraissent être dans l'état sphéroïdal; 
refroidies, elles ont la forme d'un cône allongé ressemblant à 
des stalagmites ; l'acier a été réellement fondu. Par ce procédé 
une barre d'acier laminée, polie et trempée, de a à 3 pouces 
de diamètre, peut être coupée en peu de minutes; la chaleur 
que prend la barre elle-même est peu de chose et les bouts 
coupés gardent une couleur bleu pâle. 

La tempête du 12 mars 1876, en Belgique, par M. £. Quetelet. 

Cette tempête est la plus violente que l'on ait observée à 
Bruxelles; la colonne barométrique est descendue une seule 
fois aussi bas depuis l'origine de l'Observatoire, mais jamais le 
vent n'a acquis une pareille violence : la pression exercée sur 
la plaque de l'anémomètre a atteint, vers 5 heures, la force 
énorme de i3^s4>cequi équivaut à i44 kilogrammes de force 
par mètre carré : on conçoit qu'avec de tels coups de vent 
des arbres, des murs aient été abattus. 

A Bruxelles, le baromètre, qui était très-bas depuis le 8 du 
QDOis, après avoir subi une légère hausse dans la soirée du 1 1, 
a commencé sa- marche descendante continue le 12 vers 
I heure du matin; il a atteint un minimum de 720''''^, 2 à 
5^ 15°" après midi, puis le mercure a remonté très-rapidement, 
et à 9 heures du soir il était dçjà à 735°»", 3. 

Les premiers coups de vent violent ont été ressentis vers 
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2^4^"*; à S^iS'^f une accalmie a été bientôt suivie de rafales 
de plus en plus furieux, jusqu'au coup formidable de 
5 heures; une dernière rafale a eu lieu vers S'^So"^; en6n, 
après une période de calme, la tempèie s'est déchaînée de 
nouveau vers 4** 20", mais celte fois par un vent du nord- 
ouest, tandis que précédemment le vent s'était maintenu 
entre le sud-ouest et l'ouest. A 7^4^*"' ^^^ forts vents avaient 
cessé> et à 8 heures de soir l'air était à peu près calme. La 
quantité d'eau recueillie pendant la tempête a été insigni- 
fiante. 

Les traces laissées sur la feuille du jour par le crayon de 
l'intensité du vent sont très-curieuses à étudier; les forts coups 
sont séparés par des Intervalles de calme relatif d'une dizaine 
de minutes environ, puis un choc d'une violence extrême se 
montre de nouveau. 

Le centre de la dépression barométrique a passé un peu au 
nord de Bruxelles, qui se trouvait ainsi dans le secteur dange-' 
reux. Voici les instants et la grandeur de quelques minima 
communiqués par nos correspondants ou extraits du Journal 
deSymons et du Bulletin de t Observatoire maritime de Ham- 
bourg. (Les pressions sont réduites au niveau de la mer. ) 



Londres. . . 
Lille. 



b m 

i2.3o 
4.20 



Oâtende 4.3o 

Anvers 5. 00 



mm 
722,5 
726,1 
722,6 
722,1 



b m mm 

Bruxelles 5. 1 5 726 , i 

Crefeldt 6.00 , 726,0 

Hambourg... 10.00 723,4 

Warnemiinde 1 1 . 00 722 , 2 



A Ostende, la tempête a éclaté vers midi 3o°*, et elle a aug- 
menté de violence jusqu'à 3^3o™, moment du premier maxi- 
mum de force. A 4^30°", instant du minimum barométrique, 
l'intensité du courant a diminué de deux tiers. Vers 5 heures, 
le vent a pris la direction de l'ouest-nord-ouesl, et puis, à 
S'^So", celle du nord-ouest; alors la fureur de la tourmente 
s'est renouvelée et le second maximum a eu lieu. A partir de 
7 heures, la tempêie s'est ralentie sensiblement, et à Sheures 
elle touchait à sa fin. 

Le II, à 3^5o"»du soir, il y avait de l'orage; roulements de 
tonnerre et forte grêle. 



Boude du 24 septembre 1876 (voir Bulletin n" 467). 
Observations communiquées par M. naabrëe. 

Dépêche de M. ISaairage à Boulogne-sur-Mer. — « Bolide 
6*»4o"> haut sur horizon, direction nord-nord-est; traînée 
lumineuse semblable à fusée venant d'éclater. Visible en- 
viron onze minutes. Après disparition, vent violent dans la 
direciion du bolide. » 
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Lettre de M. le D' Sauvage à Boulogne-sur-Mer. ( Extrait. ) 
a Je n*ai malheureusement pas observé la première partie du 
phénomène. Lorsque le bolide a disparu, il a laissé une trace 
tout à fait semblable à celle d'une longue fusée qui vient 
d'éclater; de l'extrémité d'une lame de feu d'un rouge jau- 
nâtre tombait une véritable pluie de feu. J'ai parcouru ces 
jours-ci une partie des arrondissements de Boulogne et de 
Sainl-Omer, en me dirigeant dans la direction suivie par le bo- 
lide. D'après tous les témoins que j'ai pu interroger, le bolide 
avait un diamètre supérieur à celui de la Lune dans son plein 
et semblait animé d'un mouvement rotatoire. Aux environs 
de Saint-Omer, on a entendu, environ cinq à six minutes après 
l'explosion du bolide, un bruit sourd et prolongé : nous 
n'avons entendu aucun 'bruit à Boulogne. Immédiatement 
après la disparition du phénomène, s'est élevé un vent violent 
soufflant en bourrasque dans la direction nord-nord-est.» 

On lit dans V Impartial de Boulogne du 3o septembre : a Le 
phénomène météorologique du dimanche 24 septembre était 
un bolide qui figurait, selon des témoins, une immense flèche 
d'une longueur de 4o diamètres de Lune, et dont le fer affectait 
la forme ovoïde. Les barbes semblaient représentées par les 
vapeurs blanches résultant de l'inflammation. La clarté, lors 
de l'explosion, était égale à celle d'une forte pièce d'artifice.» 

[La suite prochainement») 

COMHISSION MÉTÉOROLOGIQUE DE LÀ HaUTE-SaVOIE. AoCT 1876. 

Note de M. Tissot, Secrétaire. 

Pressions barométriques moyennes : 723™", 9 à Annecy, 
722"»'*, 4 à Saint-Julien, 709"*», 2 à Mélan. Pressions maxima 
le 6, minima du 24 au 25. Excursion du mercure pendant le 
mois, i5 millimètres. 

Températures maxima : 33 degrés à Annecy, 3o«,5 à Mélan 
le i3 août. La température est très-élevée jusqu'au 22, puis 
elle tombe brusquement sous l'influence du temps pluvieux; 
le thermomètre à minima donne 6 degrés à Annecy le 27 et 
5®, 5 à Mélan le 29. Le période sèche, qui avait occupé tout le 
mois de juillet dernier, règne jusqu'au milieu d'août. Les 
premiers orages éclatent le i4 au soir. De là jusqu'à la fin du 
mois, c'est une succession de bourrasques, dont les plus fortes 
sont celles de la journée du 24. Elles donnent 44 millimètres 
d'eau à Thones, 43 à Tamié et 55 à Mélan. Le total du mois est 
de 224 millimètres à Tamié (maximum), et de 104 à Sallan- 
ches ( minimum ). Celui d'Annecy est de i32 inillimèlres, in- 
férieur de 5o au chiffre correspondant de 1875, mais supérieur 
à celui des cinq années antérieures. 
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Dans les derniers jours d'août, la neige a fait son apparition 
sur nos montagnes: elle avait déjà été très-abondante cet 
hiver, ce qui explique. le niveau relativement élevé du lac 
Léman pendant Tété que nous traversons. Depuis le 20 juin 
jusqu'à la fin d'août, la courbe des hauteurs de l'échelle 
d'Évian dépasse, en effet, toutes celles des autres années, à 
partir de 187 1. 

Résumé météorologique du mois d'août 1876 a Poitiers, 
par M. de Toucliiinbert. 

La moisson s'est achevée dans des conditions favorables, le 
rendement sera celui d'une année au-dessous de la moyenne. 
Le grain est de toute beauté; on prétend qu'il ne peut avoir 
un meilleur aspect et un poids plus élevé. Les pailles sont 
belles et viendront en aide aux cultivateurs, après la pénurie 
de la récolte des foins. Il reste encore dans les greniers un 
stock considérable de vieux blés; mais, comme la qualité ne 
vautpas celle de cette année, les cultivateurs ont de la peine à 
s'en défaire. Les pommes de terre, les haricots, les maïs, les 
sarrazins ont beaucoup souffert de la sécheresse estivale; ces 
produits seront rares et chers. Les vignes sont assez belles, 
les pluies de la fin du mois leur ont été favorables. Sous l'in- 
fluence de ces mêmes pluies, on a pu labourer facilement les 
terres, semer le trèfle incarnat et les jarousses. Les noix seront 
rares, les pommes abondantes. 

On a vu beaucoup d'étoiles filantes, dans la nuit du 10 au 11, 
de minuit à 2 heures du matin. L'état sanitaire est excellent. 

Lettre de M. noray, pharmacien. 

« Le Havre, 3o octobre 1876. 

» J'ai pensé que vous ne verriez pas sans un certain inté- 
rêt l'état de la végétation au mois d'octobre au Havre, au bord 
même de la mer. Je vous ai donc envoyé par la poste deux 
branches de lilas en fleurs; l'arbre qui les a portées en est 
couvert depuis trois semaines, les feuilles ne sont point ap- 
parues, leurs bourgeons vont s'ouvrir. » 

— Nous remercions M. Doray de son envoi, qui est arrivé 
en très-bon état. 

Le Gérant, E. CoTTin. 



Parif. — lmprlm«rl« d« Gaitthicr-Villaei, quai d«s Anffoatlnai i&. 
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Les vLAK^ES INTRÂ-MERG1IR1BLLES. Lettre de M/Kind. 

Iff. Hind a reconnu et il fait remarquer que Tobservation 
effectuée le 9 octobre i8ig, par Stark, du passage d'une petite 
taché ronde et noire devant le Soleil, est parfaitement repré- 
sentée par la formule donnée par M. Le Verrier [Bulletin 466 
du 8 octobre), • 

L'observation de Slark est ainsi confirmée, et le nombre 
des passages sur le Soleil de la planète supposée se trouve 
porté à six, savoir: 1802, 1819, 1839, 1849, *^^9 ®^ 1862. 

Errata [Bulletin 469 du 29 octobre 1876 ): pageSo, Iignes3i 
et 34, au lieu de k=:\, Ar = 2, lisez k = -- i, k= — 2, et li- 
gnes 36 et 38, au lieu dek = — i, /r= — 2, lisez k=i,k = 2. 

L'expédition atlantique de Norvège, par M. ■• Moltii. 

M. Mohn, directeur de l'Institut météorologique de Nor- 
vège, adresse la Note suivante sur une expédition scientiQque 
faite en 1876 pour le gouvernement norvégien sur le plan du 
grand voyage scientifique du Challenger. 

Les explorations ont porté surtout sur la partie de la mer 
comprise entre la Norvège Sud, les Feroë, l'Islande et le nord 
de la Norvège. 

T. XIX. 6 
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11 serait à désirer que toutes les nations entreprissent un 
examen analogue des mers qui baignent leurs côtes. 

Nous attendons avec impatiance la publication des résultats 
obtenus par le savant météorologiste de Christiania et par ses 
collaborateurs. (E..Fft0N.) 

a La grande importance de la mer pour la Norvège, pour 
son climat et pour la subsistance de ses habitants, et la faible 
connaissance que nous avons sur ses propriétés physiques 
m'avaient conduit» decoacerttvecmon collègue M. G,-O.Sars, 
professeur de Zoologie à l'Université de Christiania, à proposer 
au gouvernement de Norvège d'équiper et d'envoyer une ex- 
pédition à la mer entre la Norvège, les îles Feroê, l'Islande, 
Jean-Mayen et le Spitzberg, pour la recherche de sa profon* 
deur, sa température, ses courants, ses propriétés chimiques 
et son règne animal. 

» Notre proposition fut acceptée par le gouvernement, et 
l'Assemblée nationale, avec un esprit tout à fait scientifique, 
vota la somme nécessaire, et le vapeur Foringin fut loué pour 
l'expédition. M. Wille, capitaine de frégate de la marine de 
Norvège, fut envoyé en Angleterre, où il eut la bonne fortune 
de voir le capitaine Nares, pour étudier ec procurer les appa- 
reils nécessaires pour les divers travaux. Le personnel scien- 
tifique de l'expédition se composait du capitaine Wille, com- 
mandant du bateau, HM. Bamilssen, G.-Ô. Sars et Friele, 
zoologistes, M. Svendson, chimiste, et moi comme météoro- 
logiste et physicien. L'équipement du vaisseau, qui était de 
4oo tonneaux, était à peu près égal, abstraction faite de la 
grandeur des navires et de la longueur du vopge, à celui du 
Challenger. 

D L'expédition partit de Bergen le i"juin 1876. Après quel- 
ques travaux préliminaires dans le Sogneljord, pour essayer 
les appareils et pour déterminer les constantes magnétiques 
du navire, elle se mit en mer le 20 juin et commença par 
sonder le fond du canal sous-marin qui s'étend le long de la 
côte de la Norvège méridionale, depuis le %ager-Rak jusqu'au 
cap Stai. Après avoir trouvé sur le fond de la mer une tem- 
pérature au-dessous de zéro dans une dislance de 100 milles 
marins au nord-ouest du cap Stat, elle allait à Christiansand 
compléter son équipement pour la traversée en Islande. 

» Partie de Christiansand le 27 juin, elle eut une série de 
beaux jours jusqu'au i*' juillet; mais alors commença la pé- 
riode de mauvais temps qui la suivit jusqu'au milieu d'août 
quand elle retournait en Norvège. Huit fois dans cet intervalle 
de temps fut mesurée une vitesse du vent excédant 20 mètres 
par seconde. L'expédition arriva à Thor-havn (Feroê) le 8 juillet 
et ne pift quitter cet endroit que le 16. L'Islande fut vue 
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le 22, mais le vent et la mer grosse, accompagnés de bro^il- 
lardSy forcèrent rexpéditlon à chercher un abri sous les îles de 
Vestmanna, où elle demeura jusqu'au 26. Le soir de ce jour 
elle arriva à Reykjavick. Ici nous trouvâmes des navires de 
guerre français : la corvette à vapeur Dupleix et le brick à 
voiles Beaumanoir, dont les officiers ont pris beaucoup d'in* 
térêt à nos travaux. L*année était alors si avancée qu'il nous 
devenait impossible d'exécuter la partie de notre plan, de faire 
un passage autour de l'Islande pour sonder dans l'étroit es- 
pace situé entre cette île et le Groenland. Par conséquent, 
l'expédition, après avoir complété son équipement, partit de 
Reykjavick le 3 août, suivit la côte méridionale de l'Islande et 
commença ses travaux, le 5, par sonder une ligne vers le nord- 
est et jusqu'à la latitude de 66 degrés. De là elle suivit à travers 
la mer sa course dirigée vers la côte de Norvège à la latitude 
de 65 degrés et arriva, après une traversée agitée, à Namsos le 
i4 août. Partie de Namsos le 20, l'expédition sonda une ligne 
vers l'ouest et découvrit une largeur de 100 milles marins du 
banc s'étendant de la côte jusqu'à l'endrçit où le Sund se pré- 
cipite vers la profondeur contenant de l'eau, avec une tempé- 
rature au-dessous de zéro. Le 24, les travaux furent finis à la 
mer, et le 26 l'expédition retourna à Bergen pour désarmer. 

» Les matériaux scientifiques. gagnés par l'expédition se 
composent principalement des parties suivantes: 

» Une série de sondages, accompagnés de la température de 
la mer au fond. Les sondages permettront de construire une 
carte du fond de la mer entre la Norvège et l'Islande jusqu'au 
65® ou 66* degré de latitude. 

» Une collection de déterminations de la température dans 
une ligne verticale. Ces températures de séries, combinées 
avec les températures du fond, nous permettront d'étudier ]a 
distribution de la température dans la mer et donneront sans 
doute des renseignements précieux sur les grands courants 
de mer. 

D Une collection d'observations météorologiques, faites à la 
mer à chacune des vingt-quatre heures du jour. Elle contient 
des données* complètes pour calculer les périodes diurnes des 
divers éléments météorologiques dans les mois d'été, pour 
étudier avec les observations simultanées des stations météo-* 
rologicjues à la terre, le temps et ses changements à la mer 
(au large). Outre les observations généralement faites à bord 
des navires, on a observé le psychromèlre, la vitesse du vent 
et l'udomètre. Quelques expériences ont été faites sur l'éva- 
poration de l'eau de la mer. CeUe*ci se trouvait très-grande 
pendant que la hauteur de pluie était très-faible. 

» Une collection très- riche et variée d'animaux de mer. 
La faune au fond, où la température est au-dessous de zéro. 
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se trouvait bien différente de la faune des couches supérieures 
et près des côtes. La faune au fond était assez également ré- 
pandue sur le fond, mais pas du tout si riche que la faune des 
bancs et des côtes. On a trouvé plusieurs espèces tout à fait 
nouvelles, qui nécessiteront l'établissement de genres nou- 
veaux. 

» Une collection des échantillons du fond de la mer prise à 
chaque sondage. 

» Une collection des échantillons de l'eau de mer, au fond 
et à la surface, avec des déterminations du poids spécifique 
de chacun d'eux. L'analyse de ces échantillons sera faite au 
laboratoire. 

» Une collection de minéraux et de roches de Feroë et des 
Vestmanna-ôerne. 

» Des observations magnétiques absolues faites à Ibnsô 
(Sognefjord) à Reykjavick et à Namsos. 

» Le temps tempétueux nous a empêché de faire des obser- 
vations magnétiques à bQrd. 

» L'expédition a coûté, en y comprenant les instruments et 
appareils, i65ooo francs, somme bien grande pour un pays 
comme la Norvège. On a l'intention de poursuivre les recher- 
ches les deux années prochaiiies pour les étendre à Jean- 
Mayen et au Spitzberg. » 

Gastrostomib. 

M. Verncull a fait à l'Académie de Médecine une Com- 
munication très-intéressante relative à une opération d'ori- 
gine française. Cette opération a été mise en pratique pour la 
première fois par M. Sédillot; elle a fait le tour du monde, et 
a été pratiquée seize fois, sans succès, il est vrai, par un cer- 
tain nombre de chirurgiens, et, entln, elle vient d'être mise à 
exécution, avec un succès complet, cette fois, par M. Ver- 
neuil. 

Cette opération n'est autre que la gasirostomie, littérale- 
ment bouche stomacale, opération analogue à celle de l'anus 
contre nature, et des fistules que l'art crée et rend perma- 
nentes dans le but de remédier à certains états pathologiques 
constitués par des rétrécissements des obstructions ou des 
oblitérations de conduits naturels. 

La gastrostomie a été proposée pour remédier à l'obstruc- 
tion de l'œsophage ou a des rétrécissements infranchissables 
et condamnant les malheureux malades à une mort certaine, 
dans un délai plus ou moins ^approché. 

Cette opération a été pratiquée par les chirurgiens dans des 
conditions diverses et chez des sujets dont la santé générale 
était plus ou moins profondément atteinte, soit par de véri- 
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tables cancers, soit par des épixhéliomas, soil par des rélré- 
cissements de diverses natures. La plupart étaient plongés 
dans un état d'anémie ou de cachexie plus ou moins profond, 
parfois extrême. 

L'opéré de M. Verneuil était dans de meilleures conditions 
de santé générale, et pais le chirurgien, pensant que le prin- 
cipe de l'opération était bon et qu'elle devait réussir, était 
animé de celte foi que Trousseau et Guersant eurent jadis 
dans la trachéotomie et qui leur donna une persévérance 
finalement couronnée par les triomphes les plus éclatants. 

Il s'agit d'un jeune homme de 17 ans, qui, ayant avalé par 
mégarde une solution de potasse, présentait un rétrécisse- 
ment de l'œsophage devenu infranchissable. Son état était des 
plus graves. Il était devenu livide, d'une maigreur effrayante, 
et ne pesait plus que 36 kilogrammes. Ses extrémités étaient 
cyaiiosées, la température descendue au-dessous de la nor- 
male. 

Le rétrécissement siégeait à 18 centimètres des incisives; 
on ne pouvait songer à une œgophagotomie externe. 

L'opération eut lieu le 25 juillet, avec un résultat inespéré. 

Aujourd'hui, le malade reçoit ses aliments par l'estomac. 
Il se nourrit, il profité; un mois après l'opération, il pesait 
34 kilogrammes, aujourd'hui il en pèse ^1. Il jouit d'un ap- 
pétit très*vif, qu'il satisfait largement.. Chose curieuse, lors- 
qu'on lui verse, au moyen de la sonde, des aliments dans 
l'estomac, la bouche exécute des mouvements de mastica- 
tion, et le malade, pour ne pas perdre tout à fait le goût des 
aliments, en met une partie dans sa bouche et les rejette 
après les avoir savourés. 

Quel que soit le résultat ultérieur de l'opération, on peut! 
dire qu'elle a complètement réussi au point de vue opéra- 
toire. Maintenant une nouvelle vie va commencer pour ce 
jeune malade; son œsophage va s'oblitérer complètement; il 
gardera toute sa vie cette triste infirmité, et ne pourra se 
nourrir que par l'injection de liquides alimentaires dans l'es- 
tomac. 

SOA LE DOSAGE DE l' ACIDE CARBONIQUE COMBINÉ DANS LES BICARBONATES, 

PAR LE PROTOAZOTATE ACIDE DE MERCURE, par M. Bartliëleiny^, 

Professeur de Physique au lycée de Toulouse. 

Le Bulletin n° 464, du 23 septembre 1876, de V Association 
scientifique de France contient un procédé de dosage de 
l'acide carbonique dû à M. Hou2eau. 

Ce procédé, fort ingénieux d'ailleurs, exige des manipula- 
lions délicates; il a de plus l'inconvénient de doser à la fois 
l'acide carbonique libre et celui qui est à l'état de bicarbo- 
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nate sans qu'on puisse savoir d'une manière précise si tous 

les bicarbonates ont été transformés en carbonates neutres. 

Je crois devoir rappeler, à ce propos, que j'ai publié depuis 
plusieurs années [Annales de Chimie et de Physique, 4* série, 
t. XIII ) un procédé de carbonimétrie qui n'exige que quel- 
ques secondes et qui permet de doser d'une manière très- 
précise l'acide carbonique combiné dans les bicarbonates. 
Voici en peu de mots en quoi consiste ce procédé : 
!• Principe de la réaction. — Le protoazotate de mercure, 
versé goutte à goutte dans une dissolution étendue d'un bi- 
carbonate, donne un précipité très-abondant de carbonate de 
mercure de couleur vert-absinthe. Après avoir passé par un 
maximum, ce précipité se redissout dans un excès de réactif. 
L'acide carbonique libre dissous ne produit pas cette réac- 
.tion. 

2® Préparation du réactif. — Pour préparer le protoazotate 
acide de mercure, il suffit de verser à froid de l'acide azotique 
étendu, sur un excès de mercure, dans un flacon ouvert, et 
d'abandonner la réaction à elle-même. Il se produit bientôt 
des sous-azotates insolubles, et il surnage un liquide acide qui 
est l'azotate acide de protoxyde de mercure. 

Pour augmenter la sensibilité du réactif, on pourra l'étendre 
de plusieurs fois son volume d'eau distillée. 

3° Liqueur normale. — Dans le but de doser le réactif, on fait 
dissoudre dans i litre d'eau distillée i gramme de bicarbonate 
de soude bien pur. Cette dissolution correspond à un poids 
de o«%24i d'acide carbonique par litre. 

4* Dosage de V acide carbonique combiné, procédé opéra- 
toire. — On introduit dans une burette de Gay-Lussac le proto- 
azotate acide de mercure, et l'on verse goutte à goutte d'abord 
dans loo centimètres cubes de l'eau à essayer jusqu'à redis- 
solution complète du précipité, soit n le nombre de divisions 
versées; puis dans loo centimètres cubes de la dissolution 
normale de bicarbonate de potasse, soit n' le second nombre 

de divisions; le rapport de ce nombre de divisions -7 multiplié 

par o«%24ï Q^ô contient la liqueur normale par litre, donnera 
le poids d'acide carbonique combiné dans i litre de l'eau à 
essayer. 

L'opération, on le voit, ne dure que quelques secondes; on 
peulen faire quelques-unes de suite pour prendre une^moyenne 
et la sensibilité est d'autant plus grande que le réactif est plus 
étendu. 

Cas où Veau contient des chlorures. — Dans ce cas, la redis- 
solution du précipité n'est plus aussi complète; et il reste un 
louchissement de protochlorure de mercure. On peut alors 
substituer au proloazotate, soit l'azotate de cuivre qui donne 
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la même réacUon^ soit le phosphate de cuivre dissous dans 
Facide chlorhydrique. 

Ce dernier procédé est même préférable pour les eaux for- 
tement carbonatées (Vais, Vichy, etc.) le protoazotate de 
mercure exigeant qu'on n'opère pour j^ces eaux que sur 2 
à 5 centimètres cubes. 

Nécessaire carboni métrique. — Pour les excursions géolo- 
giques ou hydrologiques, j'ai fait faire un nécessaire qui ren- 
ferme un flacon de protoazotate, un flacon de liqueur normale, 
une jauge de 100 centimètres cubes, un verre à pied, une bu- 
rette de Gay-Lussac et un agitateur. 

Les applications de la carbonimétrie sont nombreuses : elles 
m'ont permis de doser un cours d'eau dans toute son étendue 
et dans une même journée, de suivre les variations de sa ri- 
chesse en carbonates suivant la saison, de reconnaître si des 
sources différentes ont même composition et même origine ; 
enfin j'ai pu suivre, par ce procédé, l'absorption des bicarbo- 
nates par des plants dans les eaux naturelles, dans un travail 
dont les conclusions ont été reproduites au Bulletin^ 

Les iimites ektre lesquelles peut se probuirb l'explosion du 
grisou, et sur ]>e nouvelles propriétés du palladium. notc 
de M. S.S. Coquillion. 

J'ai cru devoir répéter les expériences de Davy dans des 
conditions nouvelles, pour indiquer avec précision les limites 
entre lesquelles l'explosion du grisou peut se produire. J'ai 
d'abord observé qu'avec l'air et le grisou il est difficile d'ob- 
tenir une détonation un peu forte, quand on opère sur de pe^- 
tltes quantités de gaz comme dans les laboratoires. 

Si l'on fait un mélange détonant avec l'air et le protocar- 
bore d'hydrogène, dans les proportions de i de grisou avec 
7, 8 ou 9 parties d'air, on peut y plonger un morceau de fer 
rougi, une spirale de platine au rouge-blanc : la détonation 
n'a pas lieu et le métal cesse bientôt d'être incandescent; 
quand on approche une allumette du mélange contenu dans 
une petite éproqvetle, il s'enflamme, mais sans donner lieu 
à une explosion sensible. 

Davy se servait, pour ses expériences, d'une éprouyeite 
qui devait être d'assez large diamètre, et qu'il plaçait au- 
dessus d'une bougie : il a déterminé dans ces conditions les 
limites entre lesquelles devait se produire l'explosion. Si, au 
lieu d'une bougie, on fait usage de l'étincelle électrique, on 
peut obtenir ces limites avec plus de précision. En introdui- 
sant dans un eudiomètre des mélanges composés artificielle- 
ment dans des proportions rigoureuses, j'ai obtenu les résul- 
tats suivants : 
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Avec I de grisou et 5 d'air, rélincelle ne produit rien; elle 
a une couleur bleuâtre. 

Avec I de grisou et 6 d'air, l'explosion ne se produit que 
par petites saccades : c'est la première limite, avec excès de 
grisou^ qui peut produire l'explosion. 

Avec I de grisou et 7, 8 ou 9 d'air, elle a lieu nettement, 
avec un petit bruit sec; une allumette enflamme le gaz sans 
produire de détonation sensible. 

L'explosion se produit encore avec 12, i3, 14» i5 d'air, 
mais elle va s'affaiblissant. 

Avec I de grisou et 16 d'air, on n'a plus que de petites 
commotions intermittentes : c'est la seconde limite d'explo- 
sion, avec excès d*air. 

J'ai déjà indiqué que le palladium en présence d'un mé- 
lange d'air et d'hydrogène protocarboné ne donne lieu à au- 
cune détonation lorsqu'on le porte au rouge; il y a seulement 
diminution du volume gazeux, dans les conditions prévues 
par la théorie. J'ai voulu essayer si cette propriété subsistait 
avec 2 parties d'oxygène et i d'hydrogène protocarboné; j'ai 
donc fait arriver ce mélange dans un tube où était soudé un 
fil de palladium; j'ai fait rougir le fil avec deux éléments de 
Bunsen : le mélange gazeux a diminué rapidement, mais au- 
cune détonation ne s'est produite; ce même mélange, placé 
dans une petite éprouvette, m'avait donné une forte explo- 
sion en l'approchant d'une allumette enflammée. J'ai répété 
la même expérience en portant la température du fil de pal- 
ladium au rouge blanc : le résultat obtenu a été le même. 

De ces expériences on peut conclure que les explosions 
du grisou peuvent se produire entre des limites bien plus 
étendues qu'on ne le croit généralement; ainsi, pour i de 
grisou, la quantité d'air peut varier de 6 à 16, bien qu'à ces 
deux limites le danger ne paraisse pas sérieux. £n second 
lieu, nous voyons que le palladium peut être impunément 
porté au rouge dans un des mélanges les plus détonants que 
!'on connaisse : le mélange gazeux ne fait que diminuer dans 
les proportions qu'indique la théorie. 

PaoGÉDÉ DE DESTRUCTION BU Phtlloxera, par M. Camoin 
d'Armand, à Marseille. 

Je viens de lire, dans le Bulletin n® 468, du 22 octobre, un 
nouveau procédé de destruction du Phylloxéra communiqué 
par M. Sabaté et qui a quelque analogie avec le procédé ex- 
posé dans une Note que j'ai adressée le 16 octobre à M. le 
Ministre de l'Agriculture, et que je vais vous faire connaître 
en vous priant de vouloir bien y donner la publicité de notre 
Bulletin* 
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En partant de ce principe que la destruction du PiiyUoxera 
est presque impossible si on ne l'attaque pas dans sa progé- 
niture, il m'a semblé que le moyen le plus sûr n'était pas la 
décoriication simple» comme Ta opérée M. Sabaté,mais la dé- 
corticalion par le flambage; et pour empêcher que les œufs 
ou les larves, qui pourraient échapper à cette première opé- 
ration, ne puissent arriver plus tard aux racines, je leur oppose 
une barrière infranchissable^ au moyen du goudron. Voici 
comment on doit opérer : 

i^ On déchausse chaque cep jusqu'aux premières racines, ou 
environ à i5 centimètres. ^ 

7^ Après avoir détaché la terre qui peut adhérer à cette 
partie du tronc mise à nu, on l'enduit d'une couche de gou- 
dron. 

3° A l'aide d'une lampe à souder, garnie d'alcool ou de mé- 
thylène, on flambe le tronc depuis le sol jusqu'aux branches 
qu'on a soin d'épargner, 

4" On recouvre la partie déchaussée. 

N'est-il pas évident, pour tout le monde, que par mon pro- 
cédé on a la certitude de détruire la presque totalité des œufs 
ou des larves; et que si quelques-uns, à cause de leur micro- 
scoplclté, peuvent être épargnés, ilsne pourront jamais arriver 
jusqu'aux racines, empêchés qu'ils seront par la barrière de 
goudron sur laquelle ils ne pourront s.e frayer un passage. 
Or la larve et même l'insecte parfait ne pouvant cheminer 
sous le sol sans avoir une racine pour point d'appui seront 
fatalement destinés à périr sur le sol. 

Quel sera le coût de ces opérations? 

J'estime 6 journées d'hommes à 3^',i8; 5 litres d'alcool à 
prix réduit, 5 francs; 20 kilogrammes du goudron ( selon la 
qualité), 7 ; total 3o francs pour 1000 ceps, ce qui revient le 100 
à 3 francs. 

Pour favoriser l'opération du flambage par l'alcool, il serait 
indispensable que M. le Ministre des Finances prît quelques 
mesures pour abaisser et même supprimer le droit exorbitant 
qui grève ce liquide. Un mélange d'essence de térébenthine 
ou de méthylène suffirait pour rendre l'alcool ainsi dénaturé 
impropre aux usages de la bouche. 

Les serpents de mer, par M. de la Blaneltère. 

Le type serpent est si bien adapté à la vie aquatique, par les 
nombreuses transitions que plusieurs poissons présentent^ 
que personne ne s'étonnera de savoir que le type marin existe 
représenté, dans les climats les plus chauds, par une famille 
composée de sept genres seulement, renfermant une vingtaine 
d'espèces toutes propres à l'Océanie et aux archipels Indiens. 
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Même dans nos pays tempérés, un certain nombre de reptiles 

ne craignent ni les endroits humides, ni même les étangs 

et les rivières ; mais nous ne connaissons aucune espèce qui 

aborde la mer et nous pensons fermement qu'il n'en existe 

pas. 

Dans les pays tropicaux, au contraire, la famille des Thana*- 
tophidiens est spécialement constituée pour habiter les lieux 
marins ; les individus sont fort nombreux et s'avancent sur les 
eaux à de grandes distances au large. Tous ont pour caractère 
une gueue plate et un corps comprimé, parfaitement adaptés 
à leur genre de vie aquatique, sorte de compromis entre le 
serpent et l'anguille. 

Tous sont venimeux, ^leur morsure est souvent mortelle, 
ainsi que les voyageurs dans la mer Formose l'affirment; là 
où ils sont nombreux, les pêcheurs en ont une grande frayeur: 
un des hommes mordus près du navire anglais V Algérienne^ 
par un serpent de mer pris à Madras, mourut en une heure un 
quart. Un fait qui doit être noté et surtout confirmé par de 
sérieuses expériences, c'est que l'action de leur venin n'est 
plus dangereuse quand ils sont retirés de la mer, hors de la- 
quelle ils vivent très-bien deux ou trois jours. Ce sont des 
animaux de i"^,5o de long et dont quelques espèces atteignent 
jusqu'à 3 mètres. Les mâchoires et les dents sont plus petites 
que chez les serpents terrestres de même taille : la tête est 
toujours petite, mais les proportions du corps changent con- 
sidérablement, selon la saison et l'individu. Quelquefois leur 
corps est mince et élancé, d'autres fois court et épais, souvent 
très-gros vers la queue et disproportionné par la longueur du 
cou. 

Cet animal nage comme un poisson ; souvent il se rassemble, 
on ne sait pourquoi, et ses ébats dans les eaux bleues du golfe 
de Bengale sont pleins de grâce, de vivacité et de vigueur. Si 
nous parlons de ces curieux animaux, c'est qu'on vient d'en- 
voyer en Angleterre un spécimen du genre Hydrophis, VHy- 
drophis chloris^ un de ceux qui aiment les estuaires des 
fleuves et les marécages salés, et en même temps une des 
espèces dont l'aire de distribution est la plus étendue, car on 
la trouve dans l'océan Indien, aussi bien que dans le Pacifique, 
de Madagascar à l'isthme de Panama. 

Parmi les Hydrophidiens, un genre est surtout à signaler : 
celui des Platures, qui semble établir un passage naturel 
entre les serpents marins et les serpents terrestres. Sa confor- 
mation générale et ses larges écailles ventrales indiquent un 
animal qui a le pouvoir de s'avancer sur la terre et probable- 
ment d'y chasser aussi bien que dans la mer ; les écailles ab- 
dominales diflfèrent très-peu de celles du reste du corps, qui 
sont généralement hexagonales, placées côte à côte, quelque- 
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fois légèrement imbriquées, quelquefois aussi tuberculées au 
centre. 

Nous devons faire remarquer au lecteur que les narines» 
les yeux et les écailles de la tête sont spéciaux chez ces rep^ 
tiles marins. Les yeux sont petits, avec une pupille circulaire 
qui se contracte tellement lorsque le serpent est sorti de l'eau 
que bientôt on pourrait le croire aveugle. Les narines s'ouvrent 
à la surface, de sorte qu'elles permettent de respirer alors que 
seulement cette surface du museau sort de l'eau ; leurs ou- 
vertures sont d'ailleurs protégées par un appareil intérieur 
valvulaire. A la différence des autres espèces, les Platures 
semblent très-délicats hors de l'eau, qu'ils paraissent faits 
pour quitter aisément. Ils meurent vite en captivité ; on a 
réussi à en conserver, mais pour bien peu de temps, en les 
mettant dans un trou au milieu du sable à travers lequel l'eau 
de mer filtrait. 

Il est évident que ces animaux vivent de poissons, de crus- 
tacés, de petites tortues que leurs crochets venimeux fou- 
droient; mais ce qui est curieux, c'est que plusieurs animaux 
flottant sur la mer, les anatifespar exemple, se fixent souvent 
sur leur corps, et qu'ils ne savent pas s'en débarrasser. (Extrait 
du Journal la Nature,) 

Note sur là tâche solaire du 4 avril 1876, communiquée par 
M. C«B. Airy, Astronome Royal. 

« Greenwich, October 4» 1876. 

2> On the publication of Herr Weber's observation of a 
round spot seen on the Sun in april 4, référence was made 
to the photographs taken at the Royal Observatory, Greenwich, 
on the morning of that day, and il was remarked at once that 
there was small round spot in a group of faculae near the 
north-east limb in the place indicated by Herr Weber's obser- 
vation. The position of the spot bas now been measured on 
the two photographs which were taken at 21^*46"' 35» and 
22** i"*4' Greenwich mean time respectîvely, and thefollowing 
are the means of the two sets of results which agrée very 
closely. 

1876 April 3* 21" 54'. 

Distance from Sun's centre along, arc of parallel. 788" 

Diff. of R. A. (spot — O) H- 52',3 

Difif. of N. P. D. (spot — 0) — 218^5 

Distance from Sun*s centre 817" 

Distance from NE Limb i45*' 

Diameter of spot 4" 

As Herr Weber's observation was made at 4^ ^^"^ Berlin 
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mean lime or 3^ Sa"» Greenwich mean lime, ihe Sun's rolaiion 
in ihe inlerval (5^ 38'" ) would hâve carried ihe spol lo a dislance 
of aboul i63'' from Ihe Hmb, as appears from a rough com- 
pulaiion, and ihus ihe posilion would agrée lolerably well 
wilh ihal given by Herr Weber. There can be no queslion 
ihal ihe spol on ihe Greenwich pholographs, which is ihe 
same as ihal observed by M. Venlosa, is.an ordinary Sun-spoi 
wilhoul penumbra, and noi an inira-mercurial planei. »* 

Société helyétiqujb des Sciences naturelles. 
Séance générale du 24 aoûl 1876. 

M. l'ingénieur liauterbur^ fail une inlcressanie Commu- 
nicalion sur l'influence que les forêls exercent sur le régime 
des eaux d*un pays el sur son climal. La longue expérience 
qu'il a acquise de ce« maiières le conduil à admeure, de la 
pari des forêls, une aciion éminemmenl favorable, soil pour 
les sources, soil pour le climal. 

D'une pari, il lombe plus de pluie sur une porlion de pays 
boisée que sur un espace dénudé d'arbres ; d'aulre pari, le 
sol, lorsqu'il esl boisé, retienl une beaucoup plus forle pro- 
portion de l'eau lombée à sa surface que lorsqu'il esl défriché. 
M. Laulerburg considère surloul l'influence des bois pour 
arrêier el conserver l'eau de pluie qu'ils reçoivent. Les feuilles 
mortes el pourries, les aiguilles des conifères, le terreau qui 
en résulte, la mousse irès-fréquenle sous bois consiilueni 
pour le sol un revêlemeni irès-spongieux qui absorbe une 
quantité d'eau considérable et la garde pendant longtemps. 
Celle couche s'oppose donc à i'écoulemenl trop rapide de la 
pluie el empêche de la sorte les torrents de prendre en quel- 
ques instants des proportions dangereuses; en outre, el cela 
esl précieux pour le régime des sources, elle fail pénétrer 
dans le sol Teau qui sans cela eût glissé à sa surface el main- 
lient l'humidité lorsque, parloul ailleurs, le sol esl déjà des- 
séché. 

Le feuillage des arbres relient aussi une petite partie de la 
pluie; M. Laulerburg l'estime à i millimètre ou i"*"*,2 d'après 
des pesées qu'il a faites. Il évalue à 4^ ou 5o pour 100 la 
quanlilé loiale d'eau que le bois arrêle. 

L'importance des forêls esl donc immense pour un pays, 
el M. Laulerburg émel le vœu qu'en Suisse elles deviennent 
à ce point de vue l'objet d'études sérieuses el muliipliées el 
qu'il soit établi à cel effet de nombreuses slaiions météorolo- 
giques. 
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Lb Starique-Perroquet (Phalbris psittaculà, Pallas)^ 
par M. J* l^iaii. 

M. J. Vian vient de publier un article sur le Starique-Per- 
roquet qui habite les îles Aléoutiennes, les Kouriles et autres 
îles de l'Amérique occidentale et dont un individu a été capturé 
en décembre 1860, à Joenkœpingy près du lac Weter, dans la 
Suède méridionale. Depuis lors, Texamen qu*il a pu faire 
d'un squelette de Starique-Perroquet a permis à M. Vian de 
lever les doutes qui s'étaient élevés et qu'il avait partagés lui- 
même» sur la spontanéité de l'apparition d'un oiseau lourd en 
apparence^ et dont les ailes sont courtes et étroites, dans une 
contrée aussi éloignée de son habitat ordinaire. 

M. Vian fait remarquer que l'appareil costal, par sa confor- 
mation, est un puissant auxiliaire pour le vol des oiseaux et, 
dans plusieurs espèces, compense largement la médiocrité 
des ailes. Chez le Starique-Perroquet, les côtes, au nombre de 
huit, outre une fausse-côte, ont une longueur démesurée et 
peuvent se redresser complètement. Si à cet appareil costal 
on ajoute celui de la respiration, on est amené à reconnaître 
dans cette espèce le type d'un oiseau merveilleusement or- 
ganisé pour le \ol ; en effet, dans l'oiseau qui vole, le redres- 
sement complet des côtes triplant la capacité de la cage 
thoracique, les sacs aériens peuvent s'y développer sans 
obstacle et leur volume se trouver non-seulement triple, mais 
quintuplé. 

M. Vian pense qu'à cette extensibilité excessive du sque- 
lette doit évidemment correspondre une extensibilité équiva- 
lente des muscles de la peau. Ce savant cite l'expérience faite 
depuis longtemps par M. Auguste Lefèvre qui, dans le but de 
rechercher les limites d'expansion d'un Fou de Bassan, avait 
introduit de l'air comprimé par la trachée-artère et fait pren- 
dre ainsi à cet oiseau un volume effrayant. M. Vian a obtenu 
un résultat analogue sur un Guillemot à capuchon. Au reste, 
tous les chasseurs qui ont tiré au vol, de près surtout, des 
Guillemots ou des Pingouins, ont été frappés de la diminution 
subite du volume de ces oiseaux; on dirait, lorsqu'ils sont 
atteints par le plomb, que celui-ci entre dans une outre et la 
crève. Dans ces conditions d'organisation, un oiseau devient 
un véritable aérostat et si, comme le dit M. Vian, on se re- 
présente notre Starique-Perroquet parcourant au vol les para- 
ges des îles Aléoutiennes, par une température de 20 à 3o de- 
grés au-dessous de zéro, il a quintuplé ses grands réservoirs 
aériens et élevé^l'air qui circule dans son corps à la tempé- 
rature ordinaire des oiseaux, à 4o degrés au-dessus de zéro; 
c'est donc un écart de 60 à 78 degrés entre la température de 
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Tair dans les réservoirs de Toiseau et celle de l'atmosphère. 
L'oiseau est alors peut-être plus léger que Tair environnant et 
si» dans cet état» il est enveloppé dans un coup de vent, non- 
seulement il peut en suivre la direction sans avoir à se servir 
ni de ses ailes» ni de sa queue, mais encore il sera forcé de 
subir cette direction si le vent est violent, ou si, par quelque 
faiblesse des muscles, il ne peut se contracter; dans ce cas, il 
sera entraîné par le vent jusqu'au lieu où celui-ci prolongera 
sa course, fût-ce même en Suède. C'est sans doute ce qui est 
arrivé au Starique du lac Wetter. 

L'appareil costal et l'appareil respiratoire paraissent com- 
penser l'imperfection de l'appareil du vol chez les oiseaux 
aquatiques à ailes courtes, à formes massives, et expliquent 
leurs longs vols et leurs voyages. D'après les squelettes des 
oiseaux de mer de chaque famille qu'il a pu examiner, M. Vian 
conclut, comme règle générale, que ces oiseaux ont les côtes 
d'autant plus longues, et par suite le corps d'autant plus ex- 
tensible, que leurs ailes sont moins bien organisées pour le 
vol. Ainsi, après les Stariques, les oiseaux à côtes longues 
sont : les Macareux, les Mergules, les Guillemots et les Pin- 
gouins, tandis que dans les oiseaux de la famille des Longl- 
pennes les côtes sont beaucoup plus courtes. 

• 
Orages du mois d'août 1876 dans l'Allieb, par M. «le Poas, 
Président de la Commission météorologique. 

L'Observatoire de Paris annonçait le i^ et le i3 labais^se du 
baromètre dans le nord-ouest et le commencement des orages 
dans le sud-ouest. 

£n effet, la journée du i3 août, dont la température s'est 
élevée jusqu'à 87 degrés à Moulins, a été marquée dans l'Allier 
par des orages locaux qui ne sont que des avant-coureurs de 
l'orage plus violent qui a sévi sur les cantons de Pontaumur, 
Rochefort et Latour dans le Puy-de-Dôme, dans la soirée du 
même jour. 

Ainsi que je l'ai signalé d'autres fois, une partie des nuages 
orageux qui planaient au-dessus du massif central, poussés 
par un fort vent du sud, sont venus ))ar les vallées de l'An- 
delot et de la Bouble sur les plateaux de Montmarault 
(4 heures du soir) et de Montluçon (5 heures), où ils se sont 
fondus en eau, se dirigeant généralement vers le nord et le 
nord-est et embrassant alors toute la partie nord du départe- 
ment, depuis le Brethon jusqu'à Moulins. L'averse qu'ils ont 
déterminée a été bienfaisante pour toutes les cultures, qui 
souffraient de la sécheresse <lepuis la fin du mois de juillet. 

L'orage principal nous est venu du Puy-de-Dôme à 3^35* 
du soir, à Gannat, avec marche lente; il est signalé à Mont- 
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combraux à 6^ 5o" et passe ensuite en Saône-el-Loir e, n'ayant 
été également que bienfaisant. Il est vraisemblable que la carte 
générale de la journée du i3 nous montrera que cet orage est 
la suite de ceux que TObservatoire avait signalés dans le sud« 
ouest. 

Pendant la journée du i4> les pressions s'uniformisaient sur 
l'Europe; la température, qui était à Moulins de 3o degrés, 
descendait le i5 au matin à 24 et, ne s'élevait dans le jour que 
jusqu'à 28. Une seule manifestation orageuse est signalée par 
Franchesse avec une légère grêle sans dégâts. 

Malgré la faible dépression de l'ouest, annoncée parl'Obser* 
vatoire, les journées des 16 et 17 furent calmes, sauf des 
éclairs accompagnés de pluie dans la soirée de ce dernier jour 
surGannat. 

Le 18 au matin, un orage prend naissance sur le même 
point; il est à £spinasse*Vozelles à 6^20°^ matin, allant vers 
l'est; passe à Mayet-de-Montagne à 7 heures et de là en 
Saône-et-Loire. Un autre est à Tarjet à 8*^40™ ^^ soir et n'est 
point signalé au delà. Tous les deux, accompagnés de pluie, 
sont bienfaisants. 

Le 19, l'orage signalé par l'Observatoire et marchant vers 
l'est avec l'isobare de 760 nous atteint et envahit notre départe- 
ment presqu'en même temps que celui du Puy-de-Dôme vers 
le milieu de la journée. 

Après avoir passé à Germonl à 1 1 heures, il est au Brethon 
à midi 10% Franchesse i^3o"^ et Hérisson à 2 heures; il est 
accompagné de chutes de foudre et de grêle ; si la grêle est 
sans dégâts au Brethon, elle sévit au contraire violemment à 
Franchesse et Hérisson où il y a en outre deux chutes de foudre 
sans dommage. Il franchit vers ï heure les vallées du Cher et 
de la Bouble se dirigeant du sud-ouest à l'est-nord-est, puis il 
traverse TAllier et va par Bessay et Neuilly sur Saône-et-Loire, 
en même temps que par Lapalisse et Mayet-de-Montagne, soit 
que les manifestations orageuses renaissent sur ces deux 
points, soit qu'elles se soient détachées du groupe principal 
vers le confluent de la Bouble, pour franchir perpendiculaire- 
ment la Sioule, l'Andelot, l'Allier et la Besbre, sans éclater sur 
celte contrée intermédiaire. 

Quelques heures plus tard, une dernière queue des orages 
du Puy-de-Dôme entre dans la partie sud du département par 
les vallées de l'Andelot et de la Sioule et se prolonge jusqu'à 
leur confluent dans l'Allier, sans paraître aller plus loin. Ces 
orages ont été accompagnés de grêle sans dégâts à Échassières, 
Tarjet, Espinasse-Vozelles, Montmarault, Vermusse et Mayet- 
de-Montagne; chute de foudre suivie d'incendie à Buxière-la- 
Grue. 

Le lendemain 20, par une température de 27 degrés à 
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Moulins» un orage partiel passe à ic heures du soir avec pluie 
à MontmarauU, allant au nord, et est signalé à Franchesse à 
minuit 4^", avec recrudescence à 6''45™ du matin, le 21, se 
dirigeant dans la Nièvre. 

Ce jour, 21, l'isobare 760 décrivait, près de notre contrée, 
des courbes comparables à celles que nous avons remarquées 
le 29 juin, courbes indiquant par leurs convexités deux tour- 
billons tangents Tun au nord, Tautre au sud de nous. Au mo- 
ment où Tisobare 760 du nord passait sur Moulins, un orage 
nous arrive par la vallée de T Allier et un autre par laSioule ( ce 
dernier venant du picdeSancy); ils entrent l'un et l'autre dans 
ledépartementvers2heureselse confondent àla rencontre des 
deux rivières en donnant de la grêle avec dégâts à Saint-Loup, 
près du confluent de la Sîoule; puis, réunis en un seul, planent 
toute la soirée du 21 au-dessus des contre-forts qui forment 
les deux versants de l'Allier et quittent le département après 
6 heures, se dirigeant -vers le nord. 

— La science vient de faire une grande perte en la per- 
sonne de M. Cari Jellneli, directeur de l'Institut central 
météorologique de Vienne, conseiller royal et professeur à 
l'Université de Vienne. Le D' Jelinek est décédé le 19 oc- 
tobre 1876, après une longue maladie. 

— Observatoire de Lisbonne. Pluie en juillet, zéro. Plus 
basse température, i5<» le 3 et le 5; plus haute, 39*» le 29. 

— Observatoire de Bruxelles. Pluie en septembre, n5"»». 
Plus basse température, 8^ le i3 et le 16; plus haute, 22'' le 6. 

— M. nauirerelialn, à Amiens. Pluie en septembre, 
1 1 1""*. — En octobre, 25"°». 

— M. Plazasl Hmytb, directeur de l'Observatoire d'Edim- 
bourg, envoie les observations faites en août en six villes 
principales de l'Ecosse. Nous en extrayons la pluie recueil- 
lie : Glascow, 61"*"; Dundee, io5; Aberdeen, 84; Paîsley, 
75; Leilh, 186; Perth, 76. 

— M. Seliuster, à Metz. Pluie en octobre, 37""*. Plus 
basse température, 6" le 22; plus haute, 2o« le 11. Violente 
tempête le 1 1 à 4 heures du soir. 

— M. Courtois, à Muges (Lot-et-Garonne). Pluie en oc- 
tobre, se*»"*. Orages le 9, le ïi et le i3. Le 8 novembre, à 
2 heures du soir, halo solaire bien caractérisé. 

— M. Bemon, à Strasbourg. Pluie en octobre, 6"". Plus 
basse température, zéro dans la nuit du 29 au 3o; plus haute, 
24** les 5, 9 et 12. 

Le Gérant, E. Cottir. 
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-Êroms G£Ktau»s sur la grêle, par M. Vftgaler. a" Noie. 

Dans le Bulletin n* 469, du 29 octobre (p. 53), j'ai simple- 
ment formulé les propositions principales se rapportant à une 
étude générale sur la grêle: la discussion de chacune d'elles 
exige, comme je Tai dit, de nombreux développements et 
d'assez longs calculs. Quelques mots de plus peuvent cepen- 
dant être utiles, qu'ils aient pour but de signaler les circon- 
stances du phénomène sur lesquelles doit se porter l'attention 
de l'observateur, ou d'indiquer les ressources qui sont, plus 
que jamais, à sa disposition pour lui permettre de poursuivre 
plus sûrement l'étude des phénomènes météorologiques. 

La question relative à la violence du vent, par suite à la 
grandeur de la vitesse des courants atmosphériques, si sou- 
vent mentionnée dans les orages de grêle, offre à tous les 
points de vue un intérêt exceptionnel; et les faits dont nous 
avons été témoins dans ces dernières années nous permettent 
de ne pas traiter de fables tout ce qui est rapporté à ce sujet 
dans les collections des sociétés savantes [voir surtout le 
tome VI de la partie étrangère de la Collection académique]. 
En ayant égard aux valeurs, fournies par l'expérience, des 
coefficients de résistance des matériaux, on arrive, pour la 
grandeur de la vitesse, à des nombres bien supérieurs à ceux 
T. XIX. 7 
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que donnent les anémomètres mesurant la pression d'un 
courant aérien sur une surface déterminée, et la raison en est 
facile à comprendre, La discussion de ces effets sur les corps 
terrestres, pendant les orages de grêle, se trouve pour la pre- 
mière fois bien établie par Teissier, sans cependant qu'il y ait 
dans son Rapport la moindre tendance à généraliser des ob- 
servations déjà nombreuses à cette époque, a En quelques 
heures, l'orage traversa la France, franchissant les vallées pro- 
fondes, la hauteur des forêts, les grandes rivières, la Loire, la 
Seine, déversant la grêle dans des pays où elle ne tombe 
presque jamais; de sorte que, si certaines positions attirent et 
repoussent les orages, ce n'est pas quand ils sont emportés 
par un vent impétueuse comme celui de 1788. ...» 

De pareils faits n'ont pas échappé aux observateurs mo- 
dernes; ainsi M. Lespiault, dans son remarquable Rapport 
sur les orages des 20 et 21 juin 1872, nous dit a qu'après une 
belle matinée le ciel se couvrit presque subitement; en moins 
d'une heure les nuages s'amoncelèrent, un vent violent du 
sud-ouest les emportait dans une course furieuse, arrachant, 
brisant les arbres, ajoutant ses ravages à ceux de la grêle, 
d'une pluie torrentielle....; l'orage atteignit la vitesse de 

84 kilomètres » Le fait important, que la grêle apparaît 

dans une zone qui n'est qu'une simple fraction du milieu 
orageux, n'échappe pas à ce savant observateur; un pareil 
phénomène, se propageant à travers la France, n'est en effet, 
dans ses plus grandes proportions, qu'un accident bien limité 
d'un courant atmosphérique pouvant, parfois, parcourir une 
grande partie d'un hémisphère sans perdre de son énergie. 

J'ai dit, au sujet d'un orage étudié dans la Lozère, qu'il 
était bon de ne pas négliger l'observation des variations de 
température qui peuvent survenir : cependant, pas plus que 
pour la vitesse du vent, elles peuvent ne pas être sensibles à 
la surface du sol. Je croîs, en effet, inutile de rappeler que des 
nuages orageux pourront quelquefois courir sur nos têtes, à 
travers les hautes cimes, et les cols qui mettent en commu- 
nication nos vallées, les bassins des deux mers, sans que la 
violence des vents se fasse sentir dans nos plaines, a Ainsi, 
nous dit M. Morin, le savant rapporteur de l'orage du Catelet, 
la vitesse des nuages était effrayante; ils semblaient se tra- 
verser continuellement, tandis que le vent était faible à la 
surface de la terre, d 

Parfois, dis-je, il pourra en être de même pour la tempéra- 
ture de ces courants aériens, qui viennent apporter de si 
nombreuses anomalies dans celles des couches atmosphé- 
riques, troubler si profondément, comme le témoignent de 
nombreuses et célèbres observations, la loi de décroissance 
de la température avec la hauteur. Mais, comme je l'ai dit au 
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sujet de Forage cilé, un abaissement subit pourra apparaître 
et indiquer la fin de la lutte des deux courants, le commen- 
cement d'un règne du vent plus grand que celui de Test ou de 
celui du sud-est, qui se trouve si souvent, dans nos contrées 
méridionales, sur la route des orages qui nous viennent de 
rOcéan. 

On peut regretter de ne pas voir figurer, dans les Jtlas de 
V Observatoire, le grand orage de grêle de l'Hérault (28 juin 
1874), tout en reconnaissant que son étude eût pu être bien plus 
complète s'il avait éclaté à toute autre heure. On put cepen- 
dant constater des faits analogues aux précédents, et vérifier 
que sa vitesse était de l'ordre de celle des plus grands orages. 
On sait qu'après avoir franchi la montagne Noire, précédé et 
accompagné d'une violente rafale, il vint s'épanouir dans les 
plaines du Languedoc. Les grêlons qui frappaient les murs de 
nos habitations, à la manière de vrais biscaïens, produisaient, 
au beau milieu de la nuit, un bruit sourd qui, mêlé au siffle- 
ment de la tempête, rendait la situation assez lugubre. Les 
trous produits dans l'enduit fin et résistant de certains murs 
exposés au couchant permettront encore longtemps déjuger 
de la force d'impu)sion et de la grosseur des projectiles, 
tandis qu'une lanterne à gaz, placée à l'angle sud-est de mon 
habitation, témoignait par sa conservation complète de toute 
absence de tourbillon dans le mouvement des grêlons. 

On pourrait, augmenter de beaucoup le nombre des cita- 
lions; mais'c'est seulement dans Y Jtlas de 1867 que je vois 
nettement formulé, par M. Poincarré, relativement à la vallée 
de la Meuse, le fait capital, à savoir: c< que la vitesse du vent 
a été partout supérieure à celle du météore. ...» 

Il restait, en somme, dans l'ordre d'idées où je me suis 
placé, à expliquer la contradiction qui semble exister entre 
la grandeur de la vitesse des courants atmosphériques et 
celle des orages de grêle, l'une et l'autre étant données 
par l'observation. Comme je l'ai déjà dit, le calcul paraît 
tout accorder, et c'est, je dois l'avouer, une confirmation des 
principes [dont je suis parti qui ne laisse pas encore de 
me surprendre. J'ai cependant vérifié et donné à vérifier 
l'ensemble des opérations. En ayant égard à la valeur des 
coefficients relatifs à la mesure de la pression des courants 
sur les corps solides qu'ils entraînent, et à la résistance que 
les fluides opposent au mouvement, je trouve ^ pour le rap- 
port cherché des deux vitesses; Par suite de l'incertitude qui 
règne dans la valeur des coefficients, variables du reste avec 
les circonstances physiques dans lesquelles s'effectue leur 
détermination, ce rapport est aussi variable, mais seulement 
dans des limites assez rapprochées. 

J'ajouterai encore quelques remarques qui se présentent 
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naturellement à la suite de ce qui précède : elles se rapportent 
à la propagation des orages dans les Cévennes. C'est lorsque 
des observations analogues à celles que j'ai citées plus haut 
peuvent être faites sur les côtes de l'Océan, dans la vallée de 
la Gironde, que vers la source du Tarn, aux limites orientales 
du bassin océanique, pourront apparaître sur l'horizon des 
causses de l'Aveyron, du Gard, de la Lozère, des nuées noires 
et épaisses qui accourront de l'ouest pour s'élancer vers le 
zénith : ce seront des précurseurs de la grêle : c'est le nibou 
[nimbus, nimbous) du paysan cévenol. Elles iront se heurter 
le plus souvent à des courants contraires qui auront surgi du 
bassin méditerranéen, ou à des masses d'air plus tranquilles, 
qu'arc-boutera, pour ainsi dire, encore le massif méridional 
des Cévennes. Limitant au sud-est le plateau central' de la 
France, exposé aux orages des deux mers, battu par les cou- 
rants perpétuels qui en émanent, ce massif se trouve, à ce 
point de vue, bien mieux favorisé que le célèbre cône volca- 
nique placé vers la limite occidentale de ce plateau, abrité 
qu'est le Puy-de-Dôme par les monts d'Auvergne, du Cantal, 
de la Margéride et enfin par les monts Cébenniques. C'est 
principalement sur ces derniers, comme le témoignent de 
bien nombreuses observations anciennes et modernes, résu- 
mées du reste par M. Belgrand [Atlas de 1871-72-73), que les 
vents méditerranéens se dessèchent et déversent des quantités 
d'eau inconnues aux autres régions de la France. Alors, aussi» 
peuvent se produire, dans les deux bassins maritimes, des 
inondations désastreuses, malgré la faible superficie, la 
moyenne élévation de ces massifs et le faible parcours des 
torrents qui en descendent. 

Là ventilation des théâtres, ses fiCOLES, CASERNES Ct HOPITAUX, 

par M. lieeltalAS. 

J'ai fait exécuter, il y a quelques années, pour le chauJGTage 
et la ventilation du théâtre de Nantes, des travaux qui ont 
rempli le but d'une manière suffisante, et il peut être utile de 
donner quelques indications à ce sujet. On verra qu'on peut 
améliorer beaucoup la salubrité des vieilles salles, sans faire 
les dépenses énormes nécessitées par les systèmes que l'on 
adopte pour les salles neuves. 

Le chauffage a lieu par le moyen de deux calorifères à air 
chaud placés dans des caves et de conduites qui débouchent 
sous le péristyle, sur la scène, dans le foyer public et sur 
divers autres points. On n'opère pas le chauifage de la salle 
directement, mais par l'intermédiaire de toutes les parties 
qui l'entourent. Les espaces compris entre les calorifères et 
leurs enveloppes ont, comme les conduits, des sections con- 
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sidérables; aussi les orifices donnent-ils un grand volume d'air 
à température modérée, au lieu d'un petit volume très-chaud, 

La ventilation est produite par Técoulement de Tair de la 
salle par une grande cheminée centrale; mais l'appel produit 
par la chaleur du lustre ne joue qu'un rôle secondaire. En 
effet, on a placé au-dessus, dans le plafond, une rosace à jour 
où les vides ne représentent que i mètre carré au plus; en 
outre, les gaz rencontrent, après avoir franchi la rosace, un 
plancher de 7 mètres de diamètre qu'ils sont obligés de con- 
tourner pour atteindre le bas de la cheminée. Ces dispositions 
ont pour but de forcer l'air de la salle à s'écouler, principale- 
ment par des ouvertures pratiquées derrière les spectateurs 
des quatrièmes, ce qui a pour effet de balayer complètement 
les miasmes de la galerie supérieure. Ces orifices sont au 
nombre de 81, et présentent la surface énorme de 17 à 18 mè- 
tres carrés (i) (quelque chose comme 10 fois ce qu'on eût 
donné d'après les errements ordinaires), et cette surface n'est 
qu€^ suffisante. L'air vicié qui traverse les 8i ouvertures se 
rend à la grande cheminée, après s'être mélangé à celui qui 
s'échappe paç la rosace centrale. 

Une Commission, composée de l'ingénieur des Mines, du di- 
recteur et du professeur de Physique de l'École des Sciences, 
a constaté (par des jaugeages à l'anémomètre) que la chemi- 
née donne issue à un volume de 40 à 4^ mètres cubes d'air 
vicié par spectateur et par heure ; les essais ont eu lieu en 
mars, les calorifères étant en feu, et en mai alors que le 
chauffage était suspendu : a Les expériences ayant montré, dit 
le rapporteur, que la température se maintient à 20 degrés 
dans la salle pendant la représentation, lorsqu'elle est infé- 
rieure à 20 degrés au dehors, le but qu'on se proposait paraît 
atteint d'une manière satisfaisante. Autrefois la chaleur était 
insupportable aux étages supérieurs, a 

Dépenses, — Appareils de chauffage, 7000 francs; frag- 
ments, conduites, déblais dans le rocher pour l'approfon- 
dissement des caves et pour les grandes conduites d'air 
chaud sous le couloir du rez-de-chaussée; travaux divers, 
14000 frans; dispositions concernant spécialement la ventila- 
tion 3 000 francs; total 24000 francs. 

Les frais journaliers du chauffage varient de 12 à 18 francs, 
main-d'œuvre comprise. Tout ce qui se rapporte à la ventila- 
tion fonctionne sans aucune intervention; il n'y a rien à 
ouvrir, rien à fermer, les orifices de sortie de la salle et ceux 
de la cheminée restant ouverts d'une manière permanente 
en toute saison. 

(i) « C'est parce que cette section est considérable que la vitesse 
n'est pas gênante pour les spectateurs. » (Rapport de la Commission.) 
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Écoles, casernes et hôpitaux. — Les miasmes se rassem- 
blent principalement dans les parties hautes des locaux, ha- 
bités par des personnes en nombre suffisant pour en élever 
notablement la température, lorsqu'il n'a pas été pris de dis- 
positions spéciales pour déterminer un mouvement d'air de 
haut en bas : c'est ainsi que le méphitisme est beaucoup plus 
marqué dans les galeries supérieures des théâtres qu'au par- 
terre. On peut donc obtenir une solution passable dans ces 
monuments par le moyen que nous avons employé à Nantes ; 
mais il n'en serait pas de même dans un hôpital, une caserne 
ou une école, oii les personnes se trouvent toutes à la partie 
inférieure des salles. Il faut alors faire arriver l'air neuf près 
du plafond et extraire l'air vicié au moyen d'une cheminée 
d'appel, recevant au niveau du plancher des conduits ramifiés 
sous celui-ci. Les orifices ouverts dans le parquet doivent 
être en grand nombre et convenablement répartis, dans 
chaque pièce. Il convient de prendre des mesures pour que 
l'air chaud arrive convenablement humide; en général, il 
agirait d'une manière défavorable sur l'organisme si l'on éle- 
vait sa température, dans des appareils de chauffage, sans le 
charger d'un supplément de vapeur d'eau. 

Nota. — En cas de besoin, le fonctionnement des chemi- 
nées d'appel peut être assuré par les moyens suivants: 
i** passage des tuyaux de fumée; 2® becs de gaz; 3** jets d'air 
comprimé (de bas en haut). 

La combinaison des deux premiers procédés est admissible. 
Les conduits d'air chaud, depuis la source de chaleur jusqu'à 
l'orifice de sortie, doivent toujours être disposés en profit 
suivant des rampes, en plan suivant des alignements droits 
raccordés par des lignes à courbures graduées. 

Itinéraire do double voyage exécuté par M. Nordenskiold entre 
LA Norvège et la Sibérie, en 1876, sur l' «Eysier)). Note de 
M. Baii1»rëe. 

On se rappelle avec quel succès M. le professeur Norden-^ 
skiôld a exécuté, l'an passé, le trajet de la Norvège à la côte 
septentrionale de Sibérie, à l'embouchure du leniseT, sur le 
navire le Proefven, en passant par la Nouvelle-Zemble; on n'a 
pas oublié non plus comment ce navire, sous la direction de 
M. Kjellman, est revenu au point de départ par les mêmes 
parages, et en suivant un itinéraire différent du premier; au 
bout de trente-trois jours de traversée, on jetait l'ancre dans 
le droit de Mageroë ( N oit Bulletin 422, p. i3i ). 

Cependant cette brillante réussite contrastait tellement avec 
les nombreux insuccès auxquels avaient abouti, depuis plus 
d'un siècle, de nombreuses entreprises de grandes nations 
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marUimes^ qu'on devait se demander si ce n'était pas par suite 
d'une circonstance (exceptionnelle et momentanée que les 
glaces flottantes, dont la disposition varie d'une année à 
l'autre, avaient été aussi favorables au passage. 

Aussi M. Nordenskiôld avait-il résolu d'éclaircir lui-même 
cette question importante dès cette année, et aussitôt son 
retour de l'Exposition de Philadelphie, il entreprit de recom- 
mencer ce voyage avec le bateau à vapeur l'Eymer. Comme 
on va le voir, celle seconde expédition a été couronnée du 
succès le plus complet. 

J'ai sous les yeux l'épreuve d'une carte, qu'a bien voulu 
m'adresser M. Nordenskiôld : elle représente toute la région 
sur laquelle s'étendent les belles observations de l'année 1875 ; 
de plus, le célèbre voyageur y a tracé à la main, à côté des 
deux routes de Tan dernier, les itinéraires détaillés, jour par 
jour, d'aller et de retour, suivis pendant l'été qui vient de 
s'écouler. 

Ainsi que l'exprime ce tracé, le 27 juillet, le navire se trou- 
vait encore en vue de la côte nord-est de la Norvège, sous le 
méridien de Vardôhuus; le 3o du même mois, il entrait dans 
le détroit de Matoschkin, dont il sortit le 3i juillet; puis, 
après avoir longé la côte méridionale de la mer de Kara et le 
promontoire dé Jamal, il débarquait le 16 août à l'amont de 
l'embouchure du leniseï et sur la rive droite du fleuve. 

Reparti, après une station de quinze jours, le i*' septembre, 
le bâtiment gagna vers le nord et dépassa le 7Ô® degré de lati- 
tude; le 7 septembre, il atteignit la partie orientale du détroit 
de Matoschkin, et, dès le 16 du même mois, il se trouvait de 
nouveau à proximité des côtes de Norvège, sous le parallèle 
de Vardôhuus (et même au delà, sous le 72* degré de latitude 
et le 3o" degré de longitude, limite de la carte ). 

La rapidité, avec laquelle ont été conduits ces deux voyages, 
malgré la glace qui les entravait, le premier en vingt-quatre 
jours, le second en dix-huit jours, présage encore mieux que 
la première expédition l'importance de la voie désormais 
ouverte par celui que les habitants de la Sibérie ont appelé 
leur Christophe Colomb, dans leur sentiment de reconnais- 
sance pour la communication inattendue que M. Nordenskiôld 
paraît avoir ouverte à leur commerce. 

Analyse infii«it£simàle des courbes daihs l'espace, par M. l'abbé 
Aoust. (Paris, Gauthier-Villars; 1876.) 

Le Livre offert aux géomètres sur l'Analyse infinitésimale 
des courbes dans l'espace fait suite aux deux Livres déjà pu- 
bliés par l'auteur sur Y Analyse infinitésimale des courbes : le 



io4 ASSOCIATION SaENTIFIQUE. 

premier relatif aux courbes planes et le second aux courbes 
tracées sur une surface quelconque. A vrai dire, ces trois 
Livres n'en forment qu'un seul, et, s'ils ont été rendus indé- 
pendants entre eux par suite de leur publication successive, 
ils sont unis par des liens si intimes que l'unité est leur ca- 
ractère le plus indiscutable. 

L'Ouvrage publié aujourd'hui est divisé en deux Livres : le 
premier consacré à l'analyse des courbes indépendantes de 
tout système coordonné, le second à l'analyse des courbes 
d'après un système quelconque de coordonnées. 

La première analyse, fondée sur les équations naturelles 
des courbes, est la plus importante, à cause des avantages 
qu'elle présente. Elle est simple, parce qu'elle n'admet pas 
d'auxiliaires; intuitive, parce que, considérant les éléments en 
eux-mêmes, elle donne la forme de la courbe sans se préoc- 
cuper de sa position dans l'espace ; générale, parce qu'elle 
s'applique à toutes les questions et que sa force de pénétra- 
lion est d'autant plus grande que le sujet est plus complexe; 
philosophique, parce qu'elle donne non-seulement l'écono- 
mie géométrique de la courbe, mais encore sa filiation dans 
l'ordre généalogique, et qu'elle résout le problème de la clas- 
sification naturelle des courbes. 

Lorsque l'on veut effectuer le passage des équations natu- 
relles d'une ligne à celles qui donnent sa position absolue 
dans l'espace, on se trouve en présence du problème le plus 
important de la Géométrie curviligne, puisque, s'il était résolu, 
la science des courbes serait une science faite. Mais malheu- 
reusement, dans l'état actuel du Calcul intégral, ce problème 
dans sa généralité est insoluble; malgré les efforts de grands 
analystes, il n'a été résolu que dans deux ou trois cas particu- 
liers. L'analyse des équations naturelles appliquée à cette 
question a permis de grouper le cas d'intégration de l'équa- 
tion résolvante en séries, et d'obtenir par de simples qua- 
dratures les intégrales de cette équation pour tous les cas 
d'une même série en nombres infinis, lorsque cette équation 
a été intégrée pour un seul cas de la série. Ce théorème, qui 
donne de nouvelles intégrales, amoindrit l'importance de 
celles qui ont été données par ce seul fait, non signalé, qu'elles 
appartiennent toutes à une même série. 

Le mouvement du trièdre trirectangle, dont les arêtes sont, 
en un point quelconque, la tangente, la normale principale et 
la binormale, a une grande importance; l'analyse des équa- 
tions naturelles jette son véritable jour sur ce trièdre. Son 
mouvement est double : mouvement de rotation des arêtes 
autour du sommet, mouvement de -translation du sommet. 
Le premier, qui donne toute la vie intérieure de la courbe, ne 
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dépend que d'une seule des deux équations naturelles de la 
courbe; le second, qui donne la vie extérieure, dépend à la 
fois de deux équations naturelles. 

Le mouvement du même trièdre dévoile l'existence de six 
surfaces : les trois premières décrites par les arêtesj les trois 
dernières enveloppes des faces. Ces surfaces sont caractéri- 
sées par leurs lignes de striction et par leurs arêtes de re- 
broussemenl. Les équations naturelles de ces courbes résultent 
sans effort des équations naturelles de la courbe donnée; il y 
a plus, les intégrales des principales courbes tracées sur ces 
surfaces s'obtiennent alors directement. Telles sont : i"" les 
développantes de la courbe donnée, sous angle constant, et 
d'un ordre quelconque ; 2" les intégrales des développées d'un 
ordre quelconque sous forme binôme; 3° les intégrales des 
roulettes des courbes gauches, assujetties à cette condition 
que les plans osculateurs de la courbe roulante et delà courbe 
fixe coïncident; 4*" ^^s intégrales des podaires et des trajec- 
toires d'un plan ou d'une surface. 

Dans toute question sur les courbes gauches, il y a deux 
sortes d'équations à établir: les unes relatives aux éléments 
linéaires, les autres aux éléments angulaires de ces courbes; 
or, lorsque la question est d'un ordre élevé, si l'on fait usage 
de l'analyse des coordonnées, il y a une mise en scène d'é- 
quations nombreuses, et il faut souvent recourir à une sa- 
vante stratégie de transformations pour obtenir les équations 
finales, et aux ressources du Calcul intégral pour intégrer 
l'équation résolvante. Dans l'analyse des équations naturelles, 
le principe des projections, appliqué à un certain polygone, 
donne les équations aux éléments linéaires; le principe de la 
courbure inclinée donne les équations aux éléments angu- 
laires, et le principe du roulement appliqué à-un certain plan 
donne d'emblée les intégrales de la courbe; de sorte que cette 
analyse a le privilège de donner dès le commencement les 
équations finales, sans transformation les formules canoni- 
quement transformées, et sans intégration les intégrales du 
point. 

L'analyse des coordonnées curvilignes appliquée à l'étude 
des courbes dans l'espace forme le second Livre de l'Ouvrage. 
Dans cet ordre d'idées, l'emploi des cordonnées reciilignes 
est le plus simple de tous, et se présenta naturellement le, 
premier aux inventeurs de la théorie des courbes, Clairaut et 
Monge. Cette simplicité provient des éléments des lignes 
coordonnées, tels que la déviation et la torsion, qui s'éva- 
nouissent dans le système rectiligne. Mais, à un autre point 
de vue, l'évanouissement des termes qui dépendent de ces 
éléments exerce une influence fâcheqse sur les formules qui 
sont ou mutilées ou oblitérées. II n'en est pas ainsi quand on 
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fait usage d'un système curviligne quelconque; les divers élé- 
ments de la courbe et les éléments correspondants des lignes 
coordonnées se trouvent associés par des relations simples 
dont la traduction donne les théorèmes les plus remarquables 
de Géométrie curviligne. 

Pour arriver à cette généralité, il fallait commencer par 
résoudre le problème des coordonnées curvilignes quelcon- 
ques ; la solution que l'auteur donne de ce problème est telle- 
ment générale qu'elle les renferme toutes suivant l'hypothèse 
que l'on fait sur la courbure inclinée selon une direction 
quelconque introduite dans la solution. 

Déjà, dans les années iSSg et 1862, l'auteur avait donné, 
avant tout géomètre, une solution du même problème dans 
sa Théorie des coordonnées curvilignes quelconques. Les for- 
mules simples qui y sont exposées sont équivalentes pour le 
fond, mais de beaucoup antérieures en date, aux formules de 
Codazzi, comme cet éminent analyste l'a reconnu dans son Mé- 
moire sur les coordonnées^ en parlant du travail de l'auteur: 
a De quai lavore io non aveva cognizione quando stampava la 
mia prima Memoria. » (Annali di Matematica, 2^ série, t. II, 
p. 16. ) 

Après avoir posé les formules générales de la théorie des 
courbes d'après un système quelconque de coordonnées, 
l'auteur en fait de nombreuses et intéressantes applications: 
I® à la théorie complète du contact des courbes et des sur- 
faces; 2° à la recherche des trajectoires des lignes coordonnées 
d'un système sous diverses conditions, ainsi que des surfaces 
de ce système; 3® à la recherche des courbes conjuguées 
d'une série de surfaces par rapport à un ellipsoïde donné ; 
4*" enfin à la théorie des surfaces orthogonales et des surfaces 
coupant deux ou plusieurs séries de surfaces sous une con- 
dition donnée. 

Ce dernier Ouvrage, qui clôture l'analyse des courbes, est à 
la fois un livre de recherches et un livre didactique, dans 
lequel le but de l'auteur est, non pas d'exciter la surprise du 
lecteur par l'énoncé de propositions de forme séduisante, dont 
la démonstration lui est soigneusement cachée, mais de l'in- 
struire en lui livrant ses procédés de démonstration et en lui 
montrant comment ses méthodes pourront devenir entre ses 
mains un des plus précieux instruments d'investigation. Si ce 
but est atteint, l'auteur sera largement récompensé de ses 
travaux. 

Après cet exposé, l'auteur est heureux de témoigner haute- 
ment sa reconnaissance envers son illustre maître M. Le Ver- 
rier, pour tous les encouragements qu'il en a reçus, envers 
M. Puiseux pour son bienveillant appui. Il ne saurait non plus 
se dispenser de remercier M. Gaulhier-Villars des soins qu'il 
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a donnés à Timpression de son Livre, qui restera une œuvre 
d'an typographique d'une parfaite exécution. 

Procédé de destruction du Phylloxéra, par M. A. Tis^té. 

La Communication sur la destruction du Phylloxéra, insérée 
dans le Bulletin &>68, du 22 octobre, ni'a offert un intérêt des 
plus vifs. Basée sur les principes qui m'ont guidé dans les 
expériences que je poursuis depuis quatre ans, elle vient 
confirmer à l'espoir d'arriver à des moyens de destruction du 
plus cruel ennemi de nos vignobles. 

Longtemps avant la découverte de MM. Boiteau et Balbîani, 
j'avais essayé une méthode de traitement spécial à mes vignes 
malades. J'employais comme agent de destruction une couche 
de peinture à l'huile; j'avais choisi la couleur verte ( dont on 
se sert pour peindre les volets à la campagne ), en raison des 
sels de cuivre qui la composent et dont l'action est insec- 
ticide. 

Cette peinture m'a coûté 80 centimes le kilQgramme et 
I kilogramme m'a suffi pour 200 à 3oo ceps. 

Convaincu que le Phylloxéra ne pouvait atteindre les ra- 
cines qu'en glissant le long des ceps, j'opposais à la marche 
du petit animal un obstacle qui me paraissait insurmontable 
pour lui. • 

Ma première Communication au Ministre fut faite le 24 ^vrii 
18749 après que l'expérience de plus d'une année avait con- 
firmé mes prévisions. 

Elles ont été continuées jusqu'à ce jour, et j'ai pu constater 
et faire constater leur succès constant. En ce moment, la 
partie de vignes qui a été peinte offre des branches d'une 
longueur de a à 3 mètres et au delà; malgré les atteintes de 
la gelée,ces vignes ont produit cette année aussi bien que les 
années précédentes. 

Une autre partie de vigne, qui n'est séparée de la première 
que par un mur de soutènement et qui n'a pas été soumise 
au traitement de la peinture, est frappée p^r le Phylloxéra et a 
perdu, en trois ans et successivement, moitié des ceps qui 
précédemment étaient magnifiques. 

En comparant la méthode de décortication expérimentée 
par M. Sabaté, et admettant que les résultats offerts la pre- 
mière année se continuent, je me suis demandé laquelle, de 
la décortication ou de la peinture à l'huile, serait la plus éco- 
nomique. 

D'un côté, il n'y a qu'une main-d'œuvre pouvant nettoyer 
de 4 à 5ooo vignes par jour. 

De l'autre, il y a emploi de peinture, mais une diminution 
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énorme de main-d'œuvre» car un homme pourrait peindre 

facilement 3oo ceps de vignes dans un jour. 

La peinture offre l'avantage de pouvoir être appliquée en 
toutes saisons. La couche peut résister deux ou trois an- 
nées. 

Comme, en définitive, l'expérience seule pourra décider 
sur la valeur économique et productrice des deux méthodes, 
j'ai pensé devoir signaler celle que j'ai employée, afin que les 
lecteurs du Bulletin de l'Association puissent les essayer 
comparativement. Avec le Phylloxéra, il faut agir prompte- 
ment, car une année perdue accroîtrait le mal, qui est déjà 
imminent dans nos contrées. 

DfiTXRHINÀTION DE LA PROFONDEUR DE LA. MER ÀO MOYEN DU BATHO- 
MÈTRE ET SANS l'eHPLOI DE LA LIGNE DE SONDE. Extrait d'uU 

Mémoire de M. C-MT. Siei 



Le bathomètre de M. C.-William Siemens est basé sur ces 
deux faits, que l'attraction totale de la Terre, nresurée à sa 
surface, est la somme des attractions individuelles, exercées 
par toutes ses parties, et que l'attraction de chacune de ses 
parties varie en proportion directe de sa densité^ et en pro- 
portion inverse du carré de sa distance au lieu considéré. 

La densité de l'eau de la mer étant environ i,o2&, tandis que 
la densité moyenne des roches qui constituent Técorce ter- 
restre est environ 2,763, la profondeur de la mer, au-dessous 
d'un point considéré à sa surface, doit exercer une influence 
sensible sur l'attraction totale. 

Si, négligeant la force centrifuge, on suppose la Terre par- 
faitement sphérique, et de densité uniforme, l'attraction totale 
Al, d'une tranche mince perpendiculaire au rayon aboutissant 
au point considéré, et situé à une distance A de ce point, sera 
représentée par l'expression 

ddKi =:QiT:dh sinacdac. 

En intégrant cette expression entre les limites A et zéro, a 
et zéro, on a 

et,pourdepeiitesvaleursdeA,négiigeantlefacteuri/— r-> on a 

y 2i\ 

Al = 27rA 

pour l'expression de la force totale d'attraction exercée par la 
portion supérieure du globe jusqu'à la profondeur A. 
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En faisant A=:2R, dans la formule (i), on obtient A =:f7rR 

pour l'expression de Tailraction totale delà Terre; on a donc 

A, 27rA A 

A-"îiR~lR" 

Mais, prenant en considération la densité de l'eau de la mer, 
on trouve que l'attraction, à la surface de la mer, pour une 
profondeur d'eau indiquée par h\ diminue dans la propor- 
tion de 

VttRx 2,763 ~^ î-fiR^ïT^^ 

ou à peu près dans le rapport de la profondeur au rayon ter- 
restre. Ce rapport n'est pas tout à fait correct, parce que la 
densité de Técorce terrestre n'est pas la même que la densité 
moyenne de la Terre; aussi est-il plus exact de graduer empi- 
riquement le bathomètre en comparant ses indications à cçlles 
d'une ligne de sonde. 

L'appareil construit par M. William Siemens, pour apprécier 
ces variations dans l'attraction, et qu'il a déjà perfectionné 
plusieurs fois, consiste actuellement et essentiellement en un 
tube d'acier évasé en forme de coupe à ses deux extrémités, 
et suspendu dans une position parfaitement verticale. Ce tube 
est rempli de mercure. La coupe Inférieure est fermée par un 
diaphragme en tôle mince d'acier, semblable à celle dont on 
se sert dans la construction des baromètres anéroïdes, et le 
poids de la colonne de mercure est exactement compensé au 
centre du diaphragme par la force élastique de quatre ressorts 
d'acier en spirale, bien trempés, de même longueur que la 
colonne de mercure. La coupe supérieure est fermée par un 
couvercle percé d'un trou qui fait communiquer l'intérieur 
du tube d'acier avec un tube de verre, d'environ* 2 millimè- 
tres de diamètre intérieur, enroulé en une spirale horizontale 
un peu au-dessus du couvercle et présentant une échelle 
dont les divisions indiquent des brasses ou des mètres. L'ex- 
trémité supérieure du tube d'acier est munie d'un bouchon 
percé d'un trou de o™"",2 seulement de diamètre, par lequel 
l'intérieur du tube communique avec la coupe supérieure, 
de façon à limiter autant que possible les oscillations de la 
colonne de mercure, dues aux mouvements du bateau. Sur la 
surface du mercure, il y a une certaine quantité d'eau qui 
pénètre dans le tube spiral en verre et qui, lorsque l'instru- 
meilt est à terre, au niveau de la mer, affleure en un point 
marqué zéro* 

Lorsque l'appareil se trouve au-dessus d'une certaine pro- 
fondeur d'eau, la pression du mercure sur le diaphragme di- 
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miDuant> les ressorts d'acier forcent Teau qui surnage sur le 
mercure à pénétrer plus avant dans le tube de verre, et le 
rapport de la surface des coupes terminales à la section du 
tube spiral en verre est tel, qu'à une élévation de 1/2 milli- 
mètre de la surface supérieure du mercure correspond un 
avancement de Teau dans ce tube de 1000 millimètres. 

Une des particularités de Tinsirument est qu'il est para- 
thermal, le rapport des sections du tube d'acier et de ses 
coupes terminales étant tel, que la diminution de la force 
élastique des ressorts, par suite d'une élévation de tempéra- 
ture, est compensée par une diminution correspondante de 
l'énergie de la colonne de mercure. 

Les variations de la pression atmosphérique sont sans effet 
sur l'instrument, et celles de la densité de l'atmosphère n'en 
auraient qu'en ce qu'elles affecteraient le poids relatif de la 
colonne de mercure, ce qui exigerait une légère correction ; 
M. Siemens, pour l'éviter, soustrait l'instrument aux influen- 
ces atmosphériques, en l'enfermant dans une caisse hermé- 
tique, fermée par une glace supérieure, et rendue pratique- 
ment insensible aux variations de température par une double 
enveloppe isolante. 

La seule correction qui soit nécessaire est relative à la lati- 
tude; mais l'influence de cette cause paraît être beaucoup 
moins sensible sur mer que sur terre. 

Un instrument construit sur ces principes a été essayé à 
bord du Faraday dans ses voyages transatlantiques, nécessi- 
tés par l'immersion d'un câble télégraphique sous-marin ; ses 
indications ont concordé d'une façon remarquable avec celles 
d'une ligne de sonde en acier de Sir William Thomson, en 
ayant égard à ce que la sonde donne la profondeur immédiate- 
ment au-dessous du bateau, tandis que le bathomètre donqe 
la profondeur moyenne d'une certaine surface dont l'étendue 
est fonction de la profondeur elle-même. L'instrument a été 
fort utile pour retrouver l'extrémité du câble que l'on avait 
été obligé de couper pour fuir devant une tempête^ et que la 
tempête elle-même avait fait perdre. 

Cet instrumentpeut également servir à mesurer des altitudes 
au-dessus du niveau de la mer, et il possède, dans ce cas, 
cet avantage sur le baromètre, que ses indications ne sont pas 
affectées par les variations de la pression atmosphérique. Un 
calcul simple démontre que l'attraction totale de la terre à une 

hauteur h varie dans le rapport A : - R, de sorte que, si les di- 
visions de l'échelle du bathomètre représentent des mètres 
lorsqu'il s'agit d'apprécier des profondeurs d'eau, elles ne ré- 
présenteraient plus que des demi-mètres si l'on s'en servait 
pour apprécier des altitudes. Il faudrait de plus, dans ce cas, 
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outre la correction pour la latitude, en faire une pour l'attrac- 
tion locale des masses dominant le point considéré, laquelle 
varierait suivant l'étendue de ces masses, de sorte que Ton 
devrait se fier moins aux indications de l'instrument, dans ce 
cas, que lorsqu'il s'agit d'apprécier la profondeur de la mer. 

Mort de James Ligk. 

Les journaux américains nous annoncent le décès de 
M. James Lick, bien connu par son immense fortune et les 
fondations philanthropiques et scientifiques qui perpétueront^ 
sa mémoire. Il est mort à San-Francisco, au commencement 
d'octobre dernier, à l'âge de 80 ans. 

L'une des clauses du testament de James Lick attribue une 
somme de 700000 dollars à l'établissement d'un grand ob- 
servatoire. 

M. le capitaine Floyd, qui se trouvait en Angleterre, est 
revenu en France à la nouvelle de la mort de M. James Lick, 

M. Floyd, chargé de l'exécution du testament astronomique 
de M. James Lick, est décidé à prendre les mesures néces- 
saires pour arriver à la constitution du grand observatoire 
californien. 

Fersements personnels en octobre 1876. 

Madame Alciatore (Bouches-du-Rhône), 20 fr. — MM. Adolphe^André (Bou- 
ches-du-Rhône), 20. — Henri Arnavon (Bouehes-du-Rhône), i5. — Agard 
(.Bouches*du-Rhône), i5. — Achard (Bouches-du-Rhône), 20. — Abadie (Bou- 
ches- du-Rhône), 20 fr. — Abbé Aoust (Bouches-du-Rbône), i5. — Alphan- 
dery (Bouches-du-Rhône), i5. — Alciatore (Bouches-du-Rhôi;ie), i5. — Allais 
(Paris), 10. — Andrieux (Paris), i3. — Aube (Paris), i3. — Azam (Paris), 10. 

Madame la marquise de Blocqueville (Paris), i3. — MM. Bornic (Finistère), 
!5,5o. — Bonnet (Bouches-du-Rhône), 20. — Barret (Bouches-du-Rhône), ao. 
Bayan (Bouches-du-Rhône), 20. — Brunel (Bouches-du-Rhône), 20. — Béchet 
(Bouches-du-Rhône), 20. — Blanc (Bouches-du-Rhône), i5. — Bernard (Bou- 
ches-du-Rhône), i5. — Bernhardt (;Bas-Rhin), i3. — Henri Bal (Paris), 10. — 
Charles Bal (Paris), 10. — Bartholony (Paris), 10. — Yan Boiumet (Paris), i3. 
— Bréguet (Paris), i3. — Bessand (Paris), 10. — Bianchi (Paris), 10. — Bou- 
don (Paris), 10. — Bernex (Bouches-du-Rhône), 10. 

MM. Chapplain (Bouches-du-Rhône), 20. — Crouzet-Violet (Bouches-du- 
Rhône), i5. — Ckiandi (Bouches-du-Rhône), i5. — Cervetti (Paris), 10. — 
Ghauvelot (Paris), 10. — Collin (Paris), i3. — Combes (Paris), i3. — De 
Courcy (Paris), i3. — Calamel (Paris), i3. — Commission de l'Ain, 20. — 
Cartairade (Bouches-du-Rhône), 20. — Commission de Seine-et-Oise, 12. 

MM. Delaire (Paris), i,5o. — Delpech (Gironde), 10. — Dollinger (Bas-Rhin), 
i5. — Daras (Charente), 70. — Deville (Bouches-du-Rhône), 20. — Detzié 
(Bouches-du-Rhône), 20. — Dumon (Bouches-du-Rhône), i5. — Darblay (Pa- 
ris), 10. — Degreteau (Paris), 10. — Desprez (Paris), 10. — Detouche (Paris), 
10. — Ducray-Chevallier (Paris), i3. — Dupuis (Paris), i3. 

MM. Estrangin (Bouches-du-Rhône), 10. — École de Belzunce (Bouches-du- 
Rhône), i5. — École normale de Nîmes, 16. 

MM. Fourchet (Ain), 20. — Favre (Bouches-du-Rhône), 10. — Fontana-Spi- 
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nelli (Bouches-du-Rhône), lo. — Falque ( Bouches- du-Rhône), 20. — Frais- 
sinet (Bouches-du-Rhône), 20. — Feraud (Bouches-du-Rhône), 20. — Foëx 
(Bouches-du-Rhône), 20. — Frîtsch (Bouches-du-Rhône), 10. — Faré (Paris), 
20. — Flaxland (Paris), 10. — Fould (Paris), 10. — Frécot (Paris), i3. 

MM. Gimmig (Bouches-du-Rhône), 10. — Gounelle (Bouches-du-^Rhône), 
20. ~ Gugenheim (Bouches-du-Rhône), 20. -^ Gouin (Bouches-du-Rhône), 20. 

— J.-G. Guiol ( Bouches-du-Rhôn^, i5. — Guilbaut (Bouches-du-Rhône), i5. 

— De Greling (Bouches-du-Rhône), i3. — Garen (Paris), 10. — Gévelot (Pa- 
ris), 10. — Germain (Paris), 20. — Gérard (Paris), i3. 

MM. Hauser (Paris), i3. — Hulot (Paris), i3. — Hurissel (Paris), i3, 

MM. Julien (Sarthe), i5. — Jauffret (Bouches-du-Rhône), 20. — Jullien 
(Bouches-du-Rhône), 20. — Jacquemet (Gironde), i5. 
^ MM. Kleinman (Egypte), 3o. — De Kermaingant (Paris), i3. — Klipsch (Pa- 
ris), i3. 

MM. Le Breton (Calvados), i5. — Latil (Bouches-du-Rhône), 20. — Lieutaud 
(Bouches-du-Rhône), 20. — De Lenglay (Bouches-du-Rhône), ao. — Lepeytre 
(Bouches-du-Rhône), i5. — Lombard (Bouches-du-Rhône), i5. — Ad. Latil 
(Bouches-du-Rhône), i5. — Lacroix (Paris), i3. — Lepage (Paris), 10. — 
G. Levy (Paris), 10. — Lorthioy (Paris), i3. 

MM. Menard (Bouches-du-Rhône), 20. — Moreau (Bouches-du-Rhône), 20. 

— Mark-Walhouse (Bouches-du-Rhône), 1 5. — Matheron (Bouches-du-Rhône), 
i5. — Paul Magnan (Bouches-du-Rhône), 3o. — Montalanl (Paris), 10. — Mas- 
son-Jolly (Paris), 10. 

MM. Niaudet-Bréguet (Paris), i3. — Norbert-Nanta (Paris), i3. — Nalin 
(Bouches-du-Rhône), 20. — Normand (Pyrénées-0rientales)^i5. 

MM. Osborue-Powei (Paris), i5. — Le chanoine OMyc (Bouches-du-Rhône), 
20. — Oppermann (Bouches-du-Rhône), i5. 

MM. Peroche (Meuse), i5. — Pagnoul (Pas-de-Calais), 70,50. — Pascal (Bou- 
ches-du-Rhône), 20. — Pradines (Bouches-du-Rhône), 20. -7 Philopal (Bou- 
ches-du-Rhône), 20. — L'abbé Peyrothe (Bouches-du-Rhône), i5. — Prève 
(Bouches-du-Rhône), i5. — D' Pellissier (Isère), i6,25. — Panel (Paris), 10. — 
Peragallo (Paris), i3. — Peligot (Paris), 10. — Petit (Paris), 10. — Pincherle 
(Paris), i3. — Potron (Paris), i3. — Poulain (Paris), i3. 

Madame la baronne de Rothschild (Paris), i5. — MM. le baron de Roths- 
child (Paris), 10. — Roux (Paris), i3. — Roux (Bouches-du-Rhône), i5. — Rey 
(Bouches-du-Rhône), 10. — Roubaud (Bouches-du-Rhône), 20. — Rabaud 
(Bouches-du-Rhône), 20. — Rousseau (Aude), o,25. 

Madame Schickler (Paris), i3. — MM. Sorin (Isère), 35. — De Sainte-Foix 
(Bouches-du-Rhône), i5. — Soûliez ( Bouches-du-Rhônè), i5. — Sellier (Bou- 
ches-du-Rhône), 3o. — Sève (Belgique), 33. — Salles (Haute-Garonne), 40. — 
Schickler (Paris), 10. — D' de Saint-Jean (Paris), 10. — Sandoz (Paris), i3. — 
Secretan (Paris), i3.— Soupault (Paris), 10. — Sempé (Paris), i3. 

MM. Tombeck (Paris), i5. — Tournois (Haute-Vienne), i5. — Talon (Bou- 
ches-du-Rhône), 20. — Tardieu (Bouches-du-Rhône), i5. — Trivier (Bouches- 
du-Rhône), 3o. — Ternant (Bouches-du-Rhône), i5. — Terrillon (Paris), 10. 

— Trouvé (Paris), i3. — Tresca (Paris), 20. — Tournier (Haut-Rhin), i5. — 
Truelle Saint-Evron (Paris), 10. 

MM. Varin (Paris), i3. — Amiral de Voulx (Bouches-du-Rhône), 3o. — A. 
Vigie (Bouches-du-Rhône), i5. — Vellen (Bouches-du-Rhône), 20. — Ve- 
nambre (Seine -Inférieure), 20. 

M. Walson (Isère), 20. 

M. Yon (Paris), i3. 

M. Zafiropulo (Bouches-du-Rhône), 20. 

Le Gérant, E. CoTTin. 
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Recherche de la FucHsitTE dans le yin. Note de 
M. E. Bouillion. 

Lorsqu'on recherche de irès-pelites quantités de fuchsine 
dans le vin, l'opération se trouve souvent entravée par des 
difficultés, que les soins les plus minutieux n'arrivent pas 
toujours à surmonter. Beaucoup de vins prennent une cou- 
leurbrun très-foncé, quand on les traite à chaud parla potasse 
caustique, afin de décomposer le sel de rosaniline qu'ils peu- 
vent contenir ; si Ton agite le produit de cette réaction avec 
de réther pour dissoudre la rosaniline, il se forme quelque- 
fois des émulsions persistantes ; de plus, il se dissout des 
traces de matière brune, et, quand on essaye de flxer le sel 
de rosaniline sur de la soie, on n'obtient fort souvent qu'une 
teinte roussâtre qui peut masquer la couleur rose de la 
fuchsine. Dans ces conditions, l'opérateur ne peut se pro- 
noncer. 

J'ai donc été amené à substituer à la potasse un alcali exempt 
de ces inconvénients. L'emploi de l'ammoniaque doit être 
rejeté. Les résultats seraient, du reste, fort contestables, par 
la raison que les sels ammoniacaux proviennent souvent des 
épurateurs d'usines à gaz, et que beaucoup d'ammoniaques 
T. XIX. 8 



ii4 ASSOCIATION SCIENTIFIQUE. 

réputées pures se colorent légèrement en rouge lorsqu'on 

les sature par un acide. 

L'hydrate de baryte, employé en excès, donne de bons ré- 
sultats. Il décompose parfaitement les sels de rosaniline, pré- 
cipite les matières colorantes du vin et fournit par iiilration 
des liquides de couleur ambrée, qui ne produisent pas 
d'émulsion persistante avec Téther. 

Voici le mode opératoire à suivre, lorsqu'on cherche des 
traces de fuchsine dans le vin : 

5oo centimètres cubes de vin sont placés dans une capsule, 
portés à rébullition et évaporés jusqu'au volume de i25 cen- 
timètres cubes environ ; on retire la capsule du feu, et l'on y 
ajoute 20 grammes d'hydrate de baryte cristallisé. On agite, 
pour favoriser la réaction ; on laisse refroidir, on verse sur un 
filtre et le précipité est lavé à l'eau distillée, de façon à obtenir 
en tout 125 centimètres cubes de liquide filtré. Il faut tou- 
jours s'assurer, à l'aide de quelques cristaux d'hydrate de 
baryte ajoutés au liquide filtré, que la précipitation des ma- 
tières colorantes du vin est complète ; dans le cas contraire, il 
faudrait en mettre de nouveau et refiltrer la liqueur. 

On l'introduit alors dans un flacon de 25o centimètres cubes 
environ, avec 5o à 60 centimètres cubes d'éiher pur, et l'on 
agite fortement. On laisse reposer ; dès que l'éther s'est com- 
plètement séparé du liquide aqueux, on le décante à l'aide 
d'une pipette et on le verse dans une capsule de porcelaine ; 
on ajoute une goutte d'acide acétique à 8 degrés, trois à quatre 
gouttes d'eau distillée, et une petite floche de soie blanche 
non tissée, composée de dix fils de i centimètre de lon- 
gueur. 

Si la quantité de fuchsine contenue dans le vin est un peu 
notable, l'acide acétique produit immédiatement une colo- 
ration rose; mais, dans le cas où il ne renferme que de très- 
faibles traces de celte substance, il faut attendre l'évaporaiion 
totale de l'éther. Le résidu se compose d'une petite quantité 
de liquide aqueux, dans lequel baigne la floche de soie. On 
chauffe alors très-légèrement la capsule, afin d'évaporer la 
plus grande partie de ce liquide et de concentrer les traces de 
matière colorante dans quelques gouttes ; on favorise ainsi sa 
fixation sur les fibres de soie. 

Ce procédé, lorsqu'il est exécuté avec soin, permet de dé- 
celer facilement un cent-millionième de fuchsine dans le vin. 
Je dois remercier ici M. le baron Theqard, qui a bien voulu 
mettre son laboratoire à ma disposition pour ces recherches. 
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Examen des conditions physiques de ljl Terre, par Sir H^illlani 
Tltoinsoii. Traduction d*un discours prononcé à Glasgow 
au début de la Réunion annuelle de l'Association Britan- 
nique. 

Le fait d'une température élevée à l'intérieur de la Terre est 
trop bien connu pour qu'il soit nécessaire de le développer. Il 
suffît de dire qu'au-dessous de la couche superficielle de 
roche ou de sol, de lo mètres d'épaisseur, sensiblement 
affectée par les variations diurnes et annuelles de la tempéra* 
ture, on trouve généralement un accroissement graduel de 
la température dans les profondeurs sous-jacentes, équivalant 
en moyenne à i degré C. par 3o mètres d'enfoncement, mais 
beaucoup plusgrand dans le voisinage de volcans en éruption, 
de sources d'eau chaude ou de vapeurs sulfureuses de nature 
volcanique. II vautla peine d'observeren passant que, jusqu'ici, 
on n'a pas rencontré de localités où le taux d'augmentation 
de la température souterraine soit exceptionnellement petit, 
ni de places où la température diminue en aucun temps au 
delà de la couche influencée par les saisons. Aucune portion 
de la surface du globe tant soit peu considérable, couverte de 
neige ou de glace pendant des millers d'années, et où la 
couche de glace a fondu et a laissé une température moyenne 
extérieure de i3 degrés, ne présente une température dé- 
croissante à quelque profondeur au-dessous de la surface; et, 
trois mille six cents ans après la disparition de la glace, on 
s'apercevrait encore de l'effet de l'ancien froid, à la réduction 
du taux de l'augmentation de la température dans les couches 
supérieures, s'élevant ensuite peu à peu à sa valeur normale, 
qu'elle atteindrait à la profondeur de 600 mètres. 

Un calcul géologique fort simple amène à la conclusion, 
qu'au taux de i degré par chaque 3o mètres on arrive à 
1000 degrés pour 3oooo mètres et à 3333 degrés pour 100 ki- 
lomètres, et ariihmétiquement ce résultat est irréfragable. 
Mais que penser de la conclusion physique qui en découle» 
qu'entre 3p et 100 kilomètres de profondeur, les températures 
sont assez élevées pour fondre toutes les substances dont se 
compose la croûte terrestre? On a remarqué, il est vrai, que 
si l'observation indiquait quelque diminution ou augmenta- 
lion dans le taux de l'accroissement des températures souter- 
raines à de grandes profondeurs, on ne pourrait pas induire 
légitimement le taux uniforme de i degré pour 3o mètres, ou 
quelque chose d'analogue jusqu'à 3o, 60 ou 100 kilomètres. 
Mais l'observation n'a rien signalé de pareil ; c'est pourquoi 
il est certainement plus conforme à une saine philosophie 
d'admettre qu'il n'y a pas grande déviation à la règle de l'ac- 
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croissement précité dans toutes les régions où Ton a pénétré à 
de grandes profondeurs. Ces profondeursn'ont toutefois jamais 
dépassé i kilomètre, et si une diminution de lo pour loo 
dans le taux de l'augmentation se rencontrait à cette profon- 
deur de I kilomètre,! cela prouverait que, dans les derniers 
looooo ans, la température de la superficie du globe a dû 
être plus élevée que celle qu'on trouve aujourd'hui à ladite 
profondeur de i kilomètre. Il n'est pas douteux qu'une ob* 
servation de ce genre ne se fasse dans des lieux submergés 
par des laves, de mémoire d'homme, ou quelques milliers 
d'années en arrière. Mais si, sans aller au delà de i kilomètre, 
une diminution de lo pour loo dans le taux de l'accrois* 
sèment de la température se manifestait pour la terre entière, 
cela limiterait l'histoire géologique dans son ensemble à 
moins de looooo ans, ou, en tout cas, cela établirait une ob- 
jection insurmontable contre toute hypothèse relative à 
une transmission continue de la vie au delà d'une période de 
looooo ans. 

La recherche de localités spéciales, où le taux de l'accrois- 
sement des températures souterraines, à des profondeurs in- 
férieures à I kilomètre, irait en diminuant, pourrait être 
d'un immense intérêt, pour fixer l'époque de l'extinction da 
certains volcans qui a eu lieu il y a looooo ans à peu près; 
mais la Géologie nous affirme trop péremptoirement qu'il n'y 
a pas à s'y étendre, hormis dans quelques localités restrein- 
tes, et que nous ne rencontrerons pas le fait réalisé dans au- 
cune position tant soit peu considérable de la surface du 
globe. Si nous admettons une discontinuité de cette espèce 
dans la limite de 900000 ans, nous pouvons nous attendre à 
trouver une diminution sensible dans le taux de décroissance 
à 3 kilomètres de profondeur, mais pas à moins de 3o kilo- 
mètres, si les géologues peuvent attester que le temps em- 
brassé par leur science s'étend à 90 millions d'années. Cette 
base implique une température de 1000 degrés C. à une pro- 
fondeur de 3o kilomètres; elle laisse présumer quelque chose 
de moins que 2000 degrés pour la température à 60 kilomè- 
tres, et n'exige pas plus de 5ooo degrés au delà. Mais, à de 
grandes profondeurs, cette température ne serait pas infé- 
rieure à 4000 degrés C. Ce ne serait pas trop imposer aux 
géologues que de leur accorder 5o millions d'années pour 
expliquer les transformations qu'ils étudient. La température 
à de grandes profondeurs se trouverait alors réduite à 3ooo de- 
grés. 

Si la substance actuelle de la Terre, quelle qu'elle soit, ro- 
cheuse ou métallique, à des profondeurs de 60 à 100 kilomè- 
tres, sous la pression qu'elle suppose, peut être solide à des 
températures de 3ooo à 4000 degrés, nous pouvons tenir la 
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première estimalîon (90000000 d'années ), comme aussi pro- 
bable que la seconde (5o 000000 d'années ), en tant que la 
température souterraine peut nous fournir des arguments 
concluants. Si, à 4000 degrés, la substance de la Terre devait 
se fondre à une profondeur de 100 kilomètres, il nous faudrait 
rejeter la première hypothèse, quoique nous puissions encore 
admettre la seconde. Si elle devait se liquéfier à 3ooo degrés, 
nous devrions conclure que 5o millions d'années est une^es- 
timalion exagérée. 

Quel que soit son âge, nous devons être assurés que la Terre 
est solide dans son intérieur, non pas, je le tcux bien, dans 
sa totalité; car, dans certaines régions volcaniques, il y a in- 
contestablement des espaces remplis de lave liquide. Mais, 
quelle que soit l'étendue de la portion liquide, soit les eaux 
de l'Océan, soit les matières en fusion de l'intérieur, cette 
portion est petite en comparaison de l'ensemble, et nous devons 
rejeter péremptoirement toute hypothèse géologique qui re- 
présente le globe terrestre comme une enveloppe solide de 
3o, 100, 5oo, ou 1000 kilomètres d'épaisseur recouvrant une 
masse liquide interne, en vue d'expliquer la chaleur souter- 
raine, d'anciens soulèvements ou abaissements de sa croûte 
solide, ou encore des volcans en activité. 

Hopkins a été le premier à parvenir à cette conclusion ; il 
peut donc ajuste titre être considéré comme ayant démontré 
la solidité de la Terre. Il y a été amené par l'examen des phé- 
nomènes de la précession et de la nutation, et il a donné sa 
thèse comme extrêmement probable, sinon comme absolu- 
ment prouvée, reconnaissant lui-même ce que ses travaux 
avaient d'incomplet. Mais l'application rigoureuse de l'analyse 
conduit au même résultat, d'une manière encore plus cer- 
taine. 

Je suis d'autant plus fondé à l'affirmer après l'entretien que 
j'ai eu récemment avec le professeur Newcomb, à Washing- 
ton. Quoique je l'eusse entièrement convaincu de la rigidité 
de la Terre, par la théorie des marées, il doutait encore de 
mes arguments tirés de la précession et de la nutation. Es- 
sayant de me rappeler ce que j'avais écrit sur le sujet il y a 
quatorze ans, dans un Mémoire inséré dans les Transactions 
de la Société Royale, sur la rigidité de la Terre, ma conscience 
me tourmentait, et je ne pouvais que balbutier que les procé- 
dés par lesquels j'étais arrivé à ma conviction étaient fondés. 
Mon interlocuteur prétendait que l'hypothèse de la viscosité 
de la Terre pourrait suffire pour rendre compte de la préces- 
sion et de la nutation aussi bien que celle de sa rigidité. C'est 
ce que je ne pouvais pas mieux admettre que lorsque cette 
idée avait été mise en avant pour la première fois par De- 
launay. Cependant un doute avait pénétré dans mon esprit. 
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quant à mes procédés de raisonnement, él je n'avais pas 
achevé mon voyage nocturne de Piiiladelpliie que j'étais déjà 
arrivé à la conviction de leur fausseté. Je dois donc réclamer 
comme une faveur de chacun de ceux qui ont à leur portée 
uû exemplaire des Transactions de la Société Royale pour 
1862 et Touvrage de Thomson et Tait, Natural Philosophy, 
qu'ils veuillent bien rayer les §§ aS à 3i de mon Mémoire sur 
la Rigidité de la Terre dans le premier Recueil, et les §§ 847 
à 849 du second, relatifs à l'efifel qu'une flexion élastique de 
la surface de la Terre aurait sur les phénomènes de préces- 
sion et de nutation. 

Lorsque j'écrivais ces pages, je ne connaissais que peu ou 
point la théorie du mouvement gyraloire, et jusqu'à ce que 
mon attention eût été attirée sur elle par M. Newcomb, je 
n'avais jamais pensé à la lumière qu'elle pourrait jeter sur la 
question de la quasi-rigidité introduite dans un liquide par un 
mouvement gyratoire, qui m'a tant occupé dans les derniers 
temps. Avec cette nouvelle lumière, une courte réflexion 
suffit à me prouver qu'une légère déviation de la surface inté- 
rieure de l'enveloppe solide de la form'e sphérique parfaite 
suffirait, en vertu de la quasi-rigidité due au mouvement gyra- 
toire, pour empêcher l'enveloppe d'enlever sensiblement plus 
de précession qu'elle n'en donnerait au liquide, et pour obli- 
ger le liquide (homogène ou hétérogène) et l'enveloppe à 
avoir sensiblement le même mouvement précessionnel, que 
si l'ensemble constituait un seul corps rigide. Cette thèse est 
vraie, lors même que l'ancienne conclusion serait évidente 
aussi : que si la limite intérieure de l'enveloppe supposée ri- 
gide de la Terre était rigoureusement sphérique, le liquide 
intime ne pourrait subir aucune influence de précession ou 
de nutation du fait de la pression de sa surface extérieure; 
par conséquent, s'il est homogène, il n'aurait point de préces- 
sion et de nutation, et, s'il était hétérogène, il n'en aurait 
qu'autant qu'il en résulterait de l'attraction extérieure, en 
vertu de la non-sphéricité de ses surfaces d'égale densité. 
L'enveloppe aurait donc une précessîon et une nutation infi- 
niment plus rapides que ce n'est le cas actuellement : qua- 
ranie fois autant, par exemple, si l'épaisseur de l'enveloppe est 
de 60 kilomètres. 

C'est à cause de la très-longue période de la précession 
(26000) ans, comparée à celle de la rotation (un jour), qu'une 
très-petite déviation de la forme sphérique suffirait à entraîner 
le mouvement de l'ensemble comme si c'était un corps solide. 
Une étude plus approfondie m'a démontré: 

1® Qu'une ellipticité de la surface intérieure égale à 
1/260C0X 365 serait trop faible, mais qu'une ellipticité cent 
ou deux cents fois plus grande ne serait pas insuffisante 
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pour entraîner régalité de la précession entre le liquide et 
son enveloppe; 

2** Qu'avec une ellîpticilé de la surface intérieure* égale 
à i/3qo, la cause de la précession étant vingt-six mille fois 
plus grande qu'elle n'est, le nïouvenfient du liquide serait très- 
différent de celui d'une masse rigide, solidement liée à l'en- 
veloppe; 

3" Qu'avec les forces existantes et l'ellipticité intérieure 
de i/3oo, la nutation lunaire de dix-neuf ans pourrait être 
modifiée de 5 pour loo de sa valeur par une liquidité inté- 
rieure ; 

4° Enfin que la nutation lunaire semi-annuelle doit être 
considérablement affectée par cette liquidité, et la nutation lu- 
naire semi-mensuelle dans une proportion énorme. 

Mais, malgré l'étendue de ces aperçus, j'ai trouvé impos- 
sible de préciser, sans le secours d'une analyse mathématique 
complète, quels pourraient être les caractères et la valeur des 
divergences d'avec le mouvement d'un corps rigide, que pré- 
senteraient les divers cas de précession et de nutation exami- 
nés. L'examen limité au cas d'un liquide homogène enfermé 
dans une enveloppe ellipsoïdale a amené des résultats, qui, je 
le confesse, m'ont grandement surpris. 

Si l'ellipticité intérieure de l'enveloppe est précisément 
trop faible, ou la période de la perturbation justement trop 
grande pour permettre au mouvement de l'ensemble d'être 
sensiblement celui d'un corps rigide, la première divergence 
sensible rend le mouvement de précession et de nutation de 
l'enveloppe plus petit que si l'ensemble était rigide, au lieu 
d'être plus grand, comme je m'y attendais. La valeur de cette 
différence est dans le même rapport, avec la précession et la 
nutation actuelles, que celui de la fraction mesurant la vitesse 
périodique de la perturbation ( en fonction de la période de 
rotation prise pour unité) avec la fraction mesurant l'ellipti- 
cité de la surface intérieure de l'enveloppe; et il est curieux 
d'observer que ce résultat est indépendant de l'épaisseur de 
l'enveloppe, suppose}^ toutefois petite en comparaison du 
rayon terrestre. Ainsi, dans le cas de la précession, l'effet de 
la liquidité inférieure serait de diminuer la vitesse périodique 
de la précession dans la proportion indiquée; en d'autres 
termes, il ajouterait à la période de la précession un nombre 
de jours égal au multiple de la période de rotation, égal au 
nombre dont l'inverse est la mesure de l'ellipticité. Dans le 
cas actuel de la Terre,si nous admettons i/3ooo comme valeur 
de rellipiicilé de la surface intérieure de l'enveloppe suppo- 
sée rigide, l'effet serait d'augmenter de 3oo jours la période 
de précession de î?.6ooo ans, ou de diminuer d'environ iy6o 
de seconde la précession annuelle de 5i secondes, effet qui. 
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je n'ai pas besoin de le dire, serait absolument insensible. 
Mais cet effet deviendrait tout à fait sensible sur la nutation 
lunaire de i8,6 années. Cette durée de i8,6 ans valant 23 fois 
3oo jours, elle produirait un effet de diminution de 1/23 sur 
la valeur des axes de Tellipse décrite par le pôle de la Terre 
pendant cette période. Les demi-axes de cette ellipse, calcu* 
lés, dans l'hypothèse d*une rigidité absolue, sur les bases du 
chiffre exact de la précession et sur la connaissance à peu 
près exacte que nous avons de la part proportionnelle affé- 
rente au Soleil et à la Lune dans cette action, sont de 9^, 22 
et 6^,86 avec une incertitude s'élevant à moins de 1/2 pour 
100. Si ces valeurs étaient chacune diminuées de 1/23, l'écart 
aurait pu être ou n'être pas découvert, mais on aurait à coup 
sûr pu le constater. 

Jusqu'ici aucune preuve catégorique de la solidité interne 
de la l'erré n'a encore été déduite de la précession et de la 
nutation terrestres; mais arrivons maintenant aux nutations 
semi*annuelies du Soleil et semi-mensuelles de la Lune. La pé- 
riode de chacune d'elles est inférieure à 3oo jours. Or la théorie 
hydrodynamique prouve que, indépendamment de l'épaisseur 
de l'enveloppe, la nutation de la croûte serait zéro si la pé- 
riode de la perturbation était 3oo fois la période de la rota- 
tion (l'eliipticité éunt toujours i/3oo). Si la période de la 
nutation était intermédiaire entre cette valeur et une autre 
valeur critique plus petite, dépendant de l'épaisseur de la 
croûte, la nutation serait négative; si cette période était égale 
à cette seconde valeur critique, la nutation serait infinie, et 
si la période devient encore plus petite, la nutation redevient 
positive. En outre, la période des i83 jours de la nutation so- 
laire reste si peu au-dessous de la période critique des 
3oo jours, que la quantité de la nutation n'est pas sensible- 
ment influencée par l'épaisseur de la croûte. Elle est négative 
et égale à 61/39 (c'est-à-dire l'inverse de 3oo/i83 à 1} de ce 
qu'elle serait si la Terreétait entièrement solide. Cette valeur, 
calculée dans le Nautical Alnruuiac^ donne o",55eto',5i pour 
les demi-axes de l'ellipse tracée par l'axe de la Terre autour 
de sa position moyenne; et si la nutation vériuble plaçait 
l'axe de la Terre du côté opposé d'une ellipse ayant o'',86 et 
0,81 pour ses demi-axes, la divergence n'aurait pas pu échap- 
per aux recherches de la Science. [La suite prochainement.) 

ExPÉmiIHCK SUm le mADIOMftTBS IMMBBGÉ, 

par M. mr. de W^mwàwUe. 

On a placé la boule d'un radiomètre ordinaire dans un vase 
en Terre blanc que l'on devait employer pour la construction 
d'un voltamètre. On a revêtu la tige d'un tube en caoutchouc. 
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de manière à fermer hermétiquement le fond du vase par 
simple pression. On a obtenu de la sorte une cuve en verre 
blanc que soutient la tige et au centre de laquelle se trouve 
la boule vide d'air où le tourniquet exécute ses révolutions. 
La construction a été improvisée par M. Gaiffe en quelques 
instants. 

Expérience. — Je place l'appareil devant ^ne source lumi- 
neuse ou calorifique à peu près constante et très-énergique, 
puis je verse de l'eau claire dans la cuve. A mesure que le 
niveau s'élève, le mouvement de rotation du tourniquet se 
ralentit. Chose remarquable, j'obtiens le même elTet que si 
j'avais perforé la boule du radiomètre à l'aide d'une étin- 
celle d'induction. Je produis le même ralentissement qu'en 
faisant rentrer l'air d'une façon progressive dans ce trou mi- 
croscopique. 

A partir du moment 011 le niveau de l'eau dépasse celui de 
la boule, le mouvement du tourniquet s'arrête. J'ai obtenu ce 
que l'on a appelé le point neutre d'une façon tout à fait im- 
prévue, par une action extérieure à l'ampoule renfermant le 
vide barométrique. 

Si je n'ai pas poussé jusqu'à l'ébuUilion, c'est que j'ai craint 
de briser le seul appareil que j'eusse à ma disposition. 

Explication. -— L'eau qui remplit la cuve possède un pou- 
voir spécifique incomparablement supérieur à celui de tous 
les objets qui y .sont plongés. Il en résulte que le tourniquet 
et le vide prennent immédiatement la température du liquide 
ainsi que le verre de l'ampoule dans laquelle le vide est ren- 
fermé. Tout dans l'intérieur de la masse liquide étant en par- 
fait état d'équilibre thermique, il ne peut se produire aucun 
échange de chaleur entre le tourniquet mobile et l'ampoule 
fixe. L'effet de la différence de conductibilité des faces noires 
et des faces blanches se trouve donc radicalement annulé. Les 
choses se passent comme dans un moulin à eau dont la roue 
ne pourrait plus tourner malgré la force du courant et l'in- 
clinaison des aubes, parce qu'elle serait entièrement sub- 
mergée. 

Si l'équilibre thermique met parfois quelque temps à s'é- 
tablir, ou s'il est brusquement troublé par quelque cause for- 
tuite, on verra le tourniquet produire quelques mouvements 
de courte durée, et dont le sens ne peut être déterminé à 
l'avance. Les mouvements sont du reste généralement al- 
ternés. 

Jutre expérience. — Si je jette l'eau qui remplit la cuve 
lorsque réchauffement est arrivé à son maximum, l'effet de 
la différence de conductibilité des faces paires et impaires est 
restitué; le tourniquet se met à tourner rapidement. Cette 
expérience, très-curieuse à répéter dans les cours, dure juste 
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le temps nécessaire pour que la chaleur accumulée sur la pa- 
roi en verre de la cuve se dissipe entièrement. 

Nouvelle lampe élbctriqce imaginée par M. P. Jabloschkoff, 
Note de M. Ij. Benayrouze. 

La découverte de M. Jabloschkoff entraîne d'abord la sup- 
pression absolue de tout mécanisme ordinairement usité dans 
les lampes électriques ordinaires. 

La nouvelle source lumineuse se compose de deux char- 
bons fixés parallèlement à une petite distance Tun de l'autre 
et séparés par une substance isolante susceptible de dispa- 
raître en même temps que les charbons. Lorsque le courant 
commence à passer, Tare voUaïque jaillit aux deux extrémités 
libres des deux charbons. La couche la plus voisine de ma- 
tière isolante fond, se volatilise et déchausse lentement la 
double baguette de charbon, absolument comme la cire d'une 
bougie découvre progressivement sa mèche unique, à mesure 
que la combustion se propage de haut en bas. 

L'idée en question, qui ne paraissait au début qu'une sim- 
plification, à la vérité très-grande, des procédés de produc- 
tion de la lumière électrique, en supprimant les régulateurs, 
s'est révélée, à l'étude, comme entraînant des conséquences 
importantes. 

La chaleur de la combustion des charbons, perdue dans 
l'air avec les régulateurs, est utilisée avec la bougie pour la 
fusion et la volatilisation du mélange jsolant. La composition 
de celui-ci peut varier à l'infini, car on peut employer la plu- 
part des substances terreuses. Les matières réputées les plus 
infusibies se volatilisent lorsqu*on les introduit au cœur de 
lare voltaïque, comme nous le faisons, grâce à la disposition 
adoptée pour la bougie électrique. 

Nous employons indifféremment comme substances iso- 
lantes le sable, les verres, les mortiers, les laques, etc., etc. 
Notre mélange, le plus simple et adopté provisoirement 
comme le moins coûteux, se compose de sable et de verre 
pilé. 

La lumière provenant de l'incandescence de cette substance 
dans l'arc voltaïque produit des effets analogues à ceux de la 
lumière Drummond. 

Nous n'avons pas la prétention d'avoir obtenu du premier 
coup le meilleur mélange; mais il en est qui nous ont déjà 
donné, à force électrique égale, le double de la lumière d'un 
régulateur. 

Enfin nous sommes parvenus à diviser la lumière électri- 
que produite par une seule source de courant. 

Avec une seule machine Gramme du type ordinaire, sortie 
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des ateliers Bréguei, nous arrivons à faire brûler trois bougies 
à la fois. 

Les Communications présentées celte année par M. Tresca 
et M. Sartiaux font ressortir rimportance d'une découverte de 
ce genre. 

Note sur les effluves électriques, par M. A. Boillot. 

La condition essentielle à remplir pour la production 

des effluves obscures consiste à placer les tubes conducteurs 
de rélectricité à une distance suffisante l'un de l'autre, pour 
qu'il n'y ait aucune lueur phosphorescente dans Tobscurité. 
Voici la description de certaines modifications apportées à la 
construction de ces appareils : 

Deux tubes remplis de graphite en poudre sont fixés pa- 
rallèlement, l'un à côté de l'autre, à une distance variable, qui 
dépend de l'intensité de l'électricité et de la nature des 
effluves que l'on veut obtenir. Chacun de ces tubes porte à 
l'une de ses extrémités un fil de platine communiquant au 
charbon intérieur, ces fils étant opposés l'un à l'autre et 
devant être mis en rapport extérieurement avec la source 
électrique. Les effluves se produisent suivant toute la lon- 
gueur des tubes. 

Les gaz sur lesquels on opère arrivent à l'une des extré- 
mités de l'appareil et sont recueillis à l'autre extrémité, après, 
avoir traversé un tube intermédiaire entre les deux autres 
remplis de charbon, et après avoir subi l'action des effluves. 

Au lieu de ce tube intermédiaire, on peut forcer le courant 
gazeux à passer entre l'espace limité par les tubes à charbon, 
en appliquant longitudinalement sur ceux-ci deux autres 
tubes, en dessus et en dessous, que Ton scelle avec de la 
gomme laque dans toute la longueur de l'appareil, de manière 
à fermer toute issue à l'air extérieur. 

Enfin une autre modification consiste à introduire le sys- 
tème des tubes parallèles conducteurs de l'électricité, dans 
un troisième tube où l'on fait arriver le courant gazeux. 

Avec une faible source électrique, comme celle dont je 
dispose, on peut produire un certain nombre de réactions, 
que j'ai fait connaître en grande partie; mais je ne doute pas 
qu'en mettant enjeu les appareils qui viennent d'être décrits, 
au moyen d'une force électrique convenable, on ne parvienne 
à obtenir des résultats beaucoup plus importants que ceux 
qui ont été signalés jusqu'ici. Je citerai, comme exemple, la 
production de l'ozone. On pourrait obtenir ce gaz en abon- 
dance et en proportion considérable, relativement à l'oxygène 
ou à l'air employé, si l'on mettait les appareils dont il s'agît 
en activité avec une source d'électricité suffisamment grande. 
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Lettre de H. Hérite, directeur de l'Observatoire de Tiflis. 

« Cet été, j*eus l'occasion de rectiGer deux suppositions 
erronées, qui paraissent être assez répandues : l'une concer- 
nant la correction constante des baromètres caucasiens, l'autre 
touchant la précision des boussoles françaises comparée à 
celle des boussoles anglaises. 

A Dans l'introduction des Annales de l'Observatoire phy- 
sique central de Saint-Pétersbourg pour tan 18749 P* ^h on 
trouve mentionnée une différence entre les baromètres sta- 
tionnaires de Nicolaîeff (A) et de Tiflis (G). Cette différence, 
s'exprimant par l'équation A=G-4-o™",7, devrait être prise en 
considération toutes les fois qu'on compare les observations 
météorologiques faites aux stations situées sur les bords de 
la mer Noire et contrôlées par l'Observatoire de Nicolaîeff avec* 
celles des stations caucasiennes contrôlées par TiOis. Quoique 
la différence de o""", 7 ne soit pas trop grande pour de simples 
baromètres stationnaires, si les plus célèbres baromètres éta* 
Ions, comme ceux de Kiev et de Saint-Pétersbourg, en peuvent 
avoir une de o™"',4 [voir la Gazette allemande de Saint-Pé- 
tersbourg Am 3o mai 1872, p. 2), il me parut cependant dési* 
rable de vérifier, par une comparaison immédiate, cet énoncé, 
avant de basser là-dessus les convictions à faire dans tant de 
tableaux météorologiques. Pour trancher la question, je me 
rendis à Nicolaîeff avec deux baromètres portatifs, l'un de 
Brûcker, selon le système Parrot (B), l'autre de Pistor, sys- 
tème Fortin (F). Ces deux baromètres, soigneusement com- 
parés à Tiflis au Girgensohn (G) avant le départ et après le 
retour et collationnés avec le baromètre Adie (A) à Nico- 
laîeff, m'ont donné les résultats que voici : 

» Tiflis, le 7 juin : 

G = B -t- 0,612 ±0,006=: F — o, 592 ±0"™, 022; 
D Nicolaîeff; le 27 juin: 

A=:B-f-o,7i6±o,oi6r=: F— o,54o±o""", 012; 
B Tiflis, le 16 Juillet : 

G = B -t- 0,604 ±0,008:= F— o, 596 ± o"^,oo6. 

Il s'ensuit que A = G -t- o««, 076, c'est-à-dire que la diffé- 
rence réelle entre les deux baromètres, d'après lesquels sont 
vérifiés les instruments des stations de la mer Noire et des 
stations caucasiennes, se tient au-dessous de i/io de milli- 
mètre, et qu'elle a été mentionnée dix fois trop grande dans les 
Annales. Quant aux corrections absolues de nos instruments, 
qu'on a prétendues être de — o"-,3 pour G et de — 1,0 ou 
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— o^^S pour A [voir les Annales^ loc, ci7.), elles seront fixées 
par la comparaison du baromètre A au baromètre étalon de 
l'Observatoire physique central de Saint-Pétersbourg, que Ton 
dit le seul instrument existant qui permette de déterminer les 
hauteurs barométriques d'une manière absolument exacte (vo/r 
laGazette, loc. czV.]. Quoi qu'il en soit, le baromètre A fut com- 
paré au baromètre type Butzengerger par M. Knorre, ancien di- 
recteur de l'Observatoire astronomique de Nicolaïeflf. Ce savant 
a trouvé pour correction — o'*°',o25, correction qui, du reste, 
n'est pas entrée dans les calculs de mes comparaisons, ni 
dans les tableaux des observations continues de NicoIaTefF. 
Notre baromètre G de Tiflls, étant à siphon, porte des tubes 
de 7""', 2 de diamètre intérieur. Le vide y est complet et le 
mercure a la densité 18,5959. Sur l'échelle, les 73o°»"»,o équi- 
valent à i3o,ooio±o"*"',oo3 de rétalon du cadastre de Tiflis, 
le coefficient de dilatation du métal étant de 0,0000188 pour 
I degré C. La différence des dépressions capillaires dans les 
deux branches se tient toujours entre les limites extrêmes de 
o"*",o3 et o'""*,07. 

» Vers la fin du mrfis de juillet, M. Smirnoff, professeur de 
l'Université de Kasan, est venu à Tiflis, Ce physicien habile 
et infatigable voyage depuis six ans dans toute la Russie pour 
y déterminer les éléments du magnétisme terrestre. Les in- 
struments dont il se sert sont tous de l'Angleterre, vérifiés à 
Kiev. Sa boussole d'inclinaison» munie de microscopes ainsi 
que de tous les accessoires du système anglais, lui coûte près 
de 3oo roubles. Elle tient trois aiguilles (marquées n" 4» ""* 3, 
et n* i6) de 4 pouces de longueur, et le terme moyen des in- 
dications de ces trois aiguilles est l'inclinaison vraie. A 
Tiflis, nous n'avons que deux boussoles de l'ancien système 
Gambey, méprisé par tant de savants de nos jours. L'une, à 
aiguille de 24^ millimètres et à cercle divisé de 10 en 10 mi- 
nutes, coûte i65 roubles et sert aux observations régulières 
de l'Observatoire; l'autre a une aiguille de 120 millimètres et 
un cercle vertical divisé de i5 en i5 minutes, et m'a coûté 
4o roubles; je m'en suis servi pour les observations routières 
dans le pays. A juger d'après le prix et les éloges qu'on a faits 
des instruments anglais, il fallait s'attendre à une précision 
des observations de M. Smirnoff qui surpassât de beaucoup 
celle des nôtres. Il n'en fut rien. La boussole anglaise donne, 
à l'aiguille n*> 4> l'inclinaison 55*>24',66, différence de l'incli- 
naison vraie — o', 25; à l'aiguille n° 3 l'inclinaison 55®2i', 96, 
différence de l'inclinaison vraie -4- 2,45; à l'aiguille n» 16 Tîn- 
clinaison 55<> 26',63, différence de l'inclinaison vraie —2', 22 ; 
inclinaison vraie, 55*»24',4i- 

» Le grand Gambey nous a donné 55«24', n, différence de 
l'inclinaison vraie -*- o',3o, et le petit Gambey m'a donné 
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55*'24',5o: différence de Tinclinaison vraie — o', 09. II s'en- 
suit que le microscope ainsi que le cercle détaché sur lequel 
on fait la lecture, et qui augmentent tellement le prix des 
boussoles anglaises, n'ajoutent rien à la précision avec la- 
quelle on détermine Tinclinaison. Ce n'est guère la lecture, 
c'est la forme des tourillons de l'axe physique de l'aiguille 
qui s'oppose, dans nos déterminations de l'inclinaison magné- 
tique, à une exactitude plus grande que celle que nous obte- 
nons par nos vieux Gambey, si souvent dédaignés. » 

Service météorologique agricole djlns les Hjlutes-àlpes. 

Dans sa dernière session, le Conseil général du département 
a décidé, sur la proposition de M. Fargue, ingénieur en chef, 
président de la Commission météorologique, qu'il serait or- 
ganisé dans les Hautes-Alpes un service météorologique agri- 
cole, analogue à celui qui a été créé avec succès dans d'autres 
départements. 

Le Courrier des Alpes contient la notice suivante de 
M. Fargue : 

a Le service météorologique agricole a pour objet d'an- 
noncer aux agriculteurs l'état du temps un ou deux jours 
d'avance. Les avertissements à courte échéance, que ce ser- 
vice se propose de publier, n'ont rien de commun avec les 
prophéties annuelles ou les prédictions mensuelles de cer- 
tains almanachs ; ce sont des probabilités logiquement dé- 
duites de faits précis et certains. 

» Nous nous proposons de couvrir le département d'un 
réseau de stations météorologiques comprenant les chefs-lieux 
de cantons et un certain nombre de points notables à déter- 
miner ultérieurement. 

» Chaque station météorologique sera munie d'un baro- 
mètre anéroïde, instrument essentiel, base du service. On y 
ajoutera généralement quelques autres instruments simples 
pouvant donner des renseignements intéressants; deux ther- 
momètres à maxima et à minima et un udomètre. Quelques 
autres observations, qui ne comportent l'emploi d'aucun in- 
strument, complètent le programme des travaux de chaque 
station : la direction du vent, à apprécier simplement par la 
direction de la marche des nuages ; la hauteur de la neige, à 
mesurer par les moyens les plus simples et le plus à la portée 
de tout le monde, et enfin la marche des orages. 

» Les indications d'un baromètre isolé ne suffisent généra- 
lement pas pour établir la probabilité du temp^ du lendemain. 
Mais il n'en est pas de même quand les indications de ce 
baromètre sont rapprochées de celles d'autres baromètres 
observés sur une vaste étendue du territoire, sur la France 
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entière par exemple, et même sur toute TEurope occiden- 
tale. Le télégraphe permet de faire chaque jour ce rapproche- 
ment. Observerle baromètre local et compléter ses indications 
par celles d'un télégramme quotidien transmis par TObserva- 
toire de Paris, tel est, en deux mots, le mécanisme du service 
météorologique agricole. 

D Nous désirons que, dans chaque chef-lieu de canton, il se 
constitue un Comité composé des personnes qui voudront 
bien ofFrif leur concours; par exemple, Tinstituteur», le curé, 
remployé du télégraphe, Tagent local de l'administration des 
Ponts et Chaussées, celui de l'administration des forêts, etc. 
Ce Comité sera chargé d'installer les instruments qui seront 
fournis par la Commission météorologique départementale, 
d'observer ces instruments et de tenir les registres d'obser- 
vations, de recevoir et de transmettre des communications 
écrites, imprimées ou télégraphiques, etc. 

» Chaque Comité local recevra gratuitement un abonne- 
ment au Courrier des Jlpes; c'est dans ce journal que seront 
insérés les avis, instructions, résultats, etc., du service mé- 
téorologique. » 

M. Waddingion, ministre de l'Instruction publique et des 
Beaux-Arts, a bien voulu, le 6 octobre courant, m'adresser la 
Lettre suivante : 

a Monsieur Tlngénieur en chef, 

» Vous m'avez fait l'honneur de me demander, pour les 
instituteurs du département des Hautes-ÂIpes et notam- 
» ment pour ceux qui résident dans les chefs-lieux de cantons, 
» Tautorisalion de prêter leur collaboration à la Commission 
» météorologique du département qui désire organiser un 
)) service météorologique agricole régulier. 

)) Je ne verrai aucun inconvénient à ce que les instituteurs 
s> qui le demanderaient fussent autorisés à prêter leur con- 
A cours à la Commission météorologique, à la condition que 
D les travaux dont ils seront chargés ne nuisent en aucune 
» façon au bien du service scolaire dont ils sont chargés, et 
» qu'en outre leur collaboration soit complètement volon- 
» taire et ne puisse être imposée à aucun d'eux. » 

Observation d'un bolide, dans la soirée du 5 novembre 1876, 
par M. I^tan. Meunier. 

J'ai eu, hier dimanche 5 novembre 1876, l'occasion d'ob- 
server le passage d'un très-beau bolide. Je me trouvais à 
Choisy-le-Roi (Seine) ; il était 8^40°" du soir (heure vérifiée 
à la gare du chemin de fer). Le ciel, presque pur, ne mon- 
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trait vers Test qu'une légère traînée horizontale de nuages, 
au-dessus desquels la Lune répandait une grande lumière. 
Les personnes que j'accompagnais et moi, nous fûmes surpris 
tout à coup par une très-vive illumination, analogue à celle 
d'un éclair et de couleur bleuâtre, éclipsant tout à fait l'éclat 
de la Lune. 

Cherchant à mettre en pratique les préceptes formulés par 
M. Le Verrier, je me tournai immédiatement vers Test, d'où 
venait la lumière, et je vis nettement un globe, gros en appa- 
rence comme le poing, s'ouvrir à la manière d'une balle à 
feu. Ce globe se trouvait très-près de a de la Grande Ourse, 
et, derrière lui, sa trajectoire, dirigée à peu près du sud au 
nord, était tracée comme à la règle par un sillon lumineux 
absolument rectiligne, et commençant dans le voisinage de 
la Chèvre (a du Cocher). Cette traînée s'élargit progressivement 
vers le bolide et se dissipa peu à peu. Bien que son extinc- 
tion me parût lente, elle était cependant déjà complète quand 
mes compagnons portèrent leurs regards vers la région du 
ciel que je leur signalais, car ils ne virent rien. Nous n'avons 
pas entendu de bruit à la suite de l'explosion. 

BoLiDB DU 24 SEPTEMBRE 1876. Lettre de M. Ii. Terquem. 

« Paris-Passy, 19 octobre 1876. 

3> Le mouvement du bolide semblait se faire à peu près 
dans le plan du méridien, La trace laissée a été très-persis- 
tante. Le diamètre apparent m'a paru être environ la moitié 
environ de celui de la Lune. La lumière était rougeâtre. Ma 
montre, qui ce jour-là était réglée sur l'horloge de la Bourse, 
marquait 6''37°* du soir, o 

— M. Mina, à Gréasque (ait. 3i5"). Pluie en octobre, 
la""». Plus basse température, 2°. le 3o et le 3i; plus haute, 
29*» le i3. Éclairs le 19 dans la soirée. 

— M. lie Bleu, président de la Commission de l'Aveyron, 
adresse le tableau général des observations météorologiques 
faites pendant le mois de juillet à l'École normale de Rodez. 

— M. Bougraln, à Belhomert (Eure-et-Loir). Pluie en 
septembre, 90°»"". — Pluie en octobre, 19™™. 

— Observatoire de Lisbonne. Pluie en août, i™"* le 17. 
Plus basse température, i5*»,7 le 26; plus haute, 34°,2 le 5. 

— Ile de Madère. Pluie en juillet, 2™"*. Plus basse tempé- 
rature, i5» le 3; plus haute, 27^,6 le 28. 

£e Gérant, B. Gottih. 
P«rti. ^ f mprlmeria d« Gaotbibii-Villarb, qaai d«f AuffUiUni, S». 
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Sue unb «xpèkibnce devant être exécutée en vue de là dis- 
TAUGTiON DU Phtlloxera, par M. Emile Blmieliardl. 

Des occupations diverses ne me permettant pas de consacrer 
un temps considérable à la poursuite de recherches sur le 
Phylloxéra, j'ai tenu du moins à voir les résultats de toutes 
les observations et de toutes les expériences sur l'insecte, 
comme à constater la propagation de l'espèce nuisible sur le 
sol de la France. Plusieurs fois, j'ai visité les départements 
de Vaucluse, des Bouches-du*Rhône et de l'Hérault ; cette 
année, je me suis rendu dans le département de la Gironde» 
où les progrès du Phylloxéra deviennent chaque jour plus 
sensibles. On sait, du reste> que l'envahissement des vignes 
par le funeste insecte tend singulièrement à se généraliser. 
Cependant, je ne désespère point de voir arriver le moment 
où le fléau pourra être diminué, même arrêté. Je fonde cet 
espoir sur la connaissance que nous avons acquise des con- 
ditions de la vie de l'Insecte par suite des travaux de M. Bal* 
biani et de la découverte de M. Boiteau. Naturaliste, je de- 
vais dédaigner les procédés empiriques et tout attendre 
de l'étude des conditions d'existence et des moyens de pro* 
pagation de l'animal. En 1871, j'ai formulé mon sentiment à 
cet égard, en prévoyant qu'il ne faudrait pas moins de quatre 
T. XIX. 9 
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ou cinq ans de recherches assidues, de la part d'un investiga- 
teur profondément exercé, pour atteindre le but. On doit 
reconnaître aujourd'hui qu'il n'y avait rien d'exagéré dans 
cette prévision, 

A l'heure présente, il reste encore à déterminer un point 
essentiel de la question. D'après tous les faits connus touchant 
la multiplication des insectes qui se reproduisent par voie de 
parthénogenèse, nous avions l'assurance que les générations 
souterraines du Phylloxéra s'éteindraient dans un temps plus 
ou moins long, si elles n'étaient renouvelées par les individus 
qui naissent de femelles fécondées. M. Balbiani a constaté, 
dans les générations souterraines qui se succèdent au cours 
d'une année, la prompte dégénérescence des organes repro- 
ducteurs. Néanmoins, comme la température et peut-être 
d'autres causes abrègent ou prolongent la parthénogenèse 
d'une espèce, à l'égard du Phylloxéra, la durée de la faculté 
procréatrice des individus se multipliant sur les racines reste 
encore incertaine ; mais il est déjà d'une importance capitale 
de ne pas douter de l'extinction assez rapide des générations 
souterraines, en l'absence d'intervention d'individus nés de 
parents sexués. L'idée de mettre à profit cette certitude s'offre 
naturellement à l'esprit. 

Lorsqu'on eut appris de M. Boiteau, et qu'on fut assuré par 
M. Balbiani, que les femelles ailées déposent leurs œufs sur 
les ceps et sur les échalas, diverses personnes songèrent à la 
décorlicalion des ceps, opération difficile et peu sûre, ou 
mieux à un badigeonnage de Técorce ayant pour effet d'en- 
gluer les œufs. Seulement, comme il faut une recherche mi- 
nutieuse pour découvrir, dans une fissure ou sous une écorce, 
des œufs de Phylloxéra, et que rien d'ailleurs n'avertit de 
leur présence, les viticulteurs semblent s'être peu préoccupés 
d'un soin dont l'utilité parait probléniatique dans beaucoup 
de vignobles et n'est absolument démontrée en aucune cir^ 
constance, par suite de la difficulté de savoir où il existe des 
œufs. Je croyais néanmoins pouvoir compter sur des expé- 
riences comparatives, pour mettre en évidence la valeur d'un 
procédé dérivant d'une notion scientifique qui, selon la plus 
grande probabilité, doit conduire à un heureux résultat. 

M. de La Vergne avait annoncé que des ceps couverts d'une 
couche de coaltar ne souffraient nullement de la présence de 
l'enduit. C'était, me sembla-t-il, une indication pour des expé- 
riences qui, dans un avenir peu éloigné, deviendraient déci- 
sives. Dans les derniers jours du mois de septembre, je me 
suis rendu dans le Médoc, auprès de M. de La Vergne. Là, sur 
une étendue assez considérable, j'ai vu les vignes enduites de 
coaltar couvertes d'une superbe végétation et chargées de 
grappes. Le bois noirci, qui contraste vigoureusement avec 
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la couleur des feuilles , donne aux vignes un aspect très- 
singulier. 

L'opération ayant été faite simplement dans, le dessein de 
s'assurer de l'innocuité du coaltar sur la vigne, il y a lieu 
d'agir maintenant en vue de l'exlinciion du Phylloxéra. Or il a 
été convenu, entre M. de La Vergne et moi, que, deux es- 
paces fortement attaqués et à peu près semblables étant visés, 
Tun serait négligé, tandis que, sur l'aulre, tous les ceps ma- 
lades et tous les ceps voisins de ceux-ci, dans un assez large 
rayon, seraient enduits de coaltar. Nous devons croire que, 
les vignes ainsi traitées se trouvant mises à l'abri de Phyl- 
loxéras provenant des œufs d'hiver, comme les appelle M. Bal- 
biani, les Phylloxéras des racines auront fort diminué Tannée 
prochaine, s'ils n'ont entièrement disparu. L'espace choisi 
comme terme de comparaison, demeuré sans traitement, per- 
mettra de constater rigoureusement la mesure de l'efficacité 
du procédé, mis en usage d'après une donnée toute scienti- 
fique. 

L'expérience qui va être exécutée dans le Médoc est d'une 
entreprise facile pour tous les viticulteurs, et il me paraît dé- 
sirable qu'elle soit faite sur un grand nombre de points de la 
France. Si elle réussit, dès l'année prochaine son efficacité 
sera démontrée. Enduire des vignes et des échalas d'une 
couche de coaltar est une opération simple et peu dispen- 
dieuse. L'éclosion des jeunes Phylloxéras ne s'effectuant 
qu'au printemps, c'est durant la saison hivernale, alors que 
la vigne est dépouillée de feuilles, qu'il s'agit de mettre l'en* 
duit propre à détruire les œufs logés dans les fissures ou 
sous les écorces. Dans l'impossibilité de reconnaître la pré- 
sence des œufs sans une recherche impossible à demander à 
des agriculteurs, on ne peut songer à restreindre le travail en 
négligeant les ceps qui n'ont reçu aucun dépôt d'œufs, mais 
l'Inconvénient est bien minime. Selon M. de La Vergne, les 
vignes enduites de coaltar semblent avoir prospéré mieux que 
les autres; la dépense est fort légère, le travail très-médiocre, 
le succès fort probable. En faut-il davantage pour décider les 
viticulteurs riches ou pauvres à tenter l'expérience? Nous 
espérons que beaucoup d'entre eux voudront répondre à 
notre appel, et que, l'année prochaine, on pourra être fixé sur 
l'efficacité de l'emploi du badigeonnage des ceps et des écha- 
las, en vue de la destruction des œufs de Phylloxéras. 
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Examen des conditions physiques de là. Terre, par Sir ll''illii 
Themsoii. Traduction d'un discours prononcé à Glasgow, 
au début de la Réunion annuelle de TAssociation Britan- 
nique. (Suite, voir Bulletin 473, p. ii5.) 

Examinons maintenant la nutation lunaire demi-mensuelle. 
Sa période est 1/20 de 3oo jours, et sa valeur, calculée dans le 
Nautieal Almanac^ dans l'hypothèse d'une solidité complète, 
est telle que le demi-grand axe de l'ellipse, à peu de chose 
près circulaire, décrite par le pôle, est de 0*^,0325, Si la croûte 
solide était infiniment mince, cette nutation serait négative; 
mais sa valeur serait 19 fois plus grande. Le demi-grand axe 
de l'ellipse serait de 19 X o^oSSS, soit i'',7. Elle serait né- 
gative et égale à une valeur quelconque entre 1,7 et l'infini, 
si l'épaisseur de la croûte se trouvait entre zéro et 120 kilo- 
mètres. Cette conclusion est formelle contre l'hypothèse géo- 
logique assignant à la Terre une enveloppe rigide remplie de 
liquide. 

Mais, intéressant comme il l'est à un point de vue dyna- 
mique, le problème de Hopkins ne peut pas apporter d'argu- 
ment décisif contre la supposition d'un liquide à l'Intérieur 
de la Terre. Il présume la croûte demeurant parfaitement fixe 
et inflexible dans sa forme. Or c'est là une circonstance irréa- 
lisable, aucune substance matérielle n'étant absolument ri- 
gide. Cependant, composée de roches ou de métal continu aux 
grandes profondeurs, la croûte ne peut-elle pas dans son en- 
semble être assez résistante pour présenter en pratique ce 
caractère d'inflexibilité? Non, il y a là une impossibilité ab- 
solue. Au contraire, fût-elle d'acier et de 5oo kilomètres d'é- 
paisseur, elle fléchirait à peu près autant que si elle était de 
caoutchouc, sous les influences déformantes de la force centri- 
fuge et des attractions du Soleil et de la Lune. Maintenant, 
quoique le problème entier de la précession et de la nuta- 
tion, y compris les marées, dans un liquide sphéroïdal, 
homogène ou hétérogène, en mouvement permanent, n'ait 
pas été encore complètement résolu, je crois y avoir vu assez 
clair pour affirmer que précession et nutation s'y compor- 
teront de même que dans un globe solide, et que les marées 
y seront identiques à celles de la théorie d'équilibre. Il suit 
de là que précession et nutation de la croûte solide, avec la 
flexibilité parfaite qu'elle aurait, même si elle avait 100 kilo- 
mètres d'épaisseur et qu'elle fût aussi ferme que l'acier, se- 
raient sensiblement les mêmes que si la Terre entière de la 
surface au centre était solide et parfaitement rigide. La pré- 
cession et la nutation n'ont donc rien à prétendre contre une 
hypothèse telle que celle de Darwin, savoir que la Terre 
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prend approximativement la forme due à la pesanteur et à la 
force centrifuge, en raison de sa fluidité interne et de la 
flexibilité de son enveloppe. Mais, hélas! en ce qui concerne 
cette idée attraxante, qu'un intérieur en fusion existe dans le 
globe terrestre sous une couche superficielle mince, sa sur- 
face étant agitée par de vastes marées et refluant librement 
vers toute issue qui peut lui être ouverte, comme Poulett 
Scrope la dépeignait, la croûte solide céderait aussi complète- 
ment à l'influence déformante du Soleil et de la Lune qu'elle 
«entraînerait avec elle les eaux de l'Océan, et il n'y aurait pas 
de marées sensibles montantes et descendantes, relativement 
au continent. 

En résumé, l'hypothèse d'une croûte parfaitement rigide, 
contenant un liquide, viole les lois de la Physique en présu- 
mant une matière rigide contre nature, et viole les lois de la 
Mécanique céleste dans les circonstances des nutatîons solaire 
et lunaire ; mais la théorie des marées ne s'y oppose pas. En 
revanche, la théorie des marées milite contre toute enveloppe 
assez flexible pour accomplir la nutation avec un liquide in- 
térieur, ou aussi flexible que la croûte doit l'être, à moins 
d'être une matière d'une rigidité surnaturelle. 

Mais encore, supposons la Terre pour un moment une 
croûte mince de roche ou de métal, reposant sur une matière 
liquide. Son équilibre serait instable! Et qu'en serait*ll de 
ses soulèvements et abaissements? Ils seraient parfaitement 
comparables à ceux d'un navire qui aurait été enfoncé: une 
portion de sa coque soulevée, l'autre abîmée, puis tout en- 
tière coulée. Je puis dire avec presque certitude que, quelles 
que soient les densités relatives de la roche, solide ou liqué- 
liée, ou près de la température de fusion, il est, je crois, par- 
faitement certain qu'une roche froide solide est plus dense 
qu'une roche en fusion, et aucun degré de rigidité de la 
croûte ne pourrait l'empêcher de s'effondrer et de s'abîmer 
dans la lave liquide sous-jacehte. Pareille chose peut s'être 
passée et s'est probablement passée pendant des milliers 
d'années après le début de la çolidification : des portions de 
surface de la matière en fusion perdant de la chaleur, se con- 
gelant, s'enfonçant ensuite, ou acquérant une épaisseur de 
quelques mètres lorsque la surface aurait été assez froide et 
assez dense pour sombrer tout à la fois. Ce procédé doit se 
perpétuer jusqu'à ce que les portions englouties de la croûte 
forment au fond un squelette, ou une charpente assez résis- 
tante pour permettre à de nouvelles solidifications de sub- 
sister et de former des ponts entre les surfaces amoindries de 
lave. 

Dans la masse chambrée, solide et liquide ainsi formée, il 
doit y avoir une tendance perpétuelle pour le liquide» par 
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suite de sa pesanteur spécifique moindre, à se frayer son 
chenain vers le haut, soit en faisant choir des fragments du 
ciel de cavités ou de tunnels internes, et occasionnant des 
tremblements de terre, soit en rompant tout à fait Técorce 
très-mince qui l'enveloppe et occasionnant des éruptions de 
liquide se répandant sur la surface de la Terre, ou faisant 
communiquer des cavités souterraines; ou encore par des 
tassements graduels de la matière solide dus à l'action ther- 
modynamique que certaines portions doivent subir sous des 
poids intenses, suivant la théorie de mon frère. Les résultats 
dus à celte action paraissent devoir être assez considérables 
et assez variés pour rendre compte de tout ce que la Géologie 
nous enseigne sur les tremblements déterre, sur les soulève- 
ments et abaissements de roches solides, et sur les éruptions 
de matières liquides. 

Abandonnant maintenant l'hypothèse d'une enveloppe creuse 
remplie de liquide, nous devons encore aborder la question 
suivante : dans quelle mesure la Terre supposée entièrement 
solide, sauf quelques cavités ou interstices remplis de liquide, 
est-elle déformée par les influences du Soleil et de la Lune? 
L'observation seule peut donner les moyens d'y répondre, 
par exemple au moyen d'un niveau à bulle d'air excessive- 
ment délicat, ou d'un fil à plomb assez élevé pour être à 
l'abri de i'aciion attractive du flux et du reflux. Il faudrait 
observer par le moyen d'un niveau les changements de direc- 
tion de la gravitation apparente, par rapport à un objet rigidi- 
ment fixé à la Terre, et comparer ces changements avec ce 
qu'ils seraient si la Terre était parfaitement rigide en vertu de 
la masse et de la dislance du Soleil et de la Lune. La diver- 
gence, s'il y en a une, montrerait la déformation de la Terre, 
et fournirait des données pour déterminer les dimensions du 
sphéroïde elliptique que prendrait une masse globulaire im- 
mobile, de même grandeur et de même élasticité que la 
Terre, sous l'influence de la force centrifuge résultant du 
mouvement rotatoire ou de celle de la Lune et du Soleil. 
L'effet de l'action lunaire sur le fil à plomb est de le faire 
fléchir du côté du point de l'horizon le plus rapproché de la 
Lune, suivant que celle-ci est au-dessus ou au-dessous de 
l'horizon. Cet effet est nul lorsque la Lune est sur Thorizon 
ou à zénith, et il est maximum lorsqu'elle est à 45 degrés au- 
dessus ou au-dessous de ce plan. Lorsque celle valeur maxima 
est atteinte, le fil à plomb est dévié de sa position moyenne 
d'un espace égal à 1/12000000 de la longueur du fil. Aucun 
niveau connu ne pourrait donner les moyens d'apprécier un 
écart de cette dimension : pour l'observer, on devrait pouvoir 
estinier des angles d'environ 1/600 de seconde. Le niveau 
multiplicateur hydrostatique de Siemens fournirait probable- 
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ment les moyens de le faire. Un tuyau d'eau de grande lon- 
gueur, de 12 kilomètres par exemple, submergé, ouvert à ses 
deux bouts, recourbés et ouverts, pourrait également en 
donner les moyens. 

Supposons le tube situé dans la direction nord-sud, et 
ses deux extrémités s'ouvrant dans deux petits puits, dont 
Tun, le méridional par exemple, iji décimètre de diamètre 
(pour échapper à Tinfluence troublante de la capillarité); et 
l'autre de 2 ou 3 décimètres de diamètre, de manière à jeter 
la presque totalité de l'oscillation dans le plus petit des deux 
puiis. Pour simpliûer, supposons le temps de l'observation 
coïncidant avec celui où la déclinaison de la Lune est nulle. 
L'eau dans le puits le plus étroit, méridional, montera à sa 
position la plus haute, pendant que la Lune atteindra son 
maximum de hauteur et redescendra jusqu'à ce qu'elle s'in- 
cline à l'horizon à son coucher; la même oscillation se pro- 
duira entre le coucher de la Lune et son lever. Si la Terre 
était parfaitement rigide, et si le lieu d'observation était à la 
latitude de 4^ degrés, l'élévation et la chute de l'eau compor- 
teraient environ 1/2 millimètre au-dessus et au-dessous de son 
niveau moyen ; un peu moins de 1/2 millimètre si le lieu était 
10 degrés au nord ou au sud de la latitude de 4^ degrés. Si 
l'air ambiant était absolument au repos pendant les observa- 
tions, de manièreà n'occasionner aucune variation de pression 
sur les deux surfaces de l'eau jusqu'à la valeur de i/ioo de 
millimètre d'eau, ou de i/i4oo de mercure, l'observation 
serait praticable, car il serait possible d*observer la hauteur 
de l'eau dans le puits à i/ioo de millimètre près. Mais on ne 
peut jamais compter sur un calme atmosphérique aussi com- 
plet, et, en temps ordinaire, on peut présumer que les diffé- 
rences de pression barométrique dépasseront de beaucoup 
l'effet de la marée lunaire. Si cependant les deux puits, au 
lieu d'être ouverts à l'air extérieur, étaient reliés par un tuyau 
étanche, sans eau dans son intérieur, il est probable que 
l'observation serait possible. Le niveau de Siemens ou quelque 
autre appareil de dimension réduite serait néanmoins préfé- 
rable à toute méthode d'investigation tentée au moyen de 
longs tuyaux souterrains. Je n'ai attiré votre attention sur un 
procédé idéal de ce genre que pour arriver au phénomène 
naturel des marées. 

Dans un canal où un lac de 12 kilomètres de longu^eur, les 
marées auraient précisément l'étendue que nous avons évaluée 
pour les puits reliés par un conduit souterrain; mais l'effet 
du vent et des variations atmosphériques y serait immensé- 
ment plus troublant. Un canal ou un lac de 240 kilomètres de 
longueur, dans une direction convenable et dans une localité 
propice, ne donnerait que 10 millimètres d'oscillation à cha^que 
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extrémité, et cet e£fet serait probablement effacé par de plas 
grandes perturbations dues aux vents ou aux différences de 
pression; ms(Ys aucune surface liquide autre que Vingens 
œquoTy rOcéan, ne se trouvera aussi apte à fournir la mesure 
absolue de l'effet produit sur la gravitation terrestre par l'ac- 
tion de la Lune et du Soleil. 

Les observations des marées diurnes et semi*diumes de 
rOcéan ne suffisent cependant pas pour y réussir, parce que 
leurs valeurs diffèrent énormément des valeurs d'équilibre, 
par le fait de la brièveté de leur période en comparaison des 
périodes de l'un quelconque des divers modes de vibration 
de l'Océan dans son ensemble. D'autre part, les marées, dé- 
pendant de la variation semi-mensuelle en déclinaison de la 
Lune, de sa variation elliptique et des variations elliptiques 
annuelle et semi-annuelle du Soleil, ont des périodes assez 
longues pour que leurs valeurs se rapprochent très-sensible- 
ment des valeurs d'équilibre. 

Mais il y a des changements annuels et semi-annuels con* 
sidérables dans le niveau de la mer, variant probablement 
avec les vents, la pression atmosphérique et la température 
de l'eau, dépendant des chutes de pluie, de la fonte des 
neiges et de l'évaporation, qui à leur tour annulent les petites 
marées annuelles et semi-annuelles dues à l'attraction solaire. 
Heureusement cependant pour notre investigation, il n'y a 
pas de cause, météorologique ou autre, produisant des chan- 
gements de niveau périodiques de la mer en rapport avec les 
périodes mensuelles et semi-mensuelles de la période ellip- 
tique lunaire; et les marées lunaires soigneusement étudiées 
pourront fournir une réponse à cette question intéressante: 
Dans quelle mesure la Terre, comme sphéroïde élastique, 
fléchit-elle sousTinfluence du Soleil ou de la Lune? Jusqu'ici 
le comité de l'Association Britannique chargé de la réduction 
des observations de marées n'a réussi à obtenir aucun ren- 
seignement certain d'aucune de ces marées. Le repère choisi 
à Liverpool pour faire ces observations ne peut pas servir 
dans ce but; divers accidents ont empêché d'atteindre aucun 
résultat. D'autres investigations pourront être plus fructueu- 
ses. L'absence de toute indication d'une marée de i8,6 an- 
nées ne peut guère être expliquée sans admettre un degré 
notable de flexion. [La suite prochainement^ 

Société des Sciences de Nakct. — Les MÀRiinES de géàitts. 

M. Heeltt a présenté à la Société un Rapport sur un Mé- 
moire relatif à la découverte de marmites de géants^ faites en 
1873 en Norvège, près de Christiania, par le professeur Ejerulf, 
de ^'Université de cette ville. Sous le nom de Marmites de 
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' Riessenkessel), trous circulaires, on désigne des exca- 
Mndriques ou coniques, de profondeur et de dia* 
> ^ 's considérables, à parois lisses ou cannelées, 

% ^ ie quartiers de roches dures, qui sont animés 

^'- % *^ circulaire sur place, par la chute d'une co- 

^ "'/'^^ 't d'une hauteur considérable. Par la con- 

'yy ^% 'K ^^ gyratoire qui leur est imprimé, ces 

^ '\^^^ 'n volume souvent notable, tout en 

^t^'%^ '*, perdant ainsi leurs angles, usent la 

^. -v ■• -dissent à la longue par y creuser une 

'.^ *• , en raison de leur poids, ils restent pri- 

iid de laquelle on les retrouve sous forme de 
, sphériques ou elliptiques. lis sont mêlés à des 
^ roches anguleux et à du sable fin en quantité minime, 
.as grande partie de celui-ci étant entraînée hors de l'ex- 
oavation par l'eau qui y tombe incessamment, en remonte 
et s'en écoule. Ces phénomènes, dont il est facile de com« 
prendre le mécanisme quand on les observe dans le lit des 
torrents, des cours d'eau formant cascades, resteraient inexpli- 
cables quand on les rencontre dans des points très-éloignés de 
tout cours d'eau ou sur des surfaces à très-faible inclinaison, 
sur lesquelles par conséquent une cascade ne saurait se pro* 
duire. 

Bans ces cas, l'existence simultanée des marmites de géants 
et des phénomènes dus, d'une manière indéniable, à l'exis* 
tence et à l'action des glaciers (roches moutonnées, polies, 
striées, cannelées, etc.), quelquefois le voisinage de mo* 
raines, prouvent que les marmites de géants se rattachent 
aux phénomènes glaciaires. 

La constitution géologique des galets et débris de roches 
qu'on y trouve démontre que ceux-ci, loin do ressembler aux 
parois des cavités qui les contiennent, appartiennent au con- 
traire i des formations souvent très-éloignées. On est donc 
autorisé à les regarder comme des matériaux erratiques qui, 
charriés sur le dos du glacier, finissent par tomber dans le 
fond d'une des nombreuses crevasses qui le traversent, en 
même temps que l'eau qui, en été, s'y précipite. La repro-* 
duction de ces crevasses dans le même point du glacier s'ex- 
plique par la continuité de la cause qui les détermine: celle-ci 
n*est autre qu'une éminence qui existe dans le lit du gla- 
cier, et force la face supérieure de celui-ci à se crevasser. Le 
rapport de cause à effet qui relie les glaciers aux marmites 
explique pourquoi on les rencontre surtout dans les pays où 
les phénomènes glaciaires se sont produits sur la plus large 
échelle : la presqu'île Scandinave et la Suisse, où l'on en a 
signalé sur un grand nombre de points. 
On en a trouvé, en 1868, dans un des faubourgs de Lu- 
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cerne : ces marmites ont été étudiéespar le professeur Heim, 
de l'Université de Zurich, ei constituent, sous le nom de Jar* 
din glaciaire, une des curiosités les plus remarquables de Lu- 
cerne. 

Les marmites de géants trouvées dans les environs de Chris- 
tiania sont au nombre de vingt-deux, divisées en trois groupes : 
elles sont creusées dans les gneiss. La profondeur des plus 
grandes est en moyenne trois à quatre fois supérieure au dia- 
mètre de leur orifice supérieur, qui est oblique et de forme 
circulaire; plusieurs d'entre elles sont coniques à la base in- 
férieure. L'une de ces cavités, d'une profondeur de i3",8, 
contenait des roches qu'en raison de leur volume on a dû 
faire sauter à la mine; il'a fallu à trois ouvriers cinquante jours 
de travail pour la vider. Sur les parois de quatre de ces cavi- 
tés se remarque, surtout vers le fond, une cannelure en spi- 
rale assez régulière, s'élevant de leur base à leur bord supé- 
rieur, due au frottement des galets mis en mouvement par 
l'eau. Dans deux marmites, on a trouvé deux couches de 
galets polis, situés les uns au fond, les autres plus haut, sé- 
parés entre eux par une couche épaisse de matériaux angu- 
leux. Ce fait tendrait à prouver qu'après une interruption la 
nature a repris son œuvre, l'eau qui tombait dans la cavité 
n'ayant toutefois plus une force suffisante pour déplacer les 
corps situés dans la profondeur. D'autres fois, on a trouvé, 
dans le fond des cavités, des blocs qui, trop lourds pour être 
mis en mouvement par l'eau, sont restés rugueux et inégaux 
à leur base et n'ont été polis que sur leur face supérieure. 
L'une des marmites de géants, actuellement sous-marine, 
prouve l'extension des anciens glaciers qui ont rendu pos- 
sible sa formation. Sa direction perpendiculaire prouve qu'elle 
n'est pas due au choc des vagues contre le bord de la mer; 
sa direction, dans ce cas, eût été horizontale ou du moins 
très-oblique. 

D'après Hogard, cité par Dollfus*Ausset ( Étude des glaciers^ 
t. m, p. 638), on trouverait, en Lorraine, des cavités dues à 
des causes analogues, sur les rochers de &int-Mihiel, de Ré- 
beuville et sur ceux qui s'élèvent sur divers points au-dessus 
du niveau des plus hautes eaux de la Meuse. 

Sur un sulfo-antimoniure db plomb trouvé à ârnsberg 
(Wbstphalïe). Noie de M. F. Pleani. » 

J'ai reçu, il y a quelque temps, plusieurs échantillons d'un 
minéral venant de la mine d'Ârnsberg, en Westphali€, qui, 
par son aspect particulier et sa densité assez grande, m'a 
semblé mériter un examen particulier. Ce minéral s'y trouve 
accidentellement, à côté du sulfure d'antimoine qui est le 
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minerai principal exploité dans cette mine. Il se présente en 
masses d'un gris d'acier, d'une structure cariée et dont les 
cavités sont remplies de petits cristaux tantôt brillants et 
tantôt ternes. Le reste de la masse est en général homogène, 
sauf quelques cristaux de blende brune qui s'y trouvent par- 
semés d'une manière irrégulière. Sur quelques morceaux on 
observe bien une structure un peu bacillaire; mais, en géné- 
ral, les parties non cristallines sont grenues, compactes. 

Au premier abord, l'aspect des cristaux et un essai quali- 
tatif m'avaient, fait prendre ce minéral pour de la piagionite, 
mais. un examen plus attentif des cristaux et surtout plusieurs 
analyses m'ont démontré que ce n'était point de la piagionite, 
mais une véritable hétéromorphite» 

Les cristaux de ce minéral étant assez petits et surtout en- 
chevêtrés, à faces peu nettes, peu réfléchissantes et surtout 
fortement striées ou cannelées, il m'a été impossible de tirer 
quelque conclusion bien certaine quant au système cristallin. 
Les cristaux ont tantôt l'aspect du mispickel avec un dôme 
obtus, et, plus souvent» rappellent les cristaux d'aduiaire 
avec les faces y^a* du sommet fortement striées, ainsi que des 
stries obliques sur les faces du prisme. Il semblerait donc» 
d'après ce dernier caractère, que les cristaux appartiennent 
au système clinorhombique; mais, je le répète, le peu de 
netteté des faces et l'absence de mesures ne permettent pas 
de se prononcer là-dessus. Je me réserve d'examiner plus 
attentivement d'autres échantillons et de voir aussi s'il n'y 
aurait point quelque clivage. La cassure est grenue. Sa cou- 
leur, ordinairement d'un gris d'acier, est quelquefois d'un 
noir de fer un peu terne par suite d'un enduit superficiel. 
Elle est assez fragile et prend un peu d'éclat par la raclure. 
Dureté, 2,5. Densité, 6,69 à 5,73. Comme le minéral est or- 
dinairement carié, il faut prendre des fragments excessive- 
ment petits, si l'on veut avoir pour la densité des résultats 
concordants. 

Sur le charbon, il fond facilement, répand des fumées d'an- 
timoine et donne d'abord un enduit blanc, puis un enduit 
jaune. Dans le matras, il fond facilement et donne un sublimé 
blanc d'oxyde et un sublimé de sulfure d'antimoine. L'acide 
azotique l'attaque en laissant un résidu blanc. Il est soluble 
dans l'acide chlorhydrique avec dégagement d'hydrogène sul- 
furé et dépôt de chlorure de plomb. La lessive de potasse ne 
change pas sa couleur, mais en sépare à chaud du sulfure 
d'antimoine, précipitable en flocons orangés quand on ajoute 
à la liqueur un acide. 

L'analyse du minéral a été faite par deux méthodes diffé- 
rentes. Dans l'une, on a attaqué par l'acide azotique addi- 
tionné d'acide tartrique, ou bien par l'acide chlorhydrique, et 
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Ton a séparé le plomb d6 rantimoine au moyen du sulfure 
ammonique. Le sulfure de plomb obtenu a été tantôt trans- 
formé en sulfate, tantôt chauffé avec du soufre dans un cou- 
rant d'hydrogène. Le sulfure d'antimoine^ précipité par un 
acide de la liqueur du sulfure ammonique, a été recueilli sur 
un filtre taré, puis séché à 120 degrés. On a déterminé dans 
un cas le soufre total du sulfure d'antimoine, et dans l'autre 
on a dosé l'antimoine de ce sulfure, transformé en antimo- 
niate d'oxyde. Par Tautre méthode, on a attaqué le minéral 
par le chlore, pesé le chlorure de plomb, puis contrôlé en le 
transformant en sulfate; dans la partie volatile on a dosé l'an- 
timoine et le soufre. Une autre détermination du soufre a été 
faite en fondant le minéral avec un mélange de carbonate de 
potasse et de nitrate de potasse, puis dosant au moyen de la 
baryte. 

J'ai fait quatre analyses, trois sur de la matière cristalline, 
triée avec soin et prise sjLir trois échantillons différents; la 
quatrième a été faite sur la masse compacte, mélangée d'un 
peu de blende, pour s'assurer si la masse du minéral avait 
bien la même composition que les parties cristallines. 

Voici la moyenne des trois analyses : 

Soufre. Rapports. 

Soufre i9i90 0,00 00 

Antimoine 31,20 12, 3o 12 

Plomb 47,86 7,34 7 

Zinc , 60 o , 00 o 

99,56 19,64 

Ces nombres conduisent à la formule Pb' S b^ L'analyse de 
la masse a donné, déduction faite de 7 pour 100 de blende : 
plomb, 48,1. Si l'on compare les nombres de celte analyse à 
ceux des sulfures d'antimoine et de plomb formant des es- 
pèces distinctes, comme la zinkénite, la jamesonlte, la pla- 
gionîte, la boulangérite, la ménéghinite et la géokronite, on 
voit que la seule espèce dont elle se rapproche est la jarae* 
sonite. Cependant cette espèce contient seulement 4o pour 
100 de plomb et 34 pour 100 d'antimoine, d'après l'analyse 
de H. Rose, faite sur le minéral du Cornouailles; elle en dif- 
fère donc notablement quant à la formule, et il n'y a que la 
densité qui soit presque la même. Le minéral appelé fede- 
rerZy et auquel M. Zinken et Rammeisberg ont donné ensuite 
le nom A*hétéromorphitej a été regardé comme une variété 
de jamesonite et s'est trouvé d'abord sous forme de fibres ca- 
pillaires à Wolfsberg, au Hartz, puis à Botlino en Toscane. 
On l'a trouvé aussi à l'état massif à Wolfsberg avec une den- 
sité de 5,69. L'analyse de la variété capillaire [federerz de 
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Wolfsberg), par H. Rose (a), el celle de la variété massive 
par Michels [b), ont donné : ' 

(«) (*) 

Soufre 19,72 19,44 

Antimoine 3i,o4 3i,62 

Plomb 46,87 5o,o3 

EnQn Boricky a donné l'analyse suivante d'une jamesonite 
de Eusebi-Gang, près Przibram : 

8=:: 20,21, Sb = 3o,8i, Pb=: 47,17, Fer==i,35. 

Cette dernière analyse est identique à celle du minéral 
d'Arnsberg, dont la composition se rapporte également à 
celles des deux hétéromorphites de Wolfsberg. Il est donc 
évident que le sulfure d'antimoine et de plomb dont je viens 
de faire Tétude est bien une véritable hétéromorphite cristal- 
lisée» laquelle constitue probablement une espèce à part, 
assez différente de celle de la jamesonite. 

Action qub l'àcidb borique et lbs boràtbs exergbut 
SUR LBS TÉGÉTiiux. Noto de M. Eug. Peligot. 

Les travaux récents de M. Dumas sur la fermentation al- 
coolique ont mis en évidence les propriétés antiseptiques du 
borax; ces travaux m'ont conduit à étudier l'action que ce 
corps peut exercer sur la vie des végétaux. 

L'expérience a été faite sur des haricots. Douze vases en 
terre poreuse, d'une capacité de 5 à 6 litres, ont reçu chacun 
quatre graines; au bout d'un mois, le 3 septembre, la végé- 
tation étant vigoureuse et uniforme, les plantes ont été arro- 
sées avec la même quantité d'eau tenant en dissolution di- 
verses matières salines; la pluie ayant été abondante pendant 
la durée de l'expérience, l'arrosage n'a été fait qu'une seule 
fois, à raison de i litre d'eau contenant 2/1000, soit 2 gram- 
mes, de ces matières fertilisantes ou non fertilisantes. 

Parmi les substances employées, se trouvaient le borate de 
soude, le borate de potasse et l'acide borique; l'effet produit 
par ces corps n'a pas tardé à se faire sentir; les feuilles de 
ces trois lots ont commencé à jaunir au bout de quelques 
jours, tandis que celles des autres plants sont restées d'un 
vert foncé. Tous les lots traités par les sels fertilisants, à sa- 
voir le phosphate et l'oxalate d'ammoniaque, le nitre, l'azo- 
tate de soude, le phosphate de chaux et aussi, pour deux 
plants, l'eau ordinaire, ont accompli normalement les diffé- 
rentes phases de leur développement, tandis que la vie a été 



i42 ASSOCIATION SCIENTIFIQUE, 

complètement supprimée dans les plantes qui ont reçu l'acide 
borique libre ou combiné. 

Le choix du borate de potasse pour l'une de ces expé- 
riences a été fait dans le but de répondre à l'objection qu'on 
aurait pu faire à Tégard de l'action plus ou moins nuisible 
que divers sels de soude exercent sur les fermentations ou, 
ce qui est plus ou moins connexe, sur le développement des 
végétaux. Dans le cas actuel, celle action de la soude a été 
nulle; il est vrai que les doses employées étaient si faibles 
qu'il n'existait pas de différences sensibles entre les plantes 
ayant reçu les sels fertilisants et celles qui n'ont été arrosées 
qu'avec de l'eau ordinaire; mais ce résultat rend encore plus 
précises les conclusions qu'on peut tirer de cette expérience. 

C'est en effet à Tacide borique et non au borate de soude 
qu'il faut attribuer l'action délétère exercée sur ces plantes. 
Comme il est difûcile d'admettre a priori qu'une substance 
aussi toxique pour les végétaux jouisse d'une parfaite inno- 
cuité pour les animaux, on est en droit de s'enquérir si la 
conservation par le borax et l'acide borique de viandes fraî- 
ches destinées à ralimentation ne présente pas quelque dan- 
ger au point de vue de la santé publique. 

L'an passé, deux caisses de viande conservées par ce pro- 
cédé m'ont été adressées de Buenos-Ayres; la bonne conser- 
vation de ces viandes ne paraît pas douteuse; elles doivent 
être, avant d'être consommées, lavées à l'eau et débarrassées, 
autant que possible, de la saumure formée de borax, d'acide 
borique, de sel marin et de niire dont elles sont imprégnées; 
mais j'ai des doutes sur la complète efficacité de ce lavage; il 
est aussi difficile de reconnaître au goût l'acide borique et 
les borates, lorsqu'ils existent en petite quantité, qu'au 
moyen des procédés de l'analyse chimique. 

Orages des 3o septeubre, 9, lo, 11, 14 octobre 1876, dans 
l'Allier. Note de M. A. de Pons, président de la Commis- 
sion météorologique. 

L'Observatoire signalait le 3o une profonde dépression sur- 
venue de TAtlantique dans la nuit du 29 au 3o septembre, 
ayant le 3o son centre à rentrée de la Manche, où le baro- 
mètre marquait 74^; il avertissait en même temps que de 
grandes pluies étaient à prévoir. En effet, dès le 3o au malin, 
de gros nuages poussés par un fort vent de sud-ouest se ré- 
solvaient en eau en franchissant le massif central dans les dé- 
partements de la Creuse et du Puy-de-Dôme, avec accom- 
pagnement d'éclairs et de tonnerre dans l'arrondissement de 
Clermont; ils enfilaient alors la vallée de la Sioule et attei- 
gnaient notre département à Échassières et Contansouze à 
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ii'^SS"'. A ce moment, ces nuées orageuses, brisées par les 
collines qui séparent le bassin de la Sioule de celui de TAu- 
mance, se partageaient en deux branches: Tune marchait 
parallèlement à la ligne de faîte avec une vitesse de 120 kilo- 
mètres à l'heure par Montmarault, Moulins et Beaulon, et pas- 
sait en Saône- et-Loire vers midi So"". Après s'être ainsi 
abaissés graduellement à des altitudes voisines de 1000 mè- 
tres (Plateau central) à 200 mètres, ces nuages, en arrivant 
aux coteaux de Bourbon*Lancy, qui leur formaient obstacle au 
passage de la Loire, ont jeté sur Beaulon, situé en deçà du 
fleuve, une forte grêle quia endommagé les vignobles. L'autre 
branche, tournant brusquement à Test par Espinasse, Vozelles 
et Vichy, passait également en Saône-et-Loire, sans produire 
de grêle sur notre contrée, mais en occasionnant une chute de 
foudre avec dommages à Lenax. Partout on a signalé le ton- 
nerre comme fréquent, les éclairs intenses, et les communica- 
tions télégraphiques, partant de Moulins vers le sud et l'est, 
ont eu à souffrir du passage de l'orage, tandis que les fils au 
nord de Moulins n'en ont donné aucun indice. 

Le 9 octobre, l'Observatoire signalait une forte dépression 
au nord de l'Irlande, par 745 millimètres, surGreencastle; les 
isobares, rapprochés en demi-cercles autour du centre, ajou- 
taient à l'importance des effets de celte dépression sur notre 
contrée. 

Le 10, elle remontait vers le nord-est en se creusant (735 à 
Thursô), l'isobare 760 persistait sur nos contrées, maintenant 
le rapprochement des courbes intermédiaires; la température 
montait à 16 degrés dans le milieu du jour, le vent restait 
sud-ouest; les avertissements transmis aux stations de l'Allier 
annonçaient l'orage. Dès le 9 au soir, l'horizon est sillonné 
au sud par des éclairs sans tonnerre. Le 10, à 2 heures du 
soir, un orage arrive de l'ouest dans la vallée de la Dore avec 
vent irès-violent; retenu pendant vingt minutes au pied de la 
chaîne des bois Noirs, il jette de la grêle sur une zone de 2 à 
3 kilomètres près du confluent, de cette rivière sur les com- 
munes de Puy-Guillaume, Pallières et Châieidon (Puy-de- 
Dôme). 

Le 1 1, sous l'action d'une nouvelle bourrasque très-orageuse 
à Valentia (73o) et qui nous atteint plus fortement (754), la 
direction des isobares s'infléchissait vers le nord, une forte 
tempête sévissait sur la Manche ; mais, la dépression s'éloi- 
gnani vers le nord, l'orage, atténué par cette circonstance, 
passait sur Montluçon à 10 heures du soir et disparaissait vers 
minuit en suivant la vallée du Cher. La persistance des basses 
pressions ramène, le 14» Torage dans les bassins du Cher 
(Villebret, 2^25™ soir) et de la Sioule (4 heures); il tourne 
alors au nord-est, quitte la vallée du Cher et franchit lente- 
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ment et sans manifestations électriques son affluent, l'OEil, 

pour ne reprendre son intensité qu'en approchant de la rivière 

d'Allier (vers Franchesse et Moulins); il passe de là dans la 

Nièvre. 

BOLIBBS. 

V Indépendant du Pas-de-Calais publie, dans son numéro 
du mercredi 27 septembre 1876, les notes suivantes, qui lui 
sont adressées par divers correspondants, ou qu'il extrait de 
journaux rendant compte du phénomène. 

Ragquinghbm. — a Hier soir, à &^^o^^ un globe de feu, qui 
venait d'apparaître au nord, se mit à parcourir le ciel en se 
rapprochant de la Terre avec une légère inclinaison vers 
l'ouest. Quand il eut parcouru environ un tiers de la distance 
qui le séparait de Thorizon, il éclata, en lançant dans toutes 
les directions des torrents de feu, comme un bouquet de feu 
d'artifice. Le phénomène dura une à deux secondes ; puis, à la 
place suivie par le bolide, il resta dans le ciel une longue 
ligne blanche fine et droite comme une lame d'épée; cette 
ligne, très-nette d'abord, s'estompa pQtit à petit, s'élargit, se 
divisa, et bientôt il ne resta plus que quelques petits nuages 
bleus flottant dans l'air ; à ce moment une longue et sourde 
détonation se fit entendre et tout disparut. Il s'est écoulé en- 
viron quatre minutes entre l'apparition du météore et la pro- 
duction du son. Le ciel, couvert' de gros nuages de plusieurs 
côtés, était parfaitement pur dans la partie où le bolide s'est 
montré. » 

Arràs. — On lit dans le Courrier: a Un bolide a été aperçu 
hier soir à 6^4^'^ au-dessus de notre ville. Son apparition a 
duré environ quinze secondes, pendant lesquelles il a répanda 
une vive lumière dont l'intensité a été croissant jusqu'à de- 
venir éblouissante. Ce bolide a laissé pendant quelques in- 
stants une traînée lumineuse formant comme une trace visible 
de la route qu'il avait suivie. Cette traînée, après avoir per- 
sisté pendant quelques instants, a ensuite disparu. Le météore 
a été vu suivant la direction de sud-est à nord-est et a ensuite 
éclaté comme une fusée, en projetant dans l'espace une sorte 
déploie de feu. Il n'est pas à notre connaissance qu'on ait 
entenfdu, dans nos environs, la détonation qui accompagne si 
souvent l'explosion des bolides, ce qui tendrait à faire sup- 
poser que cette explosion n'a pas eu lieu dans nos contrées.» 

Le Gérant, E. CoTTiM. 
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Production et DisTRiBuiiOTi géographiques des orages sur le sol 
DE LA Frange. Observations faites dans la région méridionale. 
Conclusions relatives aux orages de grêle, par M. Tlgnter. 
3« Note (voir Bulletins 469 et 471). 

L'académicien Teissier nous dit, dans son remarquable 
Rapport sur l'orage de 1788: a On se plaint fréquemment de 
la grêle en Auvergne, au bas des Pyrénées, dans le pays 

d'Auch surtout ; l'Orléanais, , les côtes de Flandre, de 

Normandie, d'Aunîs, de Bretagne en sont presque tou- 
jours exemptes ou n'en éprouvent que de peu considéra- 
bles z> Il sufflt de parcourir les Atlas de V Observatoire 

pour reconnaître qu'il en est encore à peu près ain^i de nos 
jours. On doit seulement reconnaître qu'il existe une bien 
grande différence eiltre ces indications générales sur le mé- 
léore et celles que nous trouvons formulées dans les caries 
d'orages. A part, en effet, la précision que nous y rencontrons 
au sujet de leur distribution géographique, elles nous per- 
mettent de juger, à première vue, de leur vitesse de propa- 
gation, de leur physionomie générale en chaque point de leur 
parcours et même, d'après l'indication des chutes de la foudre, 
des manifestations électriques qui se produisent sur leur 
passage. Les observations, faites sur tout notre territoire, se 
T. XIX. 10 
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prêtent ainsi à une facile discussion» tandis qu'il est encore 
possible, à l'aide de caries générales, de Rapports, de Mé- 
moires d'un grand intérêt scientifique, de les rattacher à la 
Météorologie générale. On conçoit, dès lors, l'utilité qui 
devra résulter pour la Science pure et appliquée de cette 
représentation graphique de faits de plus en plus nombreux 
et observés avec une exactitude croissante sur une échelle 
de plus en plus grande. Elle pourra s'étendre, en effet, depuis 
le niveau de la mer jusqu'aux altitudes où s'élèvent des ob- 
servatoires destinés à traverser les régions que les courants 
atmosphériques parcourent sans obstacles, et où s'élaborent 
les orages qui se propagent ensuite à travers les mers et les 
continents. A ce dernier point de vue, les observations an- 
ciennes, celles surtout dues à des savants comme deSaussure, 
Humboldt, Kemtz, etc. ne sont pas sans importance, et, même 
dans les limites où je me tiens, je dois en mentionner quel- 
ques-unes. Elles témoignent assez du rôle que les montagnes 
jouent comme condenseurs pour que je ne m'arrête pas sur 
ce point. 

(c Dans la vallée des Alpes, la pluie dans la plaine est de la 
grêle ou du grésil sur le Faulhorn. » (Kenitz, Welden, de 
Charpentier). 

x> Les pâturages alpins sont souvent couverts de grêle, 
qu'on distingue des couches plus basses de neige par sa 
teinte moins éclatante. 

. » Au col du Géant (34^8 mètres), de Saussure a eu la grêle 
ou le grésil ii fois sur i3 jours. 

» Les pâturages des Hautes-Alpes sont souvent couverts de 
grêle. » (Pasteur Heer.) 

» Sur le mont Qianc, des grêlons s'y trouvent recouverts 
par les neiges. Balmat y a essuyé des averses de grêle, o 
(Kemtz). 

a Au mont Rose (455o mètres), Zumstein a rencontré la 
grêle. » 

Les choses ne se passent pas autrement dans d'autres ré- 
gions, à des altitudes variables selon la latitude. 

a La grêle, rare dans les régions tropicales, devient plus 
commune à 5oo ou 600 mètres. » ('Humboldt, etc.) 

Sur le mont Cenis (2060 mètres), j'ai rencontré le grésil; 
c'était de la pluie à Lanslebourg et sur le versant italien. 
Lorsque, vers le commencement du printemps ou la un de 
l'automne, nous avons la pluie dans les plaines de Languedoc, 
on peut voir blanchir les crêtes des Cévennes, et osciller la 
ligne des neiges jusqu'à ce qu'elle disparaisse complètement 
avec une température plus méridionale ou s'y établisse défi- 
nitivement avec l'hiver.. On peut parfois même être témoin 
de ces neiges d'été dont M. Babinet a donné une charmante 
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description pour le Puy-de-Dôme: elles sont bien familières 
aux profondes vallées des massifs alpins ou pyrénéens. Enfin 
ces tourmentes de neige, de grésil ou de grêle, qui se pro- 
duisent, à peu près d'une manière incessante à de grandes 
altitudes, peuvent parfois, en hiver, atteindre le sol, même 
sur le littoral méditerranéen, et nous apporter des exemples 
de la composition complexe des nuages. 

Demandons-nous, maintenant, quelles transformations ou 
modifications peuvent subir ces éléments variés, lorsqu'ils 
continueront à être soumis à des courants qui, le plus sou- 
vent, les ayant fait naître sur leur passage, peuvent aussi 
acquérir une force assez grande pour que nous puissions les 
soupçonner d'être en état de tout balayer sur leur passage. 
Ils promèneraient alors grêle et grésil sur un parcours plus 
ou moins long, à travers toutes les inégalités atmosphériques 
qu'ils devront encore accroître. Quelques observations an- 
ciennes vont nous répondre : citons, par exemple, des faits 
pris par Kemt2, au milieu d'un grand nombre d'autres, dans 
les Ephémérides de Manheim. 

cf Le 10 et le 3i mai, le 8 et le 9 août 1872, orage et grêle 
en Bavière, neige sur le Saint-Gothard. 

» Le 26 et le 27 mai 1788, orage et grêle en Bavière; beau- 
coup de neige et grêle sur le Saint-Gothard. 

x> Le 23 juillet et le a3 août 1784, orage à Munich, neige 
sur le Saint-Gothard, où le thermomètre reste à zéro. 

» Le 29 mai 1787, orage et grêle à Padoue ; toute la journée, 
neige sur le Saint-Gothard et le mont Baldo. 

» Le 27 mai, orage et grêle à Genève et sur le Saint-Go- 
thard. 

» Le 27 j uin 1 789, grêle dans le nord de l'Italie, neige sur les 
Alpes » 

Les plus récentes se trouvent consignées dans les Comptes 
rendus. 

M. Severtzow, «sur une crête des Alpes, enveloppée de 
nuages, reçoit une averse de grêle; dans la soirée, elle tombe 
à 120 kilomètres de la station d. 

<r Dans l'orage de petite grêle essuyé par le colonel Buch- 
walder, à 2o54 mètres d'altitude, la vitesse du vent arrache^ 
une lourde porte cochère, fait voler toutes les tuiles d'un 
toit, tandis que, sur la route de Padoue, les arbres sont ébran- 
chés, arrachés, et les vignes hachées. » 

Quelque chose de semblable dut se passer dans les orages 
qui, dans le mois de juin 1875, ont éclaté dans le nord de la 
péninsule italique : un vent impétueux qui, en se précipitant 
des grandes Alpes, paraissait avoir acquis une violence excep- 
tionnelle, promena successivement, sur Milan, Parme et 
Venise, une grêle effroyable. 
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Des faits de la nature de ceux que je viens de citer con- 
duisent à admettre Tidée émise par des observateurs comme 
de Saussure, bien familiers avec les massifs alpins. D'après ce 
savant, le grésil se forme dans les régions les plus élevées de 
Tatmosphère; il sert de noyau aux grêlons et se transforme en 
grêle dans sa chute, par Taddition de nouvelles couches de 
glace. On voit seulement encore, d'après les mêmes faits, 
que, sur leur long parcours, cette chute est plus ou moins 
retardée; nos explications se rapporteront aussi au mouve- 
ment suivant l'horizontale. 

Au sujet d'observations faites sur de grandes chaînes, on 
peut dire qu'il est souvent difficile d'y embrasser les phéno- 
mènes dans leur ensemble, d'y établir leur corrélation. Les 
grands massifs transforment les courants atmosphériques^ Les 
phénomènes observés peuvent n'être que locaux; ils se 
montrent avec moins d'énergie dans les chaînes établies sur 
une moins grande échelle, mais ils se prêtent mieux à l'ana- 
lyse, surtout si le météorologiste est familier avec la contrée; 
il peut alors contrôler les observations et les rapprocher 
enfin de celles qui auront pu être faites sur un plus grand 
théâtre. C'est à cet autre point de vue que j'ai dû attacher 
une grande importance au massif méridional des Cévennes 
proprement dites; il la doit, comme on le sait déjà, à la posi- 
tion qu'il occupe, plutôt qu'à son altitude et à sa puissance; 
elle sera encore mieux justifiée par ce qui me reste à çn dire. 
( Bulletin ^ao du 3i mars 1872.) 

Dans un court résumé, il n'est pas possible de mettre à 
profit tous les rapports ou cartes d'orages que renferment les 
Jtlas de l'Observatoire. D'une manière générale, on peut re- 
connaître que ceux qu'on signale comme les plus désastreux 
rayonnent des Pyrénées, des monts Cantabriques, pour se 
propager à travers la France ; souvent, après avoir franchi le 
golfe de Gascogne, ils arriveront dans la vallée de la Garonne, 
pour se diriger vors la Rochelle, la Touraine, la Belgique, «te. 
D'autrefois, ils pourront, à travers les montagnes d'Auvergne, 
atteindre la Limagne, le Bourbonnais, le Lyonnais, le Iforvan; 
ou bien encore, s'inclinant un peu plus vers le sud, parfois 
comme à la suite de quelque déviation sur le plateau centrai, 
ils atteindront, à travers les chaînes méridionales des Cé- 
vennes, les plaines d'Auch, du Languedoc, frapperont le 
massif le plus oriental ou s'étendront au pied des Pyrénées. 
Dans tous les cas, ils apporteront toujours avec eux de 
grandes masses électriques recueillies sur l'Océan, et se pro* 
pageront en général sur notre sol à la suite d'une pression 
barométrique sur le golfe de Gascogne. 

,Dans les Jtlas des années 1867 ^ 18704 nous trouvons des 
orages de grêle sur la route suivie par celui de 1788, el. 
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comme ce dernier et ceux décrits par M. Lespiault, ils se 
propagent avec une vitesse en général supérieure à 20 Heues, 
en se montrant dans une simple fraction du milieu orageux. 
On peut aussi remarquer que, sur cette même route, se ren- 
contre un orage de petite grêle possédant déjà une vitesse bien 
plus faible, tandis que trois orages de pluie n'atteignent guère 
qu'une vitesse moitié moindre. 

Des remarques analogues peuvent être faites au sujet des 
orages signalés sur la route suivie, en juillet 1874, par l'orage 
de grêle qui promena ses ravages sur une bande du départe*- 
ment de l'Hérault» Je ne puis que renvoyer aux nombreuses 
cartes des Jtlas pour reconnaître que le fait que je viens 
d'indiquer, au sujet de la vitesse, se dégage généralement des 
observations, malgré quelques incertitudes, lorsqu'il est pos- 
sible de suivre le phénomène sur un long parcours. 

[La suite prochainement.) 

ExÀiiBK DBS CONDITIONS PHYSIQUES DE LA Terre, par Sir Hl^illiaiii 
TltoniBoii. Traduction d'un discours prononcé à Glasgow, 
au début de la Réunion annuelle de l'Association Britan- 
nique. (Suite, voir Bulletins 473 et W4, p. ii5 et i32.) 

Deux autres questions d'un haut intérêt scientifique sont 
liées à celle dé la rigidité du globe terrestre : jusqu'à quel 
point la Terre conserve-t-elle régulièrement son mouvement 
rotatoire, et qu'en est-il de l» permanence de son axe de ro- 
tation? 

Peters et Maxwell, il y a environ 35 et 25 ans, ont chacun 
séparément traité la question : de combien l'axe de rotation 
de la Terre di£fère-t-il d'un axe principal d'inertie ? et ils ont 
indiqué que, pour y répondre, on devait chercher si Kon 
trouvait une variation de la latitude d'un lieu quelconque de 
la surface dans une période de 3o6 jours. Un modèle préparé 
a(2 hoc montre la route de l'axe instantané relativement à la 
Terre, formant un cône à peu de chose près circulaire, dont 
Taxe est l'axe principal d'inertie, et relativement à l'espace, 
formant .un cône autour d'un axe fixe. Peters a donné une 
élude soignée d'observations faites à Pulkowa dani^ les an- 
nées 1841-1842, qui paraissent indiquer à cette époque une 
déviation de l'axe principaV d'environ 3/4o de seconde de l'axe 
de rotation* Maxwell a déduit d'observations faites à Green- 
wich, entre i85i et i854, ^^^ traces de déviation très-légères, 
moins de 1/2 seconde, mais différant de phase de celle qu'au- 
rait produite la déviation indiquée par Peters à l'époque 
ultérieure des travaux de Maxwell. Le professeur Newcomb, 
à ma demande, a repris le sujet et a entrepris l'analyse d'une 
série d'observations faites à l'Observatoire naval des États- 
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Unis à Washington. J'ai reçu de lui, dès lors, une lettre me 
renvoyant à un Mémoire du D' Nysen, de TObservaioire de 
Pullcowa, qui arrive aussi à une conclusion négative, quant à 
la constance de la valeur ou de la direction de la déviation 
cherchée, en se servant de plusieurs séries d'observations 
faites à Pullcowa entre les années 184^ et 1872. Voici ses con- 
clusions : 

a La recherche complète de la période de dix mois pour la 
latitude, au moyen d'observations faites au premier vertical 
de Washington de 1862 à 1867, accuse un coefficient trop 
faible pour être mesuré avec certitude. Les déclinaisons prises 
avec cet instrument sont soumises à une période annuelle qui 
oblige de discuter à part celles de chaque mois. Comme les 
séries s'étendent sur un laps complet de cinq ans, chaque 
mois tombe sur cinq points presque équidistants de la pé- 
riode. Si X et / représentent les coordonnées de Taxe instan- 
tané de rotation le 3o juin 1864, les observations des mois 
séparés donnent les valeurs suivantes pour xexjr: 

X Poids. j- 

Janvier — o,35 10 n- o,3a 

Février — o,o3 14 -+- 0,09 

Mars -h 0,17 10 -4-0,16 

Avril -h o, 44 5 -h o,o5 

Mai ■+- 0,08 16 -f- 0,02 

Juin —0,0^ 14 —0,01 

Juillet — o,o5 14 0,00 

Août — 0,24 i4 -h 0,29 

Septembre -h 0,18 14 -h 0,21 

Octobre h- o,i3 14 —0,01 

Novembre -h 0,08 17 — 0,20 

Décembre — 0,08 16 — 0,08 

Moyenne . . . o^oi =b ©"joS h- o^joS ± o*',o3 

» Si Ton accepte ces résultats comme réels, ils indiqueraient 
un rayon de rotation de Taxe instantané s'élevant, k la surface 
de la Terre, à 5 pieds, et une longitude pour le point où cet 
axe perce la surface de la Terre près du pôle nord, au 1 1 juillet 
1864, de 180 degrés à l'est de Washington, ou de io3 degrés 
à l'est deiîreenwich. L'excès du coefficient sur son erreur 
probable est trop infime pour que ce résultat puisse être 
accepté comme autre chose que comme conséquence d'er- 
reurs d'observations. » 

Nous ne devons cependant pas conclure du caractère de 
ces résultats que les -déviations indiqués par Peters, Maxwell 
et Newcomb ne sont pas réelles. Au contraire, toute valeur 
tombant en dedans des limites de l'erreur probable d'obser- 
vation doit être regardée comme réelle. Il y a en fait une vera 
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causa dans les changements temporaires du niveau de la mer 
dus à des Taits météorologiques, surtout des vents, et aux 
fontes de glace dans les régions polaires et aux évaporations 
qui en résultent, et cette cause paraît amplement suffisante 
pour expliquer des déviations irrégulières de 1/2 à 1/20 de 
seconde de Taxe, instantané de la Terre de Taxe de maximum 
d'inertie, ou, comme je devrais plutôt m'exprimer, de Taxe 
d'inertie maxima d'avec l'axe instantané. 

Quant aux soulèvements et aux enfoncements géologiques 
lorsqu'ils sont très-étendus, ils doivent produire sur la pé- 
riode et sur Taxe de rotation delà Terre des effets comparables 
à ceux des changements de niveau des mers, de même valeur 
dans le sens vertical. Supposant, pour simplifier, la Terre 
d'égale densité partout, je trouve qu'un soulèvement général 
de sa surface dans la latitude nord et la longitude est» dans la 
latitude sud et la longitude ouest, avec dépression concomi- 
tante égale de deux autres quarts de surface, s'élevant au plus 
à 10 centimètres, et progressant régulièrement des points de 
soulèvement maximum aux points de dépression maximum, 
dans le milieu des quatre régions, dévierait l'axe du mouve* 
ment maximum d'inertie de i seconde du côté du nord x^rs 
le méridien de 90 degrés de longitude ouest, Qt du côté du 
sud vers le méridien de go degrés de longitude est. Si un dé* 
placement de ce genre venait à se produire subitement, Taxe 
instantané de la Terre subirait une déviation soudaine de 
i/3oo de seconde, que nous pouvons négliger, et il commen- 
cerait à tourner par rapport à la Terre dans une période de 
3o6 jours autour du nouvel axe du mouvement maximum 
d'inertie. La mer serait mise en vibration, un océan s'élevant, 
l'autre s'abaissant de quelques centimètres, comme de l'eau 
se balançant dans une baignoire. La période de ces vibrations 
serait de 12 à 24 heures, ou au plus d'un jour ou deux. Leur 
apaisement serait probablement si prompt qu'au bout de peu 
de mois elles seraient insensibles. Alors une période régu- 
lière de marée de 3o6 jours, de 1 1 itentimètres d'amplitude, 
serait observée, diminuant d^ siècle en siècle, vu que, par 
l'emploi de l'énergie produite par cette marée, Taxe instan- 
tané de la Terre est graduellement amené en coïncidence 
avec le nouvel axe du mouvement maximum d'iirertie. Si 
nous multiplions ces chiffres par 36oo, nous trouvons ce que 
serait le résultat d'un soulèvement pareil de la Terre de 
36o mètres au-dessus du niveau existant. Il n'est pas im- 
possible que, dans les âges très-anciens de l'histoire géolo* 
gique, une action de ce genre ait eu lieu, entraînant une 
marée de 4oo mètres qui aurait produit pendant beaucoup 
d'années une succession de déluges de 3o6 jours. Mais il 
parait plus probable que, même dans les plus anciennes 
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époques géologiques, les grands changements de la Terre, 
tels que le soulèvement des continents et les enforcemenis 
des lits de l'océan, du niveau général de leur origine supposée 
en fusion, se sont produits graduellement par la fusion thermo- 
dynamique de solides et l'expulsion de lave liquide dont j'ai 
déjà parlé. Une légère déformation de la Terre ne produiraU 
jamais un grand écartement durable entre Taxe instantané 
et l'axe du moment maximum d'inertie. Considérant donc 
les grands accidents des Himalayas, des Andes, de l'Afrique 
et des profondeurs de l'Atlantique, de l'Amérique et des pro- 
fondeurs du Pacifique, et considérant en outre Telliptlcité de 
la section équatoriale du niveau des mers, estimée par le 
capitaine Clarke valoir environ i/io de l'elliplicité moyenne 
des coupes du niveau des mers suivant un méridien, nous 
n'avons pas besoin de recourir à l'explication fantastique du 
coup de la queue d'une comète pour expliquer un change- 
ment dans l'axe de la Terre. Nous n'avons pas besoin d'une 
convulsion violente produisant une déformation soudaine sur 
une grande échelle, avec changement de l'axe du moment 
maximum d'inertie, suivi de gigantesques déluges; et nous 
pouvons non-seulement admettre, mais affirmer comme émi- 
nemment probable, que Taxe du mouvement maximum 
d'inertie et l'axe de rotation, toujours très-près l'un de l'autre, 
ont pu dans les anciens temps avoir une position géographique 
très-différente de l'actuelle, et peuvent être déplacés de lo, 
20, 3o, 4o degrés ou plus, sans trouble soudain apparent des 
terres et des mers. 

Enfin, en ce qui concerne les variations dans la période de 
rotation de la Terre, on sait comment Adams, en i853, a dé- 
couvert les corrections h appliquer au calcul théorique dont 
Laplace accompagna sa brillante découverte de l'explication 
dynamique de l'accélération apparente du moyen mouvement 
de la Lune indiqué par d'anciennes observations d'éclipsés, et 
comment il a trouvé que, lorsque sa correction était appliquée, 
la théorie analytique du nfbuvementdelaLune rendait compte 
seulement d'environ la moitié 'de l'accélération apparente 
observée. Delaunay avait vérifié, en 1866, les calculs d'Adams 
et suggéré que la cause pourrait être un ralentissement dans 
la rotatiorr de la Terre, occasionné par qn frottement de ma- 
rées. La conclusion est que, depuis le tg mars 721 avant 
Jésus-Christ, jour où une éclipse fut observée à Babylone, 
a commençant une heure après que la Lune fut entièrement 
levée j», la Terre aurait perdu un peu plus que i/3oooooo de 
sa vitesse rotative, et qu'elle tourne aujourd'hui 1 1 1/2 se- 
condes plus lentement par année qu'alors. Suivant le taux de 
ce retard supposé uniforme, la Terre, à la fin d'un siècle, 
serait en arrière de 22 secondes sur un chronomètre parfait, 



DÉCEMBBE 1876. i53 

arrangé pour cheminer avec elle au commencement du siècle. 
Les études de Newcomb sur la théorie de la Lune ont tendu 
à confirmer ce résultat; mais elles ont aussi manifesté des 
irrégularités apparentes remarquables dans le mouvement de 
la Lune> qui, si elles sont réelles, ne peuvent s'expliquer sans 
recourir à l'influence de quelque corps invisible» passant 
assez près de la Lune paur influencer son moyen mouve* 
ment. Newcomb considère cette hypothèse comme moins 
probable que celle qui envisage. ces inégalités comme n'étant 
pas réelles et dues aux irrégularités du mouvement rotatoire 
de la Terre. S'il en est ainsi, il paraîtrait que la Terre, depuis 
1860 jusqu'en 1862, a retardé de 7 secondes, et que dès lors 
elle a cheminé plus rapidement, de manière à avancer de 
8 secondes entre 1862 et 1872. Une irrégularité de cette va- 
leur exigerait des changements dans le niveau des mers un 
peu plus considérables que ceux qui ont été constatés par les 
observations du comité de TAssociation Britannique, mais 
pas dans une grande proportion» La supposition d'un fluide 
intérieur, suggérée par Newcomb, et le flux d'une grande 
masse de ce fluide des régions équatoriales vers une position 
plus voisine de l'axe, n'est pas admissible comme explication 
de l'accroissement de vitesse rotatoire qui paraît avoir com- 
mencé vers 1862; mais heureusement elle n'est pas néces- 
saire., Un tassement de i4 centimètres dans les régions 
équatoriales avec un relèvement de 28 centimètres aux pôles, 
trop minime pour qu'on puisse le constater astronomique- 
mént et qui n'entraînerait aucun changement de niveau des 
mers contraire aux observations des marées, suffirait pour 
l'expliquer. De pareils tassements doivent se produire de 
temps à autre, et un exemple de cette intensité pourrait ré- 
sulter de la diminution de la force centrifuge dans la vitesse 
rotatoire de la Terre pendant i5o ou 200 siècles. (Revue 
suisse.) 

Applications industrielles bu phosphurb de cuivre et du 
BR0N2E PHOSPHORE, par MM. H. de RvolsE-lflontelial et 
Vonteiifiy. 

Dans la séance du 26 décembre 187 1, nous avons présenté 
à l'Académie une Note relative à nos travaux sur lé phos- 
phure de cuivre et le bronze phosphore. Cette Note contenait 
les preuves de notre priorité quant à la préparation en grand 
de divers phosphures métalliques, et à leurs applications. 
Nous rappelions, entre autres faits, que nous avions coulé, de 
1854 à i856, plusieurs pièces d'artillerie de 12, à la fonderie 
de Douai, et une pièce de même calibre à la fonderie de Stras- 
bourg, en i855. 
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Quant aux applications industrielles du cuivre phosphore, 
nous pouvons citer la décision ministérielle de février 1860, 
qui autorisait la fabrication d'un alliage d'argent proposé par 
noas, alliage rendu possible par l'addition d'une certaine pro- 
portion de cuivre phosphore* 

Dans divers documents publiés en Angleterre, en France 
et en Belgique, de i854 à i86r, nous avons établi notre pHo- 
rite pour l'introduction du phosphore dans la fabrication, soit . 
des métaux simples, soit de divers autres alliages métalliques. 

L'artillerie ayant paru décidée à adopter définitivement l'a- 
cier pour la fabrication des bouches à feu, les essais faits par 
nous, pour cet objet spécial, ont été forcément interrompus; 
mais nous avons cherché à utiliser pour l'industrie le procédé 
pratique de préparation en grand du phosphure de cuivre, 
auquel une longue suite d'expériences nous avait conduits. 
Dans la séance du 23 octobre dernier^ nous avons placé sous 
les yeux de l'Académie un échantillon de ce phosphure à la 
dose de 9/100 de phosphore : 

Sa densité est 7*764 

Celle du cuivre fondu étant 8,85o 

Il est cassant, offre une cassure à grain Qn, tout à fait ana- 
logue à celle de l'acier à outils. Sa couleur est gris d'acier, et 
il est susceptible de prendre un très-beau poli. Les essais 
faits pour déterminer la dureté de ce phosphure, par la com- 
paraison des pénétrations, ont donné les résultats suivants : 

Pénétrations 
en millimètres. 

Phosphure de cuivre 2,5o 

Bronze ordinaire de coussinets 3 , t^S 

Cuivre rouge 5, 00 

Il est remarquable par sa stabilité : chauffé pendant plu- 
sieurs heures en creusets brasqués, il perd à peine quelques 
millièmes du phosphore contenu. Il se coule parfaitement en 
sable d'étuves, sans soufflures. 

Ce phosphure est susceptible d'une application spéciale, 
qui peut avoir de l'importance. Nous avons présenté égale- 
ment à l'Académie deux cloches de mêmes dimensions, coa- 
lées, l'une en phosphure*de cuivre à la dose de 9/100, l'autre 
en bronze dans la proportion ordinaire de 78 de cuivre et 
22 d'étain. 

Le son de la première possède des qualités d'acuité, d'in- 
tensité et de timbre qui nous paraissent très-supérieures à 
celles de la seconde. Grâce à la grande affinité du phosphore 
pour le cuivre, la composition du phosphure est la même 
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dans toutes ses parties; et Ton sait que le métal de cloche 
ordinaire est loin de présenter cette homogénéité. 11 y a Heu 
de croire que la portée relative du son doit être plus consi- 
dérable. Nous espérons que des épreuves auxquelles on veut 
bien se livrer pour nous à ce sujet, au port de Toulon, pour- 
ront avdir pour la marine { notamment pour les cloches d'a- 
larme placées à bord des navires] des résultats d'une sérieuse 
importance. 

Si l'on diminue la dose de phosphore et qu'on la ramène à 
quelques millièmes, on peut arriver à un résultat qui n'a ja- 
mais été obtenu jusqu'ici, savoir à couler en sable du cuivre 
rouge, sans modifier sensiblement ses propriétés physiques 
au point de vue industriel. C'est un fait qui, dans l'industrie, 
peut donner lieu à des applications économiques, notamment 
pour fabriquer par voie de fusion certaines pièces de cuivre 
rouge actuellement forgées. 

On comprend, du reste, lout le parti que l'on peut tirer 
d'un composé métallique des plus simples, très-fusible, se 
coulslht en sable ou en coquille à volonté, et dont on peut 
faire varier la dureté suivant les applications industrielles 
qu'on veut en faire, depuis la dureté du cuivre jusqu'à celle 
de l'acier à outils. 

Tels sont les résultats que nous avons obtenus de la pré- 
paration industrielle du cuivre phosphore. On ne verra pas 
sans intérêt ceux que produit l'introduction du phosphore 
dans les bronzes, et les applications qui en ont été faites sous 
la direction de l'un de nous et sur une grande échelle, de- 
puis le mois de mars 1872, par la Compagnie du chemin de 
fer d'Orléans. Aujourd'hui, on y a adopté exclusivement le 
bronze phosphore sous forme de tiroirs, de coussinets, etc. 

Nous introduisons le phosphore dans le bronze à la dose 
d'environ 3/iooo. Cet alliage, plus dur que le bronze ordi- 
naire, et, par conséquent, d'une usure moins rapide, jouit 
surtout de la propriété de donner de très-beaux frottements, 
ce qui constitue, comme on le sait, un point capital pour le 
travail des divers organes des machines. Ce bronze (comme 
le cuivre phosphore qui entre dans sa composition) possède 
la qualité précieuse de pouvoir être indéfiniment refondu, 
sans perte industriellement appréciable. 

En terminant, nous appellerons l'attention sur ce fait chi- 
mique, d'où dérivent la plupart des propriétés que nous ve- 
nons de décrire, savoir que la présence du phosphore, même 
en faible proportion, s'oppose efficacement, dans les bains 
métalliques à base de cuivre, à l'oxydation de ce métal, oxy- 
dation qui donne lieu aux soufflures, au rochage, et autres 
accidents à redouter dans la coulée. 
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De l'ikfluengb cohpabéb dbs bois feuillus et des bois BÉSmEUX 

SUR LA TBHPÉftATUBE ET SUR l'^TAT OZONOMÉTRIQUE DE l'aIR. 
CeNStQUV!f€ES AU POINT DE TUE DU CLIMAT. NOtC de M. II. 

t. (Extrait.) 



Des délermi nations thermométriques que j'ai faites dans la 
^ forêt d'Halatte affirment, une fois de plus, l'influence des 
massifs deliois feuillus sur la température de Tair. Une série 
d'observations vient d'être faite, dans les mêmes conditions, 
dans le massif de pins sylvestres d'Ermenonville; lesrésuU 
tats obtenus, comparés aux données recueillies pendant le 
même temps dans les bois feuillus, permettent de se rendre 
compte des effets que produisent, sur la température, ces di- 
verses essences à l'état de massif. 

De l'ensemble des observations faites à l'^^o au-dessus du 
sol, il ressort que les bois à l'état de massif, qu'ils soient 
feuillus ou résineux, ont un pouvoir réfrigérant. Leur action 
est mieux accusée chez les résineux. Ainsi, en juin, jufllei^ 
août 1875 et 1876, les pins ont abaissé la température 
moyenne de i",7o, i*»,6o, i degré, i**,2, tandis que l'écart, 
sous les bois feuillus et hors bois, n'a été que de 1%^, i%5, 

o^4• 

Températures à i4 mètres du soL Bois feuillus. — Du jour 
où les feuilles deviennent inertes, jusqu'au moment où, 
pourvues de- chlorophylle, elles décomposent l'acide carbo- 
nique, la température est plus élevée au-dessus du massif 
qu*en dehors. Pendant les mois de juin, juillet, août, sep^- 
tembre, alors que la radiation solaire sur la surface foliacée 
devrait produire les mêmes effets avec plus d'intensité, la 
température est généralement la même ou plus basse qu'en 
terrain découvert, à la même altitude. 

Les phénomènes d'assimilation et de transpiration qu'ac^ 
complissent les feuilles se manifestent par un abaissement de 
température* Nous donnons, ainsi qu'il suit, un exemple de 
ces variations constatées chaque année pendant la période 
de végétation. 

Températures à i^ mètres du soL Bois résineux. — Les dé- 
terminations thermométriques, faites aux stations d'Erme- 
nonville, montrent nettement qu'en toute saisons, au-dessus 
des pins, les températures maxima sont constamment plus 
élevées qu'en dehors, à la même altitude, et les températures 
minima plus basses. Les phénomènes d'assimilation et de 
transpiration produisant, chez les feuillus, un abaissement 
de température, se trouvent masqués, chez les pins, par 
d'autres phénomènes qui sont producteurs de chaleur. 

Les observations ozonométriques, faites aux stations d'Ha- 
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latte et d'Ermenonville, du i*' juin 1875 au 3o juillet 1876, 
ont donné les résultats suivants : 

Teinte moyenne du papier correspondant à l^ échelle graduée* 



Sous bois 

Hors bois 

Au-dessus du massif 

En dehors 

Ces chiffres paraissent indiquer que, sous bois, et princi- 
palement sous les bois résineux, il y a moins d'ozone qu'en 
terrain découvert, que l'atmosphère en renferme plus à 
i4 mètres du sol qu'à la surface. 

Ces observations diverses mettent en lumière le pouvoir 
modérateur des bois. A cette action, si Ton ajoute les effets 
résultant d'un meilleur état hygrométrique, on peut affirmer 
que les forêts, et principalement les bois résineux, contri- 
buent à tempérer l'ardeur du climat. 

Société des Sciences de Nànct. — Sua le perforateur a gouroicnb 

DE DIAMANTS. 

M. Belbofl a rendu compte à la Société, d'après une Notice 
publiée par M. Ch. Zundel dans Y Industriel alsacien^ des ré- 
sultats d'un forage récemment exécuté à Rheinfelden (Suisse), 
en vue de la recherche de gisements houillers. 

Ce forage a été effectué au moyen du perforateur à cou- 
ronne de diamants, Inventé en 1860 par un ingénieur français, 
M. Leschot. L'appareil consiste en un système de tubes en 
acier, vissés les uns au bout des autres, et portant le perfora- 
teur à son extrémité. Cette tige tourne avec une vitesse de 
25o à 3oo tours par minute. De l'eau injectée dans ce tube 
sous une forte pression entraîne au dehors les débris produits 
par l'usure des roches. Le cylindre de roche ainsi découpé 
est retiré par tronçons avec la tige. Quelques-uns de ces 
tronçons ont Jusqu'à a mètres de longueur et permettent d'é- 
tablir avec une grande exactitude la coupe des terrains tra- 
versés. 

Les diamants enchâssés dans la couronne du perforateur 
sont des diamants noirs du Brésil ou des diamants transpa- 
rents impropres à la taille. Les premiers valaient, en novem- 
bre 1874» 37 francs le carat, les seconds 4B francs, c'est-à*dire 
175 francs et %^ francs le gramme. 

Avec cet appareil, le forage s'exécute, avec une rapidité re- 
marquable, même dans les roches les plus dures. A Rœhmisch- 
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Brod, on a percé i3"»,4o en vingt-quatre heures dans le 
«quartzite. L'usure des diamants est presque nulle dans les ro- 
ches homogènes, mais les brèches et poudingues à galets de 
quartz mal cimentés occasionnent une grande perte de dia- 
mants, et un diamant détaché use rapidement les autres. 

Le sondage de Rheinfelden a atteint la profondeur de 
47$ mètres en soixante jours de travail; avec l'ancien système, 
il eût exigé deux ou trois années pour une dépense à peu 
près égale. Le diamètre de la couronne était de 8 1/2 centi- 
mètres et celui des cylindres de roche découpés de 5 1/2 cen- 
timètres; mais, pour éviter l'obstruction du trou par la chute 
des débris, on fut obligé de l'élargir dans sa partie supérieure, 
aQn de le tuber sur une longueur de 210 mètres. Le forage 
lui-même n'exigea que quatre semaines de travail. 

Ce sondage n'a eu aucun résultat relativement à la décou- 
verte de houille. Il a traversé d'abord 100 mètres de grès 
bigarré, puis 3oo mètres de grès rouge; mais, dans ce der- 
nier terrain, on ne trouva point de houille; on traversa des 
quartzites, puis des diorites très -durs, et enfin du granité 
rouge jusqu'à la prpfondeur de 4?^ mètres, où le travail fut 
arrêté. 

La Société qui a fait exécuter ce forage, et à la tête de la- 
quelle se trouvent le conseiller fédéral Feer-Herzog, M. De- 
sor, etc., y a dépensé 200000 francs. Elle se propose d'en 
faire exécuter d'autres sur divers points des environs de Bàle. 
L'entrepreneur, M. Schmidtmann, estime à 5ooooo francs la 
dépense pour un forage de 1000 mètres, qu'il n'hésiterait 
point, paraît-il, à entreprendre. 

M. Flielte a exposé à la Société les résultats de ses re- 
cherches sur des bois ( vigne, orme, pin) soumis à un enfouis- 
sement prolongé. Après avoir rappelé les conditions de leur 
dépôt dans le sol, discuté l'âge des terrains dans lesquels ils 
ont été trouvés, il décrit l'action de quelques réactifs sur le 
contenu et surtout sur la paroi des organes élémentaires; il 
en fait l'application aux bois étudiés. Puis il j^résume son 
travail ainsi qu'il suit: 

i<» Sous une épaisseur de i ,à 2 mètres de matières terreu- 
ses, les bois peuvent rester dans un remarquable état de con- 
servation. 

2^ La fécule peut se conserver mieux que. la paroi des or- 
ganes élémentaires et pendant un temps très-long. 

Z** Cette conservation de la fécule et probablement aussi 
d'une partie des matières albuminoïdes montre que la réserve 
alimentaire contenue dans les cotylédons ou l'albumen d'une 
graine enfouie dans le sol peut y rester sans altération pen- 
dant un temps fort long. 
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4^ La fécule peut aussi s'altérer plus rapidement que la 
paroi des organes élémentaires; dans tous les cas, lorsque 
cette altération se produit, elle est rapide et complète ; elle 
donne naissance a un corps de la catégorie des produits ul- 
miques et humiques. 

5** Les bois, suivant leur espèce et les conditions d'enfouis- 
sement, s'allèrent très-inégalement: on ne peut donc tirer de 
leur état de conservation une conclusion relativement à l'é- 
poque d'enfouissement que dans le cas où ils appartiennent 
à la même espèce et où ils proviennent du même gisement. 
Dans ces conditions, il peut servir utilement à reconnaître 
des bois mélangés accidentellement à de plus anciens. 

Le plus grand baromètre du monde. 

M. Redier, l'habile constructeur, vient d'installer au che- 
vet de l'église Saint-Eustache, à Paris, un magnique baro- 
mètre. Il mesure i",8o de diamètre, dont i"*,5o de cadran 
éclairé la nuit par une couronne intérieure de huit becs de 
gaz. L'aiguille pèse i5oo grammes et a une longueur totale de 
i"»,io. Un double rouage d'horlogerie entraîne cette aiguille 
à droite ou à gauche, suivant les indications d'un petit baro- 
mètre anéroïde qui devient l'âme de l'instrument. La botte 
barométrique qui dirige le tout n'a que 8 centimètres de dia- 
mètre. 

Si l'aiguille de ce cadran devait être conduite sans le se- 
cours de rouage d'horlogerie, il faudrait une boîte baromé- 
trique dont le diamètre atteindrait 5o mètres, c'est-à-dire 
quelque chose comme le bassin des Tuileries. 

Si l'on voulait échapper au double rouage en multipliant 
les boîtes barométriques, il en faudrait un chapelet de 45oooo, 
soit une longueur de 1 5 kilomètres, la distance entre les deux 
points les plus éloignés de la capitale* 

Mouvement du personnel en novembre 1876. 

MBHBRES PRÉSENTANTS. MEMBRES PRÉSENTÉS. 

MM. MM. 

GrouUebois, professeur à la Faculté j Bordesoulle (de), au château de Moulin 

des Sciences de Poitiers ) (Vienne). 

Ducrocq, président de la Commission 1 

météorologique des Deux-Sèvres, à [ Eyn 

Niort î 



météorologique des Deux-Sèvres, à > Eymer (le D'), à Niort. 



Sorin, sous-préfet de La Tour~du- j Buttet (marquis Ch. de), au château de 

^Pin ) Belmont (Savoie). 

Guichard et G*, fabricants de baromè- 
tres à Paris. 
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Versements personnels en novembre 1876. 

MM. Léon Alexandre (Paris), i3 fr. — L'abbé Avril (Paris), i3. — Arm- 
bruster (Hant-Kbin), 160. 

Madame Biscboffsbeim (Paris), 10. — MM. de Bordesoulle (Vienne), iS. — 
Boucbotte (Meurtfae), io.~ Bosq (Seine), i5. — De Beauregard (Paria), 10.^ 
Berrier-Fontaine (Paris), 36. — B^cboffsheim (Paris), j5. — D' Bonnafont (Pa- 
ris), i5. — Bonvallct (Paris), 10. — Boutillier de l'Isle (Paris), i3. — Brion 
(Paris), 10. — Brown (Paris), i3. — Bnflfet (Paris), 10. — Burq (Paris), lo. 

Mademoiselle Caillaiix (Loir-et*Cher), 10. ^ MM. D^ Gyr (Paris), i3. ^ 
W Caxalis (Paris), i3. — Chaper (Paris), i3. — Cbaperon (Paris), x3. — 
D^ Charpentier (Paris), i3. — Chouet (Paris), i3. — Cock (Paris), i3. — 
Conrtot (P*ris), i3. — ConTreur (Paris), i3. — De Cuadra (Paris), i3. — Cum- 
berland (Paris), 10. ~ Cazin (Hante-Marne), i3. 

MM. Ducrocq (Deux- Sèvres), 576. — Desbrières (Paris), i3. — Despécher 
(Paris), i3. — DeYi%z (Paris), 10. — Dollfus-Davilliers (Paris), i3. — Dumont 
(Paris), i3. — Dnpuis (Paris), i3. — Durand (Paris), 10. 

MM. Forqneray ( Paris), 10. — Fourcade (Paris), i3. 

MM. Guillemot (Oise), i5. — Garau-Sauveur (Paris), i3. — Gautier (Paris), 
i3. — Gervais (Paris), i3. — Gireaudean Saint-Gervais (Paris), 10. — Abel Gi- 
reandeau Saint-Genrais (Paris), 10. — Godillot (Paris), i3. — Gœpfert (Pa- 
ris), i3. •— Gruby (Paris), 10. — Guén^in (Paris), i3. ^ D^ Gustin (Paris), 
i3. 

MM. Hollander (Paris)» i3. — D^ Hnguet (Paris), i3. — Hercouët (lUe-et- 
Vilaine), 3a. 

MM. Jacqmin (Paris), 10. — Jozon (Paris), 10. 

MM. Legrand-Leçrets (Belgique), 30. — Lacour (Paris), i5. — Leloup (Man- 
che), i3. — De Laboulaye (Paris), 10. — Baron de Ladoucette (Paris), 10.— 
Lallemand (Paris), ao. — Lamy (Paris), 3. — Le Jars (Paris), i3. 

MM. Mannheim (Paris), 10. — Marcuard (Paris), 10. — Mars (Paris), i3. — 
Michel-Lévy (Paris), 10. — Monteaux (Paris), 10. — De Montépin (Paris), i3. 

— Général Morin (Paris), i5. — Muret (Paris), i3. — Mocqueris (Paris), 30. 

— De Montlambert (Seine-Inférieure), 38. — Morin (Gironde), i5. — Mous- 
nior (Charente), i5. — Martin de Brettes (Selne-et-Oise), i3. — A. du Marché 
(Paris), 10. 

Mvdemoiselle Parnett (Paris), 10. — MM. de Pons (Allier), 10. — Fallu 
(Paris), i3. — Paris (Paris), i3. — D' Ch. Perier (Paris), 10. — D' Hogey 
(Paris), 10. — Piogey (Paris), i3. — Pralon (Paris), 10. — Pitre (Paris), i3. 

MM. Amiral de la Roncière le Noury (Paris), i5. — Rosenfeld (Paris), 13.— 
Baron do Rothschild (Paris), 10. — Roux (Paris), i3. — Ruggieri (Paris), i3. 

— Rousseau (Seine-et-Marne), 26. 

Madame la marquise de Saffray (Paris), 10. — MM. Sorin (Isère), 68. — So- 
ciété des Sciences naturelles de la Hongrie, 49t^o. — Sourigues (Paris), 10. — 
Seligmann (Paris), i5. — Baron Schneider (Paris), i5. — Schlessinger (Paris), 
i3. — L. Say (Paris), 10. 

MM, Tallandier (Haute- Loire), 30. — Teîssier (Gard), 30. — De Tavernîer 
(Sarthe), 460. — Truchy (Paris), 18. — Thorel (Paris), 10. 

MM. Vigie (Bouches-du-Rhône), 6,a5. — Félix Vernes (Paris), i3. — Théod* 
Vernes (I^aris), 10. — D>^ Vçrnois (Paris), 10. 

I0 Gérami, E. Comii. 



I*«ru. — liaprlai*rU (!• Gaotmick-Villam, qutt 4«< Aaffailinf, H. 
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Servigb mëtëorologique agricole. Département de la Seine. 

On lit dans le Bulletin international :' Le Directeur de 
l'Observatoire a reçu de MM. les Maires du canton de Neuilly 
la lettre suivante : 

(( Les Maires soussignés du canton de Neuilly (Seine j> ap- 
préciant l'avantage qui résulterait pour leur commune res- 
pective d'avoir un service météorologique agricole établi con- 
formément aux instructions que, le dimanche 5 de ce mois^ 
vous avez bien voulu donner à MM. les Membres du Conseil 
de l'Association Philotechnique de Boulogne, vous prient de 
leAmettre à même d'organiser ce service. 

,» C'est pourquoi ils vous demandent de leur faire parvenir 
immédiatement le baromètre dit agricole et d'avoir l'obli- 
geance de leur fournir les indications nécessaires pour que 
ces quatre stations reçoivent, selon vos désirs, les avertisse- 
ments météorologiques dont ils reconnaissent la parfaite uti* 
lité. 

» Nous pensons, Monsieur le Directeur, que les quatre 
communes, qui forment le canton le plus considérable de la 
France par sa population (90000 habitants) et par son ardent 
amour du progrès, doivent donner l'exemple de cette orga- 
nisation. Leur proximité de Paris oblige d'autant plus le can- 
T. XIX. II 
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ton que déjà des déparlements éloignés se trouvent par vos 
soins en possession de ce même service. 

» Tenant à honneur de contribuer à la constitution de 
YJtlas météorologique de la France^ qui devra être présenté 
chaque année aux Conseils généraux, voulant ainsi seconder 
les recommandations de M. le Ministre de Ilnstruction pu- 
blique à ce sujet, nous vous prions d'être favorable à notre 
demande et d'agréer, Monsieur le Directeur, l'expression de 
nos sentiments les plus distingués, 

» Daix, maire de Neuilly; 

)) LioT, maire de Boulogne; 

h Villeneuve (le D'), cons, général, maire de Clichy; 

» CoDUR, maire de Levallois-Perret. » , 

M. de Beaupré, ayant été délégué par MM. les Maires, a 
bien voulu venir à l'Observatoire, où toutes les conditions du 
service ont été arrêtées par lui. 

Les baromètres anéroïdes nécessaires, d'un prix peu élevé 
(20 francs), et très-solides, sont construits et seront placés 
avant peu de jours. Aussitôt après, le service météorologique 
quotidien commencera, en faisant usage de l'autorisation 
donnée par M. Pierret, directeur général des Lignes télégra- 
phiques. 

M. Le Verrier a promis à M. de Beaupré de se rendre à 
Boulogne au jour qui aura été choisi, pour assister à la réu- 
nion des délégués des diverses communes et leur donner 
toutes les explications nécessaires à la marche du nouveau 
service. 

L'organisation, demandée par MM. les Maires d'un des plus 
importants cantons de la Seine, pourra s'étendre successive- 
ment aux autres cantons du département et aux cantons des 
départements voisins. 

Tables de la planète Uranus, FOKDfiss sur la gohparaisok 
DE LA théorie AVEC LES OBSERVATIONS, par M. lie Verricv. 

En présentant à l'Académie des Sciences, dans la séance 
du 20 novembre 18761 les Tables d'Uranus, M. L^ Verrier 
ajoute : 

a J'ai eu l'honneur de présenter à l'Académie les Chapi-> 
très XXIV, XXV, XXVI, XXVII des Recherches astrono- 
miques, consacrées aux théories d'Uranus et de Neptune. Les 
théories des huit planètes principales se sont trouvées ainsi 
complétées. 

» Les six théories de Mercure, de Vénus, de la Terre (le 
Soleil), de Mars, de Jupiter et de Saturne ayant été réduites 
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mparées avec les observations, il De nous res- 

*uer ie même travail pour Uranus et Nep- 

lit et touchait à sa fin pour Uranus 
( [é momentanément détourné par la 
. . i<»s assez nombreuses observations pré- 
s passages d'une planète devant le disque 
, < Il d'ordre a^ant été porté dans cette matière, 
■ issiiôt repris les Tables d'Oranus. Nous avons 
de les présenter aujourd'hui à TAcatiémie. 
puis la découverte de la planète en 1781, il a été fait 
..iand nombre d'observations, qui sont très-précises. A 
,use de la petitesse de la planète, elle s'observe avec la 
même exactitude qu'une étoile. On ne rencontre pas les dif- 
ficultés provenant d'une équation personnelle particulière. 
Par ce motif, nous avons exclusivement employé, dans la 
présente discussion, les observations faites depuis la décou- 
verte, pendant 92 ans, savoir de 1781 à 1873. 

» Toutes les observations sont représentées avec la préci- 
sion qu'on devait attendre de leur exactitude. 

» L'impression, autorisée par le Conseil de l'Observatoire, 
va immédiatement avoir lieu. 

D Le calcul des Tables de Neptune est d'ailleurs assez 
avancé pour que nous soyons certain de n'y rencontrer aucune 
difficulté. » 

Observation d'une ëtoilb nouvelle, bans la constellation du 
Cygne. Lettre de M. J. (iclmiidt;, Directeur de l'Observa- 
toire d'Athènes, à M. Le Verrier. 

« Le 24 novembre 1876, à 5^4'"" du soir, j'ai vu une étoile 
nouvelle de la 3" grandeur, au zénith, près de p du Cygne. 

» L'observation au réfracteur de l'Observatoire, à 9^30™, a 
donné la position suivante de cette étoile : 

1876,0 o)l«=:ai*>36°>5o»,o, Q=z 4- 42^19' 26". 

» La position, réduite à i855, devait être: 

i855,o «Jlo = 2i*'36°»o%5, 02)== 4- 42» 12' 18". 

» Elle ne se trouve pas dans le Durchmusterung des Him-- 
meisy de Bonn. 

L'étoile est très-jaune. A minuit, elle était plus intense 
que n Pégase. 

B Le 20 novembre^ l'étoile n'était pas visible* Les 21, 22 et 
23, le ciel était couvert à Athènes. » 
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On lit dans le Compte rendu de l'Académie des Sciences 9M 
sujet de la Communicaiion ci-dessus: 

(( Depuis la réception de la Lettre de M. Schmidt, le ciel a 
été presque constamment couvert à Paris. On a profité de 
quelques rares et demi-éclaircies pour faire les observations 
suivantes : 

» M. Paul Henry, en comparant l'étoile giS Weisse, 
Hora XXI, trouve la position approchée : 

1876,0. . •. . X= ai^^Se-SoS (D = 4- 42« i6'34". 

)) L'éioile lui a paru de 5' grandeur. Elle est de couleur 
verdâtre, presque bleue, si on la compare à 4^304 Lalande, 
qui se trouve dans son voisinage. 

» M. Cornu a examiné Tétoile, le samedi 2 décembre, en 
appliquant un spectroscope sur le grand équatorial de la tour 
de TEst, qu'il a restauré. 

» Dans une très-courte et demi-éclaircie» il a pu observer 
le spectre de l'étoile pendant quelques instants. Il lui a paru 
formé en grande partie de lignes brillantes, et, par consé- 
quent, provenir vraisemblablement d'une vapeur ou d'un gaz 
incandescent. 

)) Le même soir et dans des conditions atmosphériques 
aussi mauvaises, M. Cazin a fait des observations analogues 
en appliquant un spectroscope sur la lunette équatoriale de 
9 pouces, dont l'objectif est de Léon Foucault. Les conclu- 
sions indépendantes de M. Cazin sont d'ailleurs les mêmes 
que celles de M. Cornu. » 

M. Cornu nous annonce que, dans la soirée de lundi, il 
a pu faire quelques mesures interrompues finalement par les 
nuages. 

Il a constaté la présence des trois lignes de l'hydrogène 
C, F et X = 434 ( échelle des longueurs d'onde ) , la raie D 
du sodium, la raie b du magnésium et deux autres, X = 535 et 

Xr=5o3. La première parait coïncider avec la raie 1474 (échelle 
de Kirchhofif) ou X=:632 observée pendant les éclipses dans 
la couronne solaire : ce qui ferait peut-être penser que la raie 
notée comme correspondant au sodium pourrait être celle de 
l'élément solaire appelé hélium. 

L'étoile n'étant que de 5" grandeur, il eût été fort à dé- 
sirer qu'on pût l'observer à l'aide d'un miroir puissant: à ce 
sujet les lecteurs du Bulletin apprendront avec un profond 
regret l'ajournement que subit la construction du grand té- 
lescope, par suite de l'insuffisance de la partie optique. Nous 
les tiendrons au courant de cette affaire, qui intéresse à un si 
haut point l'honneur de l'optique française. 
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Nous savons seulement que le miroir, reconnu insuHisant; 
a été rendu au constructeur depuis longtemps pour être re- 
travaillé. 

M. Coviiu a continué son intéressante étude du spectre de 
rétoile située dans le Cygne. Nous donnons en son nom une 
Note qu'il a présentée à TAcadémie : 

Malgré la mauvaise saison et la faiblesse de l'éclat de Té- 
loile (4" à 5« grandeur), j'ai pu étudier assez complètement 
le spectre de la lumière de celte étoile nouvelle avec Téqua- 
torial de la tour de l'Est de l'Observatoire de Paris, récemment 
restauré par nous pour des études de Photographie astrono- 
mique [Comptes rendus, t. LXXXIII, p. 4^» juillet 1876). 
La*première soirée d'observations m'avait permis seulement 
de constater la présence de lignes brillantes dans ce spectre; 
deux jours après, les conditions atmosphériques m'ont permis 
de faire un examen plus approfondi et d'exécuter des mesures 
aussi précises que le permet le faible éclat de l'astre. Voici 
le résumé de cette étude spectroscopique : 

Le spectre de l'étoile se compose d'un certain nombre de 
lignes brillantes se détachant sur une sorte de fond lumineux, 
interrompu presque complètement entre le vert et l'indigo, 
de sorte qu'à première vue le spectre parait composé de deux 
parties séparées. Pour l'étudier qualitativement, j'ai adopte 
un oculaire spectroscopique, de construction spéciale, qui 
utilise la plus grande partie de la lumière et permet de varier 
sa concentration. Pour les mesures, j'ai employé un spec- 
troscope à vision directe de Duboscq, muni d'une échelle vi- 
sée par une réflexion latérale. Je n'ai observé que des raies 
brillantes; les raies sombres, si elles existent, doivent être 
très-Qnes, et m'ont échappé à cause du peu de lumière de 
l'étoile. 

L'ordre a(3y...9 est celui deleur intensité, en tenant compte 
de la visibilité de la couleur. Les chiffres suivants sont les di- 
visions de l'échelle qui définissent leur position: 



a 


S 


7 


P 


Ç 


n 





s 


3o 


44 


60 


66 


73 


81 


100 


ii3 



La flamme d'une lampe à alcool salé, observée immédia- 
tement après, a donné la raie D à la division 4^ ; mais une 
légère obliquité de la fente relativement aux traits de l'échelle 
introduit une différence constante de i à 2 divisions dans le 
sens du rétablissement de la coïncidence avec la raie d. 

Le ciel s'étant couvert aussitôt après cette mesure, j'ai laissé 
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le speciroscope en station sans y toucher, et, le lendemain 
matin, j'ai relevé la position des raies de Fraunhofer visibles 
avec la lumière des nuées : 

G D ^ (moyen). F G 

3i 43,5 65,3 79,5 116 

C'est le speciroscope même dont j'ai fait usage pour observer 
le spectre de l'aurore boréale du 4 février 1872 ( Comptes 
rendus, t. LXXIY, p. Sgo). La distaace t*elative des raies C, 
D, F était la même, 21, 33, 6g* On déduit aisément de ces 
données la correspondance des divisions de l'échelle auxi- 
liaire avec l'échelle des longueurs d'onde. Voici les résultats 
calculés pour les lignes brillantes observées, ainsi que le ta* 
bleau des lignes brillantes de divers éléments exprimés. en 
millionièmes de millimètre : 

a S y p Ç ïî e « 

Observ 66i 588 53i 617 5oo 483 45i 435 

Hydrogène 656 (C) » » » » 486 (F) » 434 

Sodium » 589 (D) » » » » » » 

Magnésium » » a 517(^007.) » » » » 

Raie de la cou- 
ronne solaire. . » » 532 » » n » % 
Raies de la chro- 
mosphère .... » 587 » 9 » » 447 » 

Cette comparaison montre que, si l'on tient compte du 
petit déplacement apparent causé par l'obliquité de la fente 
(qui rend tous les nombres un peu forts), et de l'incertitude 
inévitable que présentent les mesures de lumières si faibles, 
on peut admettre que les raies a, n, t coïncident avec celle 
de l'hydrogène, i avec celle du sodium, et p avec la triple 
raie b du magnésium. La faible dispersion du speciroscope 
employé ne m'a pas permis de distinguer si la raie brillante 
était simple, double ou triple, car les trois cas peuvent se 
p<*ésenter [Comptes rendus, t. LXXIII, p. 332, juillet 1871 ). 

Mais le rapprochement le plus curieux, que je donne ici 
avec beaucoup de réserve, mais qu'il serait bien intéressant 
de vérifier ultérieurement, c'est la coïncidence de la raie y, 
très-brillante dans le spectre de l'étoile, avec la raie verte 
>=532 (i474 de l'échelle de Kirchhoff), observée dans le 
spectre de la couronne solaire et dans la chromosphère ; la 
bande faible 9 correspond ainsi à une bande ^=447 ^^ 1^ chro- 
mosphère; on est ainsi amené à penser que la raie 8 corres- 
pond plutôt à la raie brillante de la chromosphère 1 = 587 
(hélium) qu'à celle du sodium 589. Si cette interprétation 
était exacte, les lignes brillantes du spectre de l'étoile com- 
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prendraient exclusivement les lignes les plus brillantes et 
les plus fréquentes de la chromosphère« Voici^ en effet, 
d'après le catalogue des lignes chromosphériques de Young 
(Philosophical Magazine, noyemher 1871), la désignation des 
lignes les plus brillantes et leur fréquence relative : 

Longueurs d'onde . 656 (C) 687 532 617 (^) 486 (F) 447 434 
Fréquence relative. 100 100 75 i5 100 76 100 

Toutes les autres lignes brillantes ont une fréquence rela- 
tive inférieure à 10, à Texception de la quatrième ligne bril- 
lante de rhydrogènei = 4io (A) à Textrême violet, dont la 
fréquence est représentée par 100. J'ai d*ailleurs cru aperce- 
voir plusieurs fois cette ligne, mais sans pouvoir toutefois 
la mesurer. 

En résumé, la lumière de l'étoile paraît posséder exacte- 
ment la même composition que celle de l'enveloppe du Soleil 
nommée chromosphère. Malgré tout ce qu'il y aurait de sé- 
duisant et de grandiose à tirer de ce fait des inductions rela- 
tives à l'état physique de cette étoile nouvelle, à sa tempéra- 
ture, aux réactions chimiques dont elle peut être le siège, je 
m'abstiendrai de tout commentaire et de toute hypothèse à ce 
sujet; je crois que nous manquons de données nécessaires 
pour arriver à une conclusion utile, ou tout au moins su$cep* 
tible de contrôle. Quelque attrayantes que soient ces hypo- 
thèses, il ne faut pas oublier qu'elles sont en dehors de la 
Science, et que, loin de la servir, elles risquent fort de l'en- 
traver. 

Production et distribution géographique des orages sur le sol 
DE LA Frange. Observations faites dans la région méridionale. 
Conclusions relatives aux orages de grêle, par M. VIgater. 
3* Note (voir Bulletins 469, 471 et 475). 

Nous devons nous arrêter à un court examen des orages 
du bassin méditerranéen ; ils ne nous arrivent pas tous, en 
effet, de l'Océan. Aux faits cités par M. Belgrand, dans son 
Rapport, on peut en ajouter bien d'autres, familiers aux habi- 
tants des vallées qui rayonnent autour de l'Aigoil, à ceux 
aussi des villages qui s'échelonnent sur ses pentes ou ses 
contre-forts. Dans le Bulletin de l'Association Scientifique, du 
6 août 1876, M. Crova a signalé le résultat de nombreuses ob* 
servations, témoignant de l'influence du relief du sol sur les 
nuages orageux qui, dans le bassin méditerranéen, déversent 
des masses d'eau de plus en plus considérables, à mesure 
quHls sont poussés vers ses limites, pour aller enfin se- 
heurter au massif principal. Les parties qui dominent les 
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vallées du Gard, de THéraull, au nord, s'élèvent souvent à pic 
ou par des pentes abruptes, sur lesquelles les eaux lorrefi- 
tîelîés s'écoulent, parfois en cascades, a travers les rochers. 
Ainsi l'Hérault descend de sa source (i4i3 mètres) pour at- 
teindre Valleraugue, dans sa vallée, après un parcours de moins 
de 8 kilomètres. Des mesures pluviométrîques récentes et 
d'autres obtenues à la fin du siècle dernier témoignent de 
l'influence du massif sur la moyenne des pluies annuelles: de 
1780 millimètres à Valleraugue, elle descend à 784 millimètres 
à Montpellier. Celte influence fut considérable dans les pluies 
d'orage des trois journées du milieu de septembre 1875 : le 
nombre 607 millimètres donné au pied du massif par le plu- 
viomètre, qui était le triple environ de celui obtenu sur le 
littoral, n'était pas la moitié de celui trouvé à la hauteur de 
900 mètres vers la source de la Dourbie; qu'a-t-îl pu devenir 
au delà, jusque vers l'altitude de 1567 mètres? Nous allons 
pouvoir en juger par d'autres observations qui ne laissent pas 
d'offrir quelque intérêt, puisque les mesures, cette fois, se 
rapportent à l'épaisseur des couches de neige tombée en si 
grande quantité, dans la même région, vers le commencement 
de janvier 1876. Assez faible à Montpellier, d'après les me- 
sures de M. F. Teulon, de Valleraugue, l'épaisseur fut de 
o«,86 au Vigan, de i",o5 dans la vallée de l'Hérault, en plein 
champ (356 mètres), de i",8o à l'Espéron (1373 mètres) ;'et 
à l'Aigoil (^567 mètres), me dît mon très-sérieux correspon- 
dant, je n'en sais rien et personne n'en sait rien, parce que 
personne n'y est allé ou n'a pu y aller. J'ai su cependant de- 
puis, par un garde-forestier, que les bois de hêtres avaient 
disparu sous la neige, comme les chars à bœufs à l'Espéron : 
disons cependant que ces arbres ne sont pas, en général, de 
haute futaie. 

Un résultat analogue se déduit des mesures effectuées par 
M. le Directeur des Postes de l'Hérault, à l'occasion des 
masses de neige tombées vers le milieu du même mois; ces 
mesures s'étendent du littoral au plateau du Larzac, et il est 
bon de constater que les pluies diluviennes de septembre 
1875 avaient été apportées par les mêmes vents (sud-est) 
qui, sur leur parcours, les distribuèrent à peu près dans les 
mêmes proportions que la neige. 

Toutes les indications précédentes, au sujet des quantités 
de pluie et de neige qui tombent sur le massif en question, 
et qui, d'après le Rapport de M. Belgrand, peuvent s'étendre 
à la chaîne occidentale desCévennes jusqu'au Mezenc, sont 
confirmées par l'importance des crues subites qui en descen- 
dent. Ainsi, grâce encore aux affluents de l'Hérault, qui drai- 
nent le versant méridional et le plateau de l'Aigoil, il peutse 
produire à Valleraugue des inondations formidables: celles de 
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1744» Ï766, etc., sont de ce nombre; sur les bords du Gardon 
d'Alais, les petits déluges de 1741» ï8i5, etc., sont devenus 
légendaires. Dans la Vidourle, il suffît d'un orage dans la 
mantagne, pour produire en quelques heures les Vidour- 
lades^ des crues de 5 à 6 mètres au-dessus de l'étiage, et il en 
est de même des nombreux cours d'eau qui recueillent les 
eaux tombées sur un massif d'une assez faible superficie. 

La ligne de faîte, parfaitement déterminée sur les monta- 
gnes qui en constituent l'ensemble, forme la ligne de partage 
des eaux entre le bassin méditerranéen et le bassin océa- 
nique. Dans ce dernier, les cours d'eau descendent vers le 
Tarn par des pentes moins abruptes; mais les crues s'y pro- 
duisent tout aussi rapidement; parfois même elles sont 
plus fortes encore. Les vents d'ouest, du sud ou du sud-est, 
indifféremment, peuvent porter vers la source de la Dourbie, 
par exemple (tSyS mètres), sur les montagnes de l'Espéron, 
du Lengas des masses d'eau capables de produire dans ce 
torrent des crues de 10 à 1 1 mètres sur une largeur de 20 mè- 
tres, et cela à quelques lieues en aval (Saint-Jean-du-Bruel, 
septembre 1875). 

. Les choses se passent naturellement de la même manière 
pour la petite rivière de Bramebiou (du bœuf qui beugle) 
(Carte de l'État-major, feuilles de Vigan, d'Alais, Saint-Affrique, 
Mende, France pittoresque du baron Taylor, itinéraires de 
France) et pour les torrents des autres petites vallées qui 
rayonnent autour de TAigoil, et alors des inondations redou- 
tables se produisent dans celles du Tarn. 

Disons maintenant que ces orages de pluie, qui éclatent 
sur une région montagneuse assez retreinte, et cela par des 
vents qui peuvent souffler de Tune ou de l'autre mer, appor- 
tent avec eux des quantités d'électricité inconnues dans le 
reste de la France : ses effets en donnent même trop sou- 
vent la mesure. C'est par centaines, par exemple, que les 
bêtes à laine sont foudroyées dans leurs pâturages d'été, 
lorsque, suivant leur habitude, elles sont groupées.aux ap- 
proches de l'orage : 4oo furent ainsi tuées en septembre 1878; 
200 autres un peu plus tard dans leur bergerie. 

En résumé, de très-forls orages de pluie peuvent arriver des 
deux mers sur les Céveiines et y éclater avec tout le fracas 
possible, tandis que, seuls, les vents de Touest, du sud-ouest 
y apporteront la grêle. Il n'est donc pas possible de conser- 
ver, dans la production de ce phénomène, un rôle important 
aux théories électriques. C'est, du reste, sur des plateaux 
limitrophes que j'ai pu observer la nuée orageuse bien noire, 
bien arrondie qui se précipite, en grandissant, de la vallée 
du Tarn vers le zénith de ces régions, pour y déverser ensuite 
une grêle assez désastreuse pour que les propriétaires doivent 
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s'asfiurer contre le fléau. On n'ignore pas que les grèloiis» 
comme les gouttes de pluîe> parfois phosphorescentes, té- 
moignent de l'état électrique du milieu orageux; mais ne 
serait-ce pas, le plus souvent, en dehors de la zone de grêle 
que les phénomènes dus à cet agent se produiraient avec la 
plus grande énergie, peut-être en raison d'une plus grande 
facilité pour le fluide de se propager dans le milieu plus 
conducteur des ^vapeurs aqueuses? a Sur le passage de la 
grêle, nous dit M. Lespiault, les éclairs étaient rares, peu in* 
tenses, le bruit du tonnerre faible, sourd; plus intenses au 
'contraire sur la gauche delà grêle. Sur quatorze chutes de 
foudre, dans la vallée de la Garonne, douze se produisirent à 
gauche du courant, id D'autres faits analogues, qui m'ont été 
signalés, ceux enfin relatifs au dernier orage de la Lozère, 
viennent à l'appui de cette idée ; mais on comprend que son 
étude ne puisse être poursuivie, dans les Atlas de rObser-- 
vatoire, qu'avec quelque incertitude. 

M. Planté, en changeant complètement, dans les orages de 
grêle, le rôle que Volta, Lecoc, CoUadon avaient successive- 
ment attribué à l'électricité, est venu encore lui donner une 
plus grande importance dans la production du phénomène. 
Mais peut-on rapprocher les faits qui se produisent, à la suite 
de la décharge de J^oo couples, en un point déterminé d'un 
liquide, de ceux dus à l'électricité disséminée dans l'atmo- 
sphère sur une aussi grande étendue? Tandis que, encore, 
cette prodigieuse accumulation de «fluide donne lieu à une 
gerbe de globules ovoïdes, se projetant à i mètre de distance, 
il faudrait admettre que, dans l'atmosphère, ils sont projetés 
hors du milieu calorifique où ils ont pris naissance, au point 
d'atteindre des régions assez froides pour qu'ils puissent se 
condenser en globules de glace. Enfin, dans l'ensemble du 
milieu orageux, illuminé dans tous les sens, la bande étroite, 
mais rectiligne, parfois de centaines de lieues de longueur, 
suivant laquelle se propage la grêle, serait une conséquence 
de la forme des éclairs, toujours plus longs que larges; une 
tout autre origine de la grêle n'est douteuse pour personne^ 
et les problèmes de son accroissem^it et de sa propagation 
restent encore tout à fait intacts dans cet ordre d'idées. 

Je dois dire quelques mots de plus sur les orages de grêle 
qui se produisent dans les autres régions de la France. Si les 
courants qui arrivent du continent africain, après avoir franchi 
les chaînes du littoral, peu élevées relativement à la latitude, 
et surtout la Méditerranée, ce grand relai de vapeurs pour les 
vents du sud, du sud-est, si ces courants, dis-je, n'apportent 
dans nos contrées que des ouragans de pluie, de neige ou 
même de grésil, suivant la. saison, il pourra ne pas en être de 
même dès qu'ils auront franchi les massifs méridionaux du 
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plateau central : ainsi, « le 29 mai i868, un .orage, venant 
de la Méditerranée, plane sur le département de l'Hérault, de 
l'Aveyron, atteint le Cantal où la grêle endommage quelques 
communes ». Ailleurs un confiit se trouve engagé entre deux 
groupes orageux distincts, le premier venant du golfe de 
Gascogne (sud-ouest à nord-ouest), et sur toute la ligne on 
observera les phénomènes qui se produisent souvent à la 
rencontre de deux groupes orageux : a un vent violent et de 
courte durée soulève d'immenses tourbillons de poussière 
à une hauteur considérable, les tourbillons obscurcissent 
Fair, brisent quelques arbres, et une grêle abondante ravage 
quelques communes, etc. La tourmente est effrayante, la 
pluie est torrentielle dans Seine-et-Oise ». 

En somme, le vent du sud pourra parfois être, dans nos 
contrées, un de ces courants qui interviennent dans les 
orages de grêle, en activera la chute, mais n'apportera pas le 
météore avec lui, il conservera cependant sa violence à une 
assez grande altitude a pour entraîner dans de tièdes régions 
des mers de sable qui troubleront les couches supérieures de 
l'atmosphère ou, peut-être même encore, pour faire arriver 
dans la Camargue, en Thuringe, en Transylvanie, etc., des 
nuées de sauterelles, tout aussi désastreuses que dans notre 
colonie, et cela pendant que la tempête fera périr plus de 
70 navires de corsaires barbaresques». {Savants étrangers.) 

Tandis que, vers la fin de janvier et le commencement de 
fiovembre {1875-1876), la tempête sévissait à Bastia, la neige 
ne tardait pas à tomber à Montpellier, les poteaux du télé- 
graphe étaient rompus et, plus tard, les arbres, qui avaient ré* 
sisté à la tourmente, ployaient sous le poids de la neige et le« 
plus fortes branches se brisaient; à Oran la tempête renver- 
sait une église, tandis qu'elle sévissait à Alger. Pendant cette 
période un centre de pression existait près de Toulon. 

Si nous songeons aux effets du vent dans les plaines de 
Bologne, du nord de la France, de la Crau, du désert, etc., à 
ces ouragans qui dessèchent les mares sur leur passage, sou- 
lèvent les graviers, portent dans les airs des éléments de 
toute nature, qu'on retrouve ensuite parfois dans la grêle, 
qui emportent enfin l'eau salée des mers, non vaporisée, à 
d'énormes distances, il sera possible de concevoir, en Mé- 
téorologie, des faits qui, au premier abord, nous paraissent 
Invraisemblables. Dans le nord de la France, où le voisinage 
du gulf-stream se fait si bien sentir, et où de bien récents 
exemples nous permettent déjuger de la violence des vents 
qui s'y déchaînent, des circonstances favorables à la produc- 
tion de la grêle se rencontrent quelquefois, et de savants 
rapporteurs nous les décrivent : a Le vent souffle en tempête 
sur les côtes de la Manche, de l'Océan, enlevant les toitures, 
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abattant les murs, les clochers, etc. » — a Le long des côtes 
du Cotentin, les couches d'air entraînées dans le mouvement 
général des bourrasques et forcées de se relever le long des 
côtes prennent une activité électrique très-grande». — a Le 
département de la Manche est rarement atteint par la grêle, 
l'arrondissement de Mortain Test beaucoup plus que les au- 
tres : c'est là que se trouvent, en effet, les montagnes les plus 
élevées, s'étendant de Mortain à Avranches ». Il y a cepen- 
dant à regretter qu'un habile observateur pense que les deux 
couches de nuages, naguère encore classiques, grâce à une 
expérience de cabinet et au prestige d'ungrand nom, puissent 
être nécessaires pour la formation de la grêle. 

L'histoire seule du phénomène conduit, en somme, à con- 
clure que la force des courants atmosphériques, leur altitude 
et celle du sol décident de l'état physique des nuages ora- 
geux et qu'un rôle peu important doit être réservé à l'élec- 
tricité dans la production et la propagation de la grêle. Il 
serait même possible de reconnaître, dans Tensemble des 
phénomènes se rapportant aux orages, en générai, que du 
plus léger brouillard, agité par la brise la plus faible, à l'orage 
le plus violent, les transitions sont insensibles. 

Bes considérations basées sur l'emploi du calcul viennent 
à l'appui de nos conclusions, tout en permettant encore de 
se rendre un compte plus exact des circonstances secondaires 
qui accompagnent les orages de grêle. 

Au sujet de l'Aigoil (le ruisselant, aigo, eau), il y a 
d'assez nombreuses années, j'avais reconnu que ce massif 
offrait un moyen, relativement bien simple, bien peu coû- 
teux, sans dangers à courir pour personne, sans^ fatigues à 
affronter, de relier les montagnes du centre de la France aux 
Alpes, aux Pyrénées, la Méditerranée à l'Océan. Dans le Bul- 
letin rappelé plus haut, je n'osais espérer que cette idée put 
s'imposer aussi vite à la suite de la haute et puissante im- 
pulsion donnée à toutes les branches des sciences pures et 
appliquées; mais c'est seulement dans une Notice spéciale 
qu'il est possible de faire ressortir tous les avantages qui 
pourraient en résulter pour la Science et pour ses applica- 
tions à la conservation et à Tacroissement de la richesse de 
notre région méridionale. 

L'bXP£DITI0N ANGLUSB au POLE NORB. 

Les deux navires VAlert et la Discovety^ que le gouverne- 
ment des îles Briunniques avait envoyés à la conquête du 
pôle nord, sont récemment revenus en Angleterre; malgré 
les efforts les plus énergiques, l'expédition n'a pu dépasser 
les banquises qui entourent d'une infranchissable barrière ces 
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régions inaccessibles. Voici le récit que le Daily-News a pu- 
blié de cet émouvant voyage arctique : 

a Après avoir quitté le port Foulke, le 29 juillet 1875, 
YAlert est entrée dans la région des glaces à la hauteur du 
cap Sabine. Après une lutte vive et obstinée contre les ban- 
quises, elle atteignit la rive septentrionale de la baie de Lady 
Franklin, où la Discovery demeura pour hiverner; YAlert 
parvint aux limites extrêmes de la navigation sur les bords de 
la mer Polaire : la glace variait en épaisseur jusqu'à i5o pieds. 
La terre du Président n'existe pas. Le bâtiment hiverna par 
820,27; pendant 142 jours, on ne vit jamais le soleil. Au prin- 
temps, quand on voulut essayer de voyager sur la glace, on 
eut à vaincre des difficultés presque insurmontables ; un dé- 
tachement parvint néanmoins à s'avancer vers le nord jusqu'à 
83% 20 de latitude : mais il mit 70 jours à accomplir cet ex- 
ploit. 

» On doubla le cap Colombia, le point le plus septentrional 
du continent américain, et l'on releva les côtes sur une éten- 
due de 220 milles vers l'ouest. Le Groenland fut exploré 
très-avant dans la direction de l'est. Les hommes montés sur 
des traîneaux souffrirent beaucoup du scorbut. Ils ne rencon- 
trèrent aucun gibier. Quatre membres de l'expédition, Hans 
C. Petersen, George Porter, de VAlert, James Hand et Charles 
Paul, de la Discovery^ moururent à la suite de voyages en 
traîneau. Nulle part on ne rencontra d'Esquimaux; on ne 
trouva plus trace de ces indigènes à partir de 81'», 62. On ne 
vit plus de banquises au delà du cap de l'Union. Un seul ours 
fut aperçu pendant l'absence de l'équipage du navire. La glace 
était tellement couverte d'aspérités que les traîneaux ne par- 
venaient pas à franchir plus d'un mille en douze heures : ils 
finirent néanmoins, après des efforts inouïs, par atteindre 
83s 20. Ils n'étaient plus alors qu'à 400 milles du pôle. Pen- 
dant qu'ils prenaient leurs quartiers d'hiver, plusieurs mem- 
bres de l'expédition recueillirent des spécimens très-curieux 
d'Histoire naturelle et firent des observations d'une haute 
importance scientiQque. 

» On trouva aussi du charbon de terre d'excellente qualité 
auprès de la Discovery^ et de splendides coraux fossiles à 
l'extrême nord. L'expédition eut à subir l'action du froid le 
plus intense qu'on ait jamais ressenti (inférieur à 40 degrés 
au-dessous de zéro). Sauf les décès mentionnés plus haut, 
l'état sanitaire de l'expédilion a élé généralement satisfaisant. 
Quelques membres gelés, quelques cas de scorbut parmi les 
équipages des traîneaux, voilà tout. Sur la glace on n'a pas eu 
de malades. L'inlrépide Peiersen mourut quarante jours après 
avoir subi l'amputation des deux pieds qu'il avait eu gelés. 
Parmi les curiosités rapportées par les officiers de YAlert se 
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trouve un échantillon de blé déposé par le Polaris, quand ce 
bâtiment explora les régions arctiques. Les officiers et les 
équipages parlent avec le plus grand enthousiasme du ca- 
pitaine Narès. A une époque critique, il demeura sur le pont, 
à Texcepiion de quelques heures^ nuit et jour pendant 
trente jours, encourageantet aidant son équipage cruellement 
éprouvé. En arrivant à Valentia, le capitaine, avec trois offi- 
ciers, partit immédiatement par un train spécial pour.prendre 
l'express du soir à Killarney et se rendre à Londres. 

» Il emporte avec lui des trophées pleins d'Intérêt de l'ex- 
pédition, tels que: cartes, photographies» etc. L'absence pro- 
longée de viande fraîche parait avoir été une rude épreuve 
pour les équipages ; aussi, après leurs familles, ce qu'ils sem- 
blent avoir eu à cœur de voir par-dessus tout, c'est du mouton. 
Un vieux baleinier de grande expérience, et qui n'a pas fait 
moins de vingt-cinq voj^ages au cercle arctique, déclare qu'au- 
cune autre expédition n'a jamais obtenu des résultats aussi 
satisfaisants que celle-ci et que le succès dépasse ses prévi- 
sions. Il assure que le pôle, dont on s'est approché jusqu'à 
4oo milles (le mille étant de 1609 mètres), est entouré d'une 
couche de glace dont il évalue l'épaisseur à 200 pieds. L'opi- 
nion de tous ceux qui ont pris part à l'expédition est qu'at- 
teindre le pôle ou faire plus que VAlert ou la Discovery n'ont 
fait est simplement impossible* :> 

Le Pandora^ qui avait fait pour son propre compte un 
voyage arctique, est également revenu en Angleterre. [La Na- 
ture, ) 

Société des Sciences de Nancy. — L'acide ptrogaluque bn pb£- 
SENGE DE l'acide iodique, par M. le professeur Jaciiuemlit. 

L'histoire des transformations de l'acide pyrogallique sous 
l'influence des agents oxydants, devenue plus nette à la suite 
de la découverte de la purpurogalline, faite par*M. A. Girard, 
s'est augmentée de résultats nouveaux obtenus dans ces der- 
niers temps par M. Slruve. 

Grâce à l'hospitalité que mon excellent collègue, M. Fort- 
homme, professeur de la Faculté des Sciences de Nancy, a 
bien voulu m'offrir dans son laboratoire, j'ai pu observer un 
nouvel exemple du même genre, qui se recommande toute- 
fois par quelques applications à l'analyse. 

Tous les acides réductibles ne jouissent pas, comme ceux 
du manganèse et du chrome, de la propriété de modifier pro- 
fondément l'acide pyrogallique o\x pyrogalloL Ainsi que j'en 
ai acquis la preuve, l'acide azotique pur, l'eau régate étendue 
de.a volumes d'eau, l'acide arsénique, n'agisisçnt pas suit des* 
çlissolutions d'acide pyrogallique au vingtième. 
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L'acide iodique, au contraire, libre ou combiné, se coin- 
porte avec beaucoup d'énergie, et brunit instantanément des 
dissolutions pyrogatliques au i/^So, même plus étendues. 

Il était présumable que les acides du même groupe sé- 
riaire, bromique et chlorîque agiraient d'autant mieux que 
l'iode semble avoir plus d'affinité pour l'oxygène, puisqu'il 
l'enlève à l'acide chlorique. L'expérience n'a pas confirmé ces 
prévisions. 

Ainsi le chlorate de potasse, dissous dans l'eau, est sans 
effet, même après addition d'acide azotique; et l'acide chlo- 
rique, étendu de 3 ou 4 volumes d'eau, n'agit pas davantage. 
Seul, l'acide chlorique, concentré au point de déterminer la 
combustion du papier, brunit la solution concentrée de pyro- 
galiol, mais avec moins d'énergie que l'acide iodique en 
dissolution au i/aSo. Le bromate de potasse, lui aussi, reste 
inerte^ tandis que des traces d'iodate suffisent pour amener 
une réaction bien tranchée. 

L'acide pyrogallique pourra donc être employé avantageu- 
-- sèment comme réactif, pour déceler, dans certains cas, la 
présence de l'acide iôdique, ou pour servir de caractère com- 
plémentaire de cet acide, car i centimètre cube d'eau renfer- 
mant i/io de milligramme d'acide iodique, je m'en suisassuré 
à Taide d'une liqueur titrée, fournit encore une réaction très- 
nette. Lorsque l'eau ne renferme plus que i/ioo de milli- 
gramme d'acide iodique, la réaction se fait attendre. 

Le chimiste pourra donc aisément, par le pyrogallol, s'as- 
surer de la présence ou de l'absence de l'acide iodique dans 
l'acide nitrique du commerce, ou contrôler la pureté de l'acide 
livré comme tel. 

Le pharmacien possédera un moyen de plus de constater 
l'iodate de potasse dans l'iodure de potassium commercial. 
S'il prend la précaution de faire disparaître l'alcalinité par de 
l'eau gazeuse, Igi teinte jaune pâle que prend le produit impur 
par le pyrogallol, si peu qu'il y ait d'iodate, se dissipe pendant 
une seconde, puis renaît, s'accentue, devient jaune brun assez 
foncé, se trouble et dépose de la purpurogalline si facile à 
caractériser. 

Le physiologiste arrivera peut-être par ce procédé à dé- 
montrer que l'iode pris à l'intérieur, ou qui pénètre "par l'ab- 
sorption cutanée, ne s'élimine pas simplement à l'état d'iodure*. 
En e£fet, l'iode, au contact des liquides alcalins de l'économie, 
doit produire de l'iodate et de l'iodure sodique; or, si l'iodate 
ne subit point de réduction sur son parcours, il sera possible 
de retrouver de l'acide iodique dans les urines. Il résulte de 
mes observations que l'urine normale ne se colore pas' par le 
pyrogallol et qu'une urine qui contient i/ioo de milligramme 
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d'acide iodlque par centimètre cube brunit encore, bien que 

lentement, par ce réactif. 

Que se passe-l-il dans le phénomène d'oxydation du pyro- 
galiol par 1 acide iodlque ou par Tiodate de potasse? Le liquide 
prend immédiatement une teinte rouge brun foncé, couleur 
teinture d'iode. 11 n'y a pas d'iode resté ou mis en liberté, car 
l'amidon qu'on y ajoute ne change pas d'aspect et ne se co- 
lore en bleu qu'après addition d'acide nitrique nitreux; ou 
bien l'iode a été dissimulé par la matière organique, ou bien 
l'acide iodique ou l'iodate de potasse est décomposé en 
iodure d'hydrogène ou iodure de potassium et oxygène. 

Un trouble se manifeste plus tard, qui augmente du jour au 
lendemain, sans que l'on remarque de dégagement gazeux. 
Le précipité recueilli sur un filtre m'a donné les caractères de 
la purpurogalline de M. A. Girard; lavé à l'eau disti ll ée, puis 
dissous dans l'alcool, étendu ensuite d'eau et traité par l'am- 
moniaque faible, il vire au vert, puis au bleu pur qui se dé- 
grade au bout de quelques instants. 

Quant au liquide filtré, toujours très-foncé, il paraît va- 
rier de composition suivant le mode d'opérer, les propor- 
tions employées et le temps qui s'écoule entre la réaction el 
la séparation. 

Dans un cas, ce liquide provenant d'une oxydation par 
l'acide iodique m'a fourni, par saturation au chlorure sodique, 
un précipité brun noir, soluble dans l'eau, insoluble dans 
l'alcool, et présentant en un mot les caractères de l'acide tan- 
nomélanique. En effet 

3C«H*0» 4- IHO» = 3C«H*0» -h 3H^0 -+> HL 

Dans un autre cas, l'oxydation avait été pratiquée par l'io- 
date de potasse, et, après avoir recueilli environ 25 pour 100 
de purpurogalline, je n'obtins, par la saturation au chlorure 
de sodium, qu'un faible précipité d'un acide l)run noir solu- 
ble dans l'eau ou dans l'alcool, et une liqueur qui s'est foncée 
considérablement par l'ammoniaque et a donné un abondant 
précipité d'un sel ammoniacal noir. 

Je poursuis ces recherches, et je m'empresserai d'en com- 
muniquer les résultats à la Société dès que je serai parvenu à 
mieux saisir les différents termes de celte action chimique. 



Lu Gérant, E. Cottir. 



Paru. — lmprlin«rle d« Gauthibn-Villars, quai des AngniUnit s&. 
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NOUYCLLES RECHERCHES SiR XEB PHÉNOMÈNES CHIMIQUES PRODUITS 

PAR l'êlegtrlAté DE TENSION , par M. Bertlaelot. 

1. En poursuilant la suite de mes recherches sur les ac- 
tious chimiques\âe réleclricilé, j'ai examiné quelles rela- 
tions peuvent exister entre ces réactions et le signe ou la 
tension de Télectrcité. 

Dans une prem'ère série d'essais, j'emploie une machine 
de Holtz; rélQclrîcilé positive développée sur un conduc- 
teur se recombine continuellement, sous forme d'étincelles, 
avec l'électricité contraire de l'excitateur vertical; celui-ci 
communique par un fil de platine soudé dans le verre 
avec l'armature interne d'un tube fermé à la lampe, sorte de 
bouteille de Leyde qui renferme les gaz et autres corps des- 
tinés à la réaction chimique; par suite, cette armature se 
trouve chargée aussi d'électricité positive. L'armature ex- 
terne du même tube est reliée métalliquement avec l'arma- 
ture externe d'un second tube semblable, dont l'armature 
interne est chargée d'autre part et par le même artifice d'élec- 
tricité négative, au moyen d'étincelles de même longueur 
fournies par le second conducteur de la machine. Aucune 
étincelle ne peut d'ailleurs se produire dans l'intérieur même 
des tubes, dont l'armature interne se charge et se décharge 
T. XIX. 12 
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inqessammeni^ mais touiours avec une même éleyçiricilé pour 
chacun 'd'eux; *lè pôïenliel est ^variable jusqu'à ppp limite 
maxîma, la durée des alterhalîyes n'étant autre, quÇjj|!ipier^ 
valle de deiix éiirtcëHes consécutives, lequel varie ^'ailleurs 
en sens învérse de leur longùçur^ , ^ . .., ,. / 

'2, L'ozone se forme pareillement sou4ri/i/7wf/?ç^i/e5</a«<47 
électricités, l'oxygène dans chaque tùbé n étant, eîi contact 
qu'avec l'armature interne. Les proportion^ en sont jTort va- 
riables. Cependant l'électricité positive produit plus 4!6zone 
dans la plupart des cas; mais cet effet jpeut tenir à qu^elqué 
Circonstance accidentelle, telle que (a déperdition mégale 
des deux électricités et l'étendue plus grande Idès aîerét^^ pç^: 
sitives. Afin de décider la question, j'ai opéré simiijltanép\e^^^ 
snir deux couples de tubes semblables, renfermant', ae roxv-;- 
gêne pur et une armature de platine. Une série çohiinue'de 




Voiciles nombres obtenus : \*' ''/^^„ 

, , ; Ozone fotm^: .,..}, :)!(ic» 

( i* ttibe électrisé -h- pendant 6**. 6,7 pour 100 de roxygènè^ri^niWf. 
( i**" tube élfHîtrisé -^ pendant 6^ 5,3 » . , i' ■ 

II*' tube électrisé -H pendant 6^ j o 
Le même .— poidant ôS P'^ • " 

a* tube électuisé -+-. pendant 6^. | j. - 
Le même . — peadant 6^. ) ' "^ 

Il résulte de ce^ chiffres que les effets suécessifs ides deux 
électricités se feOnt ajoutés semblablëment et jusque yers uiie 
même limite (8 à 8,5 centièmes). "^' ^ 

Disons encore que cette limite n'a pas été dépasséë'jflans 
les conditions de mes essais : ce qui paraît indiquer l'exis- 
tence d'un certain équilibre chimique entre l'oxygène primitif 
et l'oxygène modifié, même indépendamment de toute élé- 
vation notable de température. Si l'on ajoute à Favanciê de 
l'acide arsénieux dans les tubes, de façon à détruire à mesure 
l'osione, la proportion d*oxygène transformé dans un temps 
donné est plus considérable, soit de moitié environ dahs un 
essai simultané avec le précédent. A la longue tout Toxygène 
disparaîtrait, comme Font observé MM. Fremy et Becquerel: 
c'est la contre^preuve de l'existence d'un cerlain équilibre 
chimique. - 

3. TÉtision électrique. — C'est seulement sous l'influence 
des fortes décharges qné l'ozone se forme en abondance; ce 
qui est confornfe aux èbservaifonë antérieures: Avec des étin- 
celles longues de l 'celltîtriètre^t un dbndénsateur, on ob- 
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tient, par itifluent;e et après six Heures, f> a 6 pour loo tfo- 
zoiie; tandis qu'aviec des ëlîncelles dé 1/2 mniimètre, au bout 
du même temps et malgré Te nombre bien plus grand de ces 
étincelles, la dose d'ozotie formé par influence ne surpa^f e pas 
I à a millièmes. Cependant il semble y avoir là plutôt un 
grand ralentissement de l'action qu*une suppression abso- 
lue. En tout cas,' Ta proportion d'ozone décroît bien plus vite 
que la longueur de l'étincelle, longueur qui règle Tintensité 
derinfluence. 

4. Composés nffrew^.— Dans aucune des expériences faites 
par Influence à Tàide de la machine de Hollz, je n'ai pu con- 
stater la moindre trace de composés nitreux, en opérant avec 
Tazote et T'oxygène, secs ou humides, et cela bien que les 
procédés d'essais permissent d'en accuser i/5o de milligramme 
et moins. Avec l'effluve des appareils de RuhmkoriOf, c'est 
seulement spus les plus fortes tensions que j'ai pu en ob;ser- 
ver (les traces. Ce n'est guère que siir le trajet même des 
étincelles et à la faveur de la haute température qu'elles dé- 
veloppent* que les composés nitreux prennent naissance. 

5. Vacétylène, au contraire, se nianîfeste en quantité no- 
table dans les vapeurs des composés organiques, enfermés 
avec l'azote dans des tubes qui contiennent une armature 
métallique, influencée par les déjbharges de Ja machine de 
Holtz. Sous de fortes tensions, avec rélectricité tant positive 
que négative et au bout 'de quelques heures, l'éther fournit 
beaucoup d'acétylène, la benzine m6lns : inégâftté qui se re- 
trouve dans la production de l'acélylèfte? par l'action de la 
chaleur sur ces deux corps. Quand les tensioqs sont dimi- 
nuées (influence des étincelles dé 1/2 millimètres}, il n'appa- 
ratt que des traces presque insensibles d'acétylène. Ces effets 
sont parallèles aux faits observés pour l'ozone. 

6. ^absorption de Vazote par les composés organiques s'o- 
père également sous l'influence des deux électricités; elle a 
Heu tout aussi nettement avec les tensions les plus faibles 
qu^avec les tensions les plus fortes, mais dans un temps plus 
long. Elle a été vérifiée, soit en laissant les armatures d'ar- 
gent ou de platine en contact avec le gaz, soit en isolant 
celui-ci entre deux surfaces de verre. Elle est très-marquée, 
même avec ces faibles tensions qui ne fournissent plus que 
des traces douteuses ou nulles d'ozone et d'acétylène. En 
même temps que les composés azotés fixes dont j'ai déjà parlé, 
H ne se forme ni trace d'ammoniaque, ni trace d'acide azo- 
tique ou azoteux-, ni trace d'acide-çyanhydrique^ k formation 
de ce dernier corps par Tazoté libre exigée la haute tempéra- 
tore de l'étincelle, de même et à'une façon plus marquée en- 
core que la formation des composés nitreux. 

En opérant dans des conditions comparatives et avec de 
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très-faibles tensions, on a trouvé la fixation de l'azote sur- 

i»pii>4m «woxejjn^çc;,)^ J?iei^*i^e,;.4ivers^tp, g/^içHHpcfjjdî^îa 

stabilité inégale de ces principe;^ ^/à,|fi 9?^^vr^ i^^j^y'^i^^a^^s 

principes azotés qui en dérivent. Avec le papier, notamment^ 

li $e produit à la* foi& des composés! tai^oliés ià9olpbtes,fl0ès- 

pe]X'C0\6ré3i qui restent fixés air: lâjfibreiliga6ii^e)^€iDdei^ 

cnyrps azotés solubles Qt. presque iDbolore6»<4|i|û te' condedsâM 

Mr lalai^e de platine : ces derniers jri^feriqent def4eHei 

âd9és d'azote qu'ils fournissent de VamtiDdkiisqttie iibre^iblc^ui»- 

^nvf« tournesol, par la seule action de «laGhaleuo^'mâmesasis 

atictine addition de chauxsodée» * - . > ft i ..; > • m m »iif; 

-i:)?. Les expériepoes que jei viensde 'déduire. idéiiniâs^ 

lAtëu^ les conditions générales des r^aeiioins ûhln)iquesopinÉ> 

duites par l'effluve; mais elles ne décident pasid'uneiimiii'èq^ 

uôite les effets de la tension électrique dégagéeide^tei^lQ <9dUn- 

ip-Kcatian. En effiet^ 'ceUe-ci change continuelteine»! pèodutl 

l'Intervalle > des iéfuiceUes et entre des limices qUi.^arietatfAf 

plusieurs miUîef sj de DanielL Quelle est l'isfluenaQi dï^l Qâ^ 

ffUriafiîons incessantes et^es aUenifitives brusques 4«ù leoc- 

(Cémpâgnent^Le&népc^kMis ohineiiques sont^elles délcffmiaéi^ 

t^ar lei Ml mêmeidaoes alternatives et des chocs et^TÎhraliditfs 

moléculaires qui en résultent? ou bien peuvent-^elles'iqçie 

produites* par une- «impie différence de potentàel,' par'.Une 

!$inàple'0qrientaiien.de8iiialée»]ie9 gazeuses» sans qu'ibyiall ni 

>QouranV'V0lta,l9ue^oprement dity GOjBim^ aveeune pile^fidi)^ 

-mé^; : ni #évatiun« de :température, comnie> avec. .i'^éftînc^lJe^; 

ni variations brait^eset ' incessantes de «lejamoDirheâmeq^ 

évec yeffluie développée par les machines dâ.HdltÂ oikide 

Rtthitikorffî ) )up nfl 

'-' .Pour résoudre ces questions» j'ai entrepris un grand fiMsdifgp 

d'expériences : par exemple, j'ai opéré aveo une ^^àBi^mbs 

-fermer te eireuit; le pôle positif ù!un seul élémi^uiatlB&lié 

étant mis en communication avec une des armatures Aé)fae^ 

tabes^ et le{>ôle négatif avec l'autre armature; lesr deubqaiî- 

matures demeuraient séparées par les épaisseurs du; Vermcet 

de la couche gazeuse, dont la somme était é^leià i^anilB- 

mètre environ. Dans ces conditions» il n'y a pas )de OMÉwit 

^sensible, et tout se réduit à l'établissement d'une ^différèbce 

î^onstante de potentiel entre les deux armatures, eecte>diff4^ 

>reii|ce étant iiiesUi;ée par la foroe éleotromotrice'd1uft;éliéiqeait 

cijôGienohé(«^/2>Daniell environ}; -h '3jjp 

ii>tMeiseJ^is*:^è sont pas. encorp terminés rje^ditid^ole- 

nn'cajDt jQueties observations déjà ËBiites nale paraisseiit{>étaldir 

oliDfofim8tionîdei'o20oe»&t<Ia fixotionide lîazoce» sin» itescomii- 

-epl^sés orgatiîqiiieei iV'i^^i^>Q^cfa^'Pi^sbamenffiilei;ti . >upiiniibi 
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SoClÊré Dtè ScïENCEé'HAtrfttiidLïfe Dti NEtICHÀTEt; — DÊMiiNSTRAffÔK, 
PAR WJ Ifij^i», I>fe t'âOkiOGB ÉLSlCrRlOÛB Qlf'lL À IlfSTAltÉB tltf^ 

GEMMEKi* A t'HÔ^L DE ViLlE. * ' 

. .n K » . •...{ .1 , . / .. . • 

On saUqueVfaeriGgerie électrique est aussi ancienne que 
latélégrafÂtie ^ectciqué; mais son développement n'a pas 
suivi ie déveiappeai'dnt deda t^égraphie, malgré les non»* 
brëoseS'tefitailvieâiqui ent été faites dans ce but. On prédisait 
«ngtandavèniir^à i^horiogérie électrique; mais on renconti^ 
dfiSidifilcaUés'^i sérieuses, que des électriciens distingués 
allèrent jusqu'à dire : a L'électdcité n'est pas une force asa^s 
JségciUère ni assen constante pour être applicable à une ma- 
oMtie aussi déticiite et qui demande un service aussi régulier 
^'une^horloge. s» - -, [ 

i Je mer^oiâ mis à la recherche des causes des irrégularités 
daiisiriflf «aaitehe des horloges électriques, avec i'eapoir ou 
|Aill6t9vec<lai crainted'en trouver une qui expliquerait la raison 
tto 14haptitude de l'électricité pour les horloges* 

'iC^lnaitfail fut long et quelquefois pénible, mdiS' ce qui 
rm^^ODurageait, c'est que chaque fois qu'un dérangçn^ni a 
iSté'l3on$tatéetque la cause en étMt reconnue» il était facile 
d'y remédier. •. < . 

Je T«is citer quelques*uns de ces cas asses «euriQux» 

Il est arrivé assez souvent que les horloges ser sont arrêtées 
plus ou m^ins longtemps sans aucune, cafiise apparente; mais 
elles continuaient à marefaer réguliàrement et quekiuef<>is 
pendant longtemps aussitôt qu'on les toaehait^ - 

Ua failli des observations bien suivies pour découvrira la 
fin que c'était un effet d'adhésion qui occasionnait ce déran- 
gement; mais, une fois la cause recosipiuei il n'en fallait pas 
dmantage pour l'éviter. 

Scoivent aussi il s'est trouvé de l'eau dans les horloges ex- 
posées aux intempéries de l'air, quoiqu'il fût impossible que 
la pluie y pénétrât. Les recherches ayant démontré que cette 
eau n'était que le produit d'une condensation de la vapeur 
d'eau, il fut facile de la faire disparaître à jamais par l'applica- 
caiioa d'une ventilation convenable. 

Je ne décrirai pas toutes les difficultés qui se sont encore 
présentées; car elles sont toutes surmontées aujourd'hui, et 
je puis afiinmer sans cminte qu'il n'existe plus de raison pour 
que les horloges électriques ne fassent pasleur service tout au 
moins aussi régulièrement queles autres horloges. Mais je ferai 
remarquer- que les hertogea électriques ont un avantage qu'on 
demanderait en vain ^aux aMres heflogesc C^efst une marche 
identique, absotonecit coiicèrdanle' en^re teuAesles horloges 
qui sont reliées ensemble par un fil de fer. 



n)j|nic|pqtlité d',étal?iUr 1^ ^horlo^ep.i^bJiqiUiçst^yaq un flétfyàw 
i^r k m^s frai?^ jçi de Içs repcenGlfi^i^M h9.i<i.Vd«.(!le^»:^«e»tt 
l€iuf,j?;^^che ue.xîboienlaùpafSjViejlleR ï^a>dpv^wi»4*rex'piigfw»5 
ajif^.(ia^s;le q^s.qu la popuUUpo.^i>,fiei5%if 6fiUèr0iiieiBit,*9ali»n 
6|î|af..,.; r ., . • .. ..,fi '1'. \v i : ^ '^u - K •»» \i: k 

^ JÇfl,e,ffet,sur le Rapport; favprjibJQ ^•ufte,CfHnii»Jisrtwfi:Oli|ii«éft 
d^,,}^.^ii,rYçillance spéciale, 1^^ h9rIog»S',swJitj4^v«nuf98p*ih 
pi^Qf^f^t,^,d^ la ville deux ax)^ s^prà^^ Mh^ lifisjtalliatiiQli^/Alf 
ïij^[^|>fje. ^^, seize dans Torigine, .ce ehifiEre i|.élé»pertéiàf ^rôiiieH 
sïx. Par suite de Taugmentation du n^^^hne dàsnbof^genel 
(J^fÇçigpnqeis d',eicaAUtudô, un j?>ouveau rég«Uieup,ai*éi4T>îpltn- 
mp^dlé.f.iç'çe^l P^^^î qj^i ^ été instî^Ué Féc^mwemi^HH^uto 
Ville, sur lequel je vais donner quelques explicatioil9^ ^^nnlm 

j; |^,(flaçv|pfli4M.ré6UilaieMr e^td^envoye? «baq^iQfmîmttdJiD 

cpu^9 t^pl^q^r^D^e, à .chaque. cadnan ou hor)x>ge 9ymfAt|iiq»è} 

ljsjMÎ|jàlsi^pri,t j-^liés dan3,ce but entre ^ur par ua&V (i«>fwkroj 

Le régulateur doit dpnCr être jpourvu de difféifôQtsriOii^saitei^ 

,^ ji^ ]p!Qfganp i:églani, ou le pendule ; , . ! npo — ^ 

,,.9^*,t'S, rouage d'entretien; .... wi^^Aih 

.S^jfie. permuta leur, pour diriger le coujrant dan$& le» dîffé^ 
rçqifs^voji^si qui luiront OAiv^ies et: Qumème tampst^pmi) 
repv^seç.lexourfiint; . , . ..... ...... i; kuJmjvj 

. 4*.]Ufil^,.pour. fournil^ le, couram.éteclriqwe^ :<. • . <^ lyi/ 
j^;p;a\itresacQessfoire$.£io^tJes pendules de correeti^ni (^Ki^f^i 
pi^iide).}, rhprlQge.de colacidence, lav boussoie-isuemtptiittin 
ei.l^jeviei!-ctef>.dQntie parlerai plus lard. j vric^eq 

t,£;9i^in(encon5 pajT.Jl'organe principal, le pendutei. . iM^^rlo 

II, va s^ns^ dire que, dans un régulateur dont oq edîgeiuié 
S(l grande exactitude, rien n'est négligé pour se cooforeauf i^x 
meiUeures règles de construction connues aujourdhuii •.>;.nib 
{,)La verge du pendule est en acier et porte dans une UftienMii 
UA c^li&dre en verre rempli de mercure, pour co0lp«lwo^ 
ripflaence de la température ; la suspension e&t^à ressortoA^H 
c^jxvçi. I4G pendule est, sans contredit, Torgane le.pl«s^i<M 
pojç^il pQur l^ régularité de la marche, mais le Touage^d'en^ 
tc^ea dotit être foit égalem^il avec les plus < grands <^teii^ 
sans cela le pendule le mieux construit n!aiMiait> pas ''UO^i 

.fl^ç^f .fK^te (Çp^tpucUonr Xoreé par. l«ehclrconsta»ciefif,i«iww 
pas suivi le chemin ordinaire. . ...m- • . i .1,, ,- iqj*'»!^ 

,'JH«7WP^8^^'ftft*r^tieii. doH foiiwir a)%e. iforoei «Qil^l4é«»W® 
pour faire les contacts éleciriques av^s<bret4iMejl.^l»ï»é*'* 
i^^fJli,494tiPTQdP^rie.4ipej^f>mei4»iiiimebfl^ 



t^M^p «h ïeviêrqûi'de îâbn côté liiisisè! ïomftièr lin autre 'të- 
t4er*wsgëi5foil; pfdot' dételâtifeHei* uh rouage de forte taillé. Cè( 
8ftKril«r^\tiàgef/ tfp^èlà' soii dëëlàiichèmeni, se met eh moHiVé^' 
iiïèii!t;i»»séi5l^péèl6 fiai* >aii-vôïanl, ei fait faire une évOÏtiUciH' 
à un de ses axes) ; par ce mouvement il fait avancer d'une |faiK 
flà«2>»l^fcîg<^ite'k!¥'éiBtSi<art;ïl pènverse le courant par le pentîfh- 
l«it^tt<(liB c^kn^aMchangef^é direction après chaque mîndtel, 
Mézpédtë^^a^tlt pl'^^dteùr (l'élecftricité) dans les fils déiër,^ 
i^mmévl^i^ctmheîB et les leviers à leur place, et il rémoHflé^ 
te rouage •du^régulalè'ttri i •jci? 

-ffA^k'èâ •dfx secondes, ce travail est terminé, et le éi*aw 
0kiè^'»yiUéttd «ô nouveau déclanchemënt pour rèpéteHff 
mémejëUv ' / i 

niLaitttâeaiïiâine qui fait marcher là roue d'échappélïiem à 
(oiKpî ébiïsstamê est le suivant : supposons un siwplë lévîef^^; 
toumâiili àtii&av d'un point cavec un poids /> au tilUifeti btil 
iB^ptémmè "là force agissant sur un point /•. ' ^ ' ' 

On comprendra facilement que, si r— c représente utle ï^iië^ 
r— cqui engrène danslepighon'de lardué d*ét;hàppèiïifeni e^He 
châssis r—g^ porte la roue h dont le centrefg'descéTidii iircAô 
d'Wykpfpènfiènt ^ marche, Taxé du châèsiirr^yët Faxe^i/la 
iHMi^l (i^ô^appement se trouvent sur la même place; en des'- 
cendant, le châssis pousse le levier /qui feU ttécroéhcr Wlë^- 
vierm, lequel fait tombée lé grand levier dé dêèlancftement } 
l^ljjrïferd^roiiage, en marchafnt, fait tourner le pr^ôn ;fr|^i 
rmMHuei d^fto la roue k et son centré aupoînt' de'départl 'ï^ 
pesanteur de la roue et du châssis suffisent pour feire vsètii^ 
cher réchappement. Les conditions de màréhe se répètent 
dmc'l^haque minute dans des conditions absolument égalas. 
x'iJtepiermutateur, que j'ai déjà mentionné, est Torgané qfuf 
dirige le courant électrique dans les fils de fer, lesquels dé 
tonr^èété le dirigent dans les horloges. Son cylindre fait en 
ddtnf'^iour après chaque déclanehement du rouage d'entré^ 
tîenp;'!! est pourvu de dix claviers, comme un cyîîndbe* dé 
Nulte^ -à musique; quatre de ces claviers sont destinés au 
retxvërï^emem du courant, et les six autres le dirigent au tië^ï 
soi» '«feins six différents embranchements contenant leâ Mérk"^^ 
i^0s élïacuiques. ^ ^'^ 

Il me reste encore à parler de la pile : celle que j'èmpl6fë'' 
ésl^uâie.pvte à dix <élémetitsd(>aMès;'les ^léi^^ts sont d<^- 
bles par simple précaution. " *" ' ' ' ' * '" '\,'*' 

olB6s>t)ti'^'^l^bdn^i»ciiiMtii^ ébetrgâ^i^ d'tin^e^l ^liquide, 
é'iw«i«dtefeo«iiti^^de'âislp' ^''-î «n '••=' ^r.sjnu-. >■( : i.».î -^oi^'i 
dnîBi|(mi «*é«ftbtf0 dêi^eësi t<égutÈAèiifô'i^Mi' en' f^ 



mi ÂSS0CItt*BIDN/HDl!BI9i!IFIQU£. 

Heilbronn; d'autres sont en construction, pour Genève, Bo- 
chum, etc. "• ^ *'' 

£à fonction du régulateur Se lïëtichtier'n^^eèl i)as îi'elile- 
meol'celle de faire- marclier les hértogesodfe la ViJle, il eèt en- 
core un appendice de TObservatoire et intimement relié avec 
celui-ci par un fil électrique» de manière que chaque jb'at' an 
écartçment de quelques centièmqs de £)ec;ond& pçut è^,i^ ap- 
précié et corrigé en même temps. 

..iPQurappràeier une aussi petite ffftciiooido '^eqqnd^fiiçi^ise 
sert d'une horloge de coïncidence, do^t le p9T|<JhoUi^f!ffi^V,%ijp;^ 
dilations par minute; la marche commence à l'instant où un 
courant électrique vient de l'Observatoire; il est alors i heure, 
temps moyen de Neuchâiel. Si les detix coup? des pendules 
du régulateur et de l'horloge coïncident, supposons à la 3o* 
seconde, le régulateur est en avance de 3o/6o de seconde* 

Qifpeujt vérifier pendant plusieurs minutes cette. di^Arf^gce 
d,?, iiîarcbe;,pour la corriger, on se sert des pendii|fif^%t|xîf) 
Iwçes; ce çont deux petits pendules organisés d^ ni,;^pjj%rji^ 
pQi^^oir^ sian^ déranger les oscillations du pendule à^ Wg^%b 
teur, être accrochés à ce dernier; l'un de ces pei^d»J|^fi/aiïiyt) 
Maires étant accroché fait avancer d'une seconde par minute 
le régulateur, l'autre le fait retarder de la même (|uantlté. 

II va de spi-^ême q,ue, pour une avance ou un retard du 
régulateur -de 3o/6o de seconde, il faut laisser l'm» ou l'autre 
des pendules auxiliaires: cheminer autant de secondes qu'il 
faut corriger de soixantièmes de seconde. 

&i Je régulateur est ci^rrigé; d'une petite fraction de? ^^f^Sifl^t 
cette correction se transmet immédiatement san^*|i^t|^efi|^7 
ysjîJ,^ toutes les horloges. v * f ;; / b j 

SdClÉTt P«8 SOIBSOBS, AfiRICUlTDRE Vt ARTS DB tk BA808tf^tlfl»QbE . 

• '»i''^'ia fil 
M. Pasqaay a présente un extrait d'un Rapports g^'^ a 

adressé à l'Administration supérieure, en sa qualité de prési- 
dent des Comices agricoles, sur l'enlèvement des litières dans 
les forêts. 

Tout enlèvement 4' un produit quelconque d'une récolte 
est un appauvrissement du sol qui a produit ces récoltes. Il 
n'y a d'exception à celte règle que les huiles, les graisses, le 
sucre, l'alcool, produits formés de l'air et de l'eau. 
-t£®wis^ti{endne <toinpte Jusqu'à qu6l«poîfit«»n:appaiiKiUVha 
s0l)ferâ$jiîâr «a«ii eulèvwt les^fenilles/ ilCa/uidiftbardij^ jAm 
maâdeïr ^eiquis i^es feutU68T«fifepmiQ(nt d'éléments ilîpmlanHlBvr 
isaïTduéeiia );productâKi)a. }vé^étale^iisafr<ftlro2f{eafitbieiqiili'QOide 
pUespiiOT^oeïidûip0t08sôi/dô>muite\eibd'dtiofte^ mq ndïïiuoï 



-Oiï ^.O/'-:* M» \r'^K] ,1'..»?: • J-J'-iJ.'^ II*. .tllO'^ ^..'Jl'i, h ,iîm. silJ')!! 

Ma- Acide ;:•; n i:ii 

^gj^l^^B. jCçn<Jres* ^ota^M^ Soujjte., içnésie. Chaux. . jphq^pjjyr. . Azote^ 

u- aâo î. 57!,^ .- '$V<^-..'a^a,« - 3,4 ^SyS' •• a;4 • 8;o- :> 

-^-' iSô' -■ifi),7-"V,y^ 'o/^- 1,7 20,2 ■ 5,:{ '""«^'i^'^'^ 

...... . .' • '.'.-iq 

'^>C»tàqaie'pt»êtèvènlfertt dé iôoo ktlogrammes de fteuîllw^tle 
WSlrl&apïla^vt^l'd^Oilc H fovêl de ! m. f. moh 

nu iiv) iMîîir'!,! } ;; •• <*.■•. • kg • . ••il. Il» » 

,9iiMMj . . ,. .A^ide pjiosphor4qp0 ,. a,4. . :..tuo> 

B9lutiM'>.; - f ?J^^ss« ' -M, ./3,Q ., ^ ; ..; ..-,î 

, f , ' Chaux 25,8 

ot „l t; ^;5." ^^^j^ g^^ pWl'hùmu^/'^' 

'^^h'riy; prenant que Tadde phosphorique,'la poias^ë tetV/a 
dè^l'àiroie fcfar Talmosphère fournît heareusehient paftWd^ 
ëét-à^bit)f riôus trouvons qne']^\9i\^uf commerciale actHéfië 
dèk iiubélances fertilisantes enlevées par ttiôèl Wtograttï^lsîS 
db'Béuinés dé hêtre se monte as *^ - i . ->>« *)' . ,;i:mi 

' ' Acide phosphorique ! ' 1,4 â*i,'Sb!V.'* ' i,îi6'''' " * ' '^ 

*'^> '"' '^Potasse..... = 3,0 à o',«ô.';i' hl^ù '• '■ ** 

^'îJiJ'« ' • Azote 4,oà 2,5b.;. ' !o,oo'»' '^ ^- •' 

*^^^r' ^-i' •' • • • ^' Total..'. 'Ts;od" '"-^'^ ^-''^^ 

♦^feawirtîèfé ligneuse, source d'huniUs;8oô Wloghairmhefe^- 
vfirën^J4f'^<^s, ï7 francs les 1000 Wlogfatnnnfe^i '"'^ 

La valeur en engrais de looo kilogriamme^ feilllfes ûéhëtrë 
serait donc aujourd'hui de 17 francs. 
.3A3ii/pav0n§ de suite cette ^'tileâr avec la valew^ ewgi^àh d^ 
la jpaille de froment. 
^ ¥obb kilogrammes paille de froment dosentV '•"•»** «^- 

-îr ;'•; ^ . ■ ,.....'.; ,: 

*=^*'''''' Potasse 4,9 à 0,60.;. 2,94 '^' 

Acide phosphorique. 2,3ào,5o... i,i5 ' ^-^' 

^^K* Azote. 3,2àa,5o... »,oO' -^^ i 

il >' ' Pkis ligneux, humug ...• j^^. «6,0» < r m î^:> 

^i •'ï' • , Total*.': t8',09 ' • '^ ^- ^'^^ 

niJVJiteureqgrQiSr tes'feuilles de hêtre viaudraii6iilt)pr«sqna^ihi- 
Iffltospifeivaflit} laipâillô'ddifeoibcnt^mAiiv ccmiiiii^ à;oè«â<deite 
vai9Bnie(j8ngraia Mieiit» la JgrossetqtfesUton^d'eo^ ;iiqn&e iltiàaeçr 
otiiO0lnpffendrBDt|ue'ii# {iiHUeiai tm^ avUMiâge ilfnipcnke[)buixlfitf 
feuilles par sui$èode'iBào;Mtoâi^étbMém6}Qqmin€e^eiKTOibj<2eHQ 
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sa transformation plus prompte dès lors en. {irdAïkilè f iM»9 
d^Jpjb^eir P9 4t|it«e^>ré8Um6!p«r[uae >mlÈse(ée^f^^ 
^{i^ijl^e.» .eii'Ottlf^.eQûOPd ce déss^nantage' d^tre ifa^teBvsin 
^l^v^e par te ¥eni9 eit un emploi iropconàixtérable'po^dkrrfale 
ïfkJ^fPfiei devenir jDuistble, par âutfte^e 8ateneureif'Uftfltlii;^^'x(\ 
.) ,P.î^Qduir6 des feuilles comme on pnodaît «utre- chose (efrtet 
Xeni^e pour racheter des estais po(orifi|i •étre<6n'oèriain^ 
QdQOi^nts nae industrie avantagouse^iAùtiiemerit l'Admist»^ 
tion des Forêts fait bien, en principe, de.ne !pas pei^mectrè 
U^x^èyementdes feuilles; elle épuîsedéjàile'soipar la: ^téâte 
dfisi)ois. En enlevant encore les te\X\Uesl)eUebrùieraiÉnU 
clfdfmUlle peur les deux bouàs, ei le gros-bout est do QÔaé'^di»! 
fjB^lesi caf celles-^ci consomment annuellement; sîKrfofer^àiirfl 
tant de matières minéraleâ qu'en exige le bois. YierAûnwi'ë 
l^im^^Uon de rhumus; mais ce qui est vrai en priiicipé pafit, 
dans des m^merUs exceptionnels^ souffrir quelques* adeudi?^ 
seme^ts* Sa ce moment de pénurie générale de Utlè^èB^lUiAf 
ipJAisUatioa forestière ne pounraitrelle pas céder -tiartlefides 
fotiiMes^ enicboisisBant surtout les endroits où leâ feuillesid^ 
trouvent aecumjulées en excès? ^ ('.««^ '»t) 

' Le, cultivateur» de son côté, devia s'habituer 4^ netj^ 
compter que sur ses ressources» Mieux fumer ses terres aVes* 
des engrais appropriés au sol et aux plantes qu'il TeiA^ptb- 
dnirev ei augmenter p«r là le rendement en pailles. * ^ v> /i*. *< 

Bien des cultivateurs gaspillent leurs pailles en dramani! 
^e» litières % l'excès; d'autres fourragent masse de paiUéià 
toiui prix, tandis que fort souvent ils auraient grand avamage^ 
àvaatdre pamie die ces pailles pour racheter des enginilsnjbéi 
commerce, voir même pour acheter des grains avec lesqMtal 
ils. composeraient des rations de tourteaux plus jodicletases) 
et plus économiques pour leurs animaux. .. -.l!"1 

En ce moment, par exemple, on fourrage des pailles qui 
valent n à 12 francs les 100 kilogrammes. On adn^l^n^î^ 
lefient que 35o kilogrammes paille valent en nowraiilHjyre 
100 kilogrammes avoine, et 35o kilogrammes paille valeptde 
38'',5o à 4^ francs, et pour aS à 06 francs on achèterait l'é- 
quivalent en avoine; en froment l'écart serait encore pifas 
a¥aniageux« 

Bus le mode de couchage do bétail. Il 7 a aussi bien ûm 
améliorations a introduire, et quoique nous ne partagiens 
nullement Tavis de ceux qui prétendent que les animanx pi^- 
retient roueher sur la dure plotftt que de reposer 9at^Êm 
hMMb Ktiàre, nous admettons néanmoins que tt où t'on^ n^ 
pasliesoin de beaucoup d'humus, on peut coucher XmMMh 
Uaux sur des planchers à datro-vule et Mitiquer dis Mts 
beaucoup d^engrais liquide; ou bioi admeuie le^»iàiM 
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«liiuastâ^ieâlkêis^ bnijiràrasy 0tc*4 efit^'uni tipp«(«rvrîàsetnet)!t'<dW 
9(^'AMqstfer;i qa'eD pfincipe .ili faut Vévifîëfy à moins d^é» 
/ainsftuMfi^'rev'eoitiflaapo^r la v#ntie d^ boir, mëis qo^ 
4ftfi94a»(irtoiB0iftls ëH6epliioim«l8y l'Administration foi^ësif'ére 
daitfftice'Une^scdptioD cftdéKvrerdes fetiillës là b{^4é âèf^ï 
s€f«l0ibïDindi^£ïf(iLiAdinîiri6fff9tion forestière é consenti i'^A9° 
HYUecidiesîfettUIes.)-! .'..•■■• •• . ^ -^ oij 

aii/Ad«hiaîpthailotuft>restière pourrait et devriîisohgèr é^J 
I!fliD(làDt^cr«tel^l^dan^lesr forêts les eâax pfuTiate^, non^sé^^ 
k9fae«i>pay()a4|u)e cesMQx aident à fertiliser le soi torèsiV^? 
mûsiéoksir par suite du courant de ces eaux, les pannes téffi^ 
IIU9»nieJ3*90fit entraînées hors la forât. ■-. r. cS 

jflMi l^4^bliaesement de fossés boriiK)ntiau«, on érH^^^drafCtfa^ 
oîltoiebfeel'S^ils grande dépense à ce résultat, etle^ bfé^falf^ 
qlii^ËçalieraileiiA de cette mesure. seraient inoatc^ïables; ' '^ 
ëobaofdTlili té resterait dans les forêts : plue de râviHeni^MsP 
pbisolëiJBécfaearesse» plus d'inondations^' plus dé tarisseméw^ 
de source, et dès lors volume d^eau fnojreUi^tus téguUet^'^ 
iddsffavt ieso&urs d'eau ^possitailité d'endiguer* en Detnps^âe 
aécteeessei et plus de force tnotriee peur ies oslneisj ' ' ' ' 

-ilcfifi^ptiii être nié que depuis- des années le volume éei' 
eaux de nos rivières a considérablement; difininué- et bleadlti^ 
aw«rtïes?OB«»tari. • 1 

6 iMboifs'écoule trop vite ées forâts,< ne pénètre ptos-a^âi^ 
es:^iBtB9y ôjLde là résultent tant de misères* Que i'^ÀdiiilnlsIfai^ 
tÙn^foi^eetière veuille bie&^ivtser; plus- d'un qointtil de pBiHeP 
lelmTalt; être économisé si les irrigations pouvaient se Airer 
c^tr^ûbfaUdiiaii moins d'engrais et l'cm avrdt? plus de foin^i^ 
fourrager. <> • 

iijp >■''■■' ' . \ 

Né«tfittBS HBCHBRCHBS SUR l' ACTION DB tA FTJGHSiMa NON Al^sfiNt-' 
^'lfAL« INTRODUITS BANS l'eSTOMAG BT BANS LB SANG, par MM. T; 

^WëUti et E. Biner. 

-'. I i • ' .. . ■ 

^iPQpuis^ notre première Note insérée au Bulletin h1i6f neuE|' 
avons continué nos recherches sur l'action de la fuehsinetin'^ 
ti^Aulte dansTestomac let dans le ss^ag^ Nous p6uvena tas r§- 
s»iDer<de lia manière suivance : < ; .r 

-'hi{l/njeeti0n de fuchsine pum dam IVatomae^^^Ghesitilétsi 
cjMenaiaux<fueIs tncni& avons ?denné jotlrneHemôni^ etifcvlal 
p^ndAUii Qn> mots, (Six: tsemakies -et dems "mois^ des doses irelaKi 
tMeemenl faibles de ifuo^sioer pour évi^ri^irritÉtidn fBstPfl^in»q 
te«|i|[iatâ>etik)0iailihéfi^ a(Nts-awi^09^toiqeiifs>vtlffipfidr8tt»e dansi 
lesnûiiijes^ inotHseiâemeiitilaumaiêânai poUonantev «i^aîf imMoeef 
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foit5Ciiagrartpiiles/ "!■ iJ" -^ ^'^ ""^'■' 'i -'^'-î' •■* ''^ ^'>iJoiriofli 

colorante s^éliniiAantîp^^léâ reins'en g^èïydè fraftle^, WéY^'Intfâé 
sommes crus autorisés à Tinjecter directement \A^M''W'h¥i^ 
vème veineux pourarri'rer à' une ^uâ&corht)l^te'4è^l^/cHon 
4eJaX«ck$hfie; nous avonâ pu consfàtéHaitisi fei' fà'îrë 'cdiïsfal^ 
I0f par I» plupart de nos collègues et 'ebnf^Àreit (ftië l'ap^ârV^ 
tibaidë Taibomine et des cylindres ^aniMo^i'à^sééUic! dâtiis leâ 
Hiûiles était un phénomène conslâni flé'bièïi' cërtàffiéthetit'S 
yéUniBatlon delà matière coioranté; ba^^^é^ ii)jiédttdilkid^é^<i 
dislflléet proportionnelles au poidâ dèé ddlmaM èlt^ûx'db^ 
des<stoIutions de fuchsine que nous aviônis em|)1oyééi^'^'dWi 
jalnèîs produit de semblables effets.' * '* ^••^i^"*" 

{De^ autopsies nombreuses de chfens m^r!^ bt]i'''^îrcViOi^i 
aSHfs ont montré d«s lésions certaines de la sub^^iité'^drli'^ 
■ eale-desrekisw' .•.. m . »i» uij'u 

'• LesiphénùmèMs pathologiques ne se bornent f^s^^lPjô^^â 
à une perte de poids, à l'apparition de cylindres crantai)^ 
graî8se«i| et à lasurvenanfcè de quantités plus ou ihoînWi^es 
d'alfcCHaine; Bo«f9|yosâédof)s, en effet, actuellement tmëliiëk 
qnUiàl» suite d^iine seule injection, prs^iquée le i^'èV^tobi^ 
ifi^âyde ciK%oi6rde fuchsine par kilogramme de stirt *^bidi^,' WÎé 
prékemei pas seulement de l'albuminurie, mais dès '^ghëé 
iilâDîfestes d'hydrbpi^ie générale : rabdbmeri, Ta «p^^'^i 
ventre et les membres sont tellement infiltrés (Jué nàl flétt^é 
nf«8t<|^és6lbl«. H ne peut être question d'un accident ^d^t*é^ 
ration, car la plaie est depuis longtemps cicatrisée. Pà/allelfe^ 
fltem 9Ml gonflement œdémateux, tine maigreur ettrîêïÀè'^st 
^biie. • ' '• ••'*"» ^'•"-1> 

' Nos etpériences ont toutes été ftiltes avec la fuch^fhe'tidft 
arsenicale; nous pouvons ajouter que les caramels^ fdtftteliiëi 
qui om servi à colorer les vins sont presque toujours âwfei- 
nicàux. ^ • • '* 

••'il ,Al 

La tempête du io-ii septembre 1876 en Australie. ^^^ 
Vitesse extraordinaire du vent. 

Une tempête terrible s'est déchaînée sur les côtes de l'Aus- 
tcsti^; elle a CQHIînué.avec une violence qui ne fi^'esl^ pas> râh 
lentie pendant toute la journée des lo et 11 septembre et a 
causé des désastres effroyables. C'est la plus grande tempête 
doAt on «it le simvenir à* Sydney. La force da v^dnt dans la 
ipaatânéede lundi <lépassaU tout t;e que les observâitlotrs'pk^ 
cécfeÂ tes avaient constaté, j -■ • -> * ••' ■ r:. i.î ti 

I Beaucoup • 4e 'personnes' ?eltfseM de et<ofpe'qiee^^le->fênt'ât^ 
teigne jamais une rapidité plus grande que 160 kilomètres par 



momètre de Liverpool, pendant le coup de Yeoif>dati^>févtieiï 

IB^il^ÙiÇiWWs.ij VfcWR^iî égftie à' une .preasiooi de 7a.>Iivfe9 
apglaifleg.pfir pied Cfm»î - . 

p,At.SydQfiy,!l9i plu^^.gfPf^ie vHesge qui jusqu'ici eût éié con»J 
aisvç/9.^<é^éi4e .<4p W^^Ptèir^ la fi.sepienibre «874, égale b 
y^p p^çs^Qoi de,38^7,livfes^nglaises par pied carré» et à'qet» 
épP4;^^.^M$^i^^^$WJ1^4ésa$tres ont eu lieu; oiâls, dfiinsdcl 
çui^.!(}M^di,npaP/c^e,of<>:.6|ep4eiDbre au lu^ndi ii> le vent dans 
QVi^^iM^3t^A^s:^>f$^. rafales» q<ui duraient une ou deuK«ihr4 
i^i^ei^yyf ,a^t^mt la ,r«\pidHé extraordinaire de 34^ kilomèlvéb 
{]|^^/]^€^c^. égale à iiy-Uvres par pied carré; pendant fitouBè 
minutes, de minuit 18°" à minuit 3o^i sa rapidité a éfé dtt 
ll^pi^pn^j^res par h^ure. Peut-être la raison quiempédhe 
dj9^jlfis^.gfia^de$ vitesses d'être constatées sous les tropîqmu 
vient de ce que les anémomètres y sont construits) QYeotlégè^ 
gç0>j;tf^^^i$eni généralement, q^and le veoii sottffle ejn^etn- 

p^f^^,.. ./ f . .....-..; .-.i i; 

^^1^ VQ];>3Çii'vatoire de Sjdnejr, le baromÀti^e n'avat4 pas)'Oflss^ 
^^.])2\l$^ei; depuis le 7. septembrç. h^ diiiiafiebe>aQidr^iâ.6!^Jta^ 
iji^,com.i;nenç^ à indiquer une grande pertui^bl^tioo ataaosphrép 
i;[f|u^,2 qu'on, ayait pu reconnaître 4éji à Taispect des nuagies 
jpfuidant toute la journée etqiiiéclata àg^â^^avecrunnrîoieni 
g^aipge^ent dans la direction ^ vent : aprèa avoir soofflé 
hifff^^ )s(.journée du.sud-sud^ouest, il souffla subitemeQlffde 
r^Qu^ft^ga rapidité^ qui n'était que de i49 kilomètireis à ri|iettfër> 

^^,^.f^ti|^g^ment de vent amena une pluie tormpUelte ipearr 
dant neuf minutes. La direction du vent resta sud-sud^Ueift 
l^gpd^^l^^jie^te^de la nuit avec la. rapidité qime mv^s av^ns 
^i)4|4)t^çtplus haut. La force du vent, paraissait emi^êcher la 
iî)è# ^^j^ tomber. Presque tous les ûls tél^raphiques lo&t élé 
brisés et il en est résulté d'innombrables désastres à Sydntfj 
même et dans les faubourgs. Des maisons ont été renversées 
ou se sont eiOfondrées. . • 

Les effets de celte tempête n'ont pas été moins terribles en 
mer que sur terre. (La Nature,) 

-?.isr: .h. . i •"• ^ 

Éftoim HOQVBLLB DÀif S LB Gtgne. Lettre de M. Cl^. de Ikittrow: 

•i i'^ • i directeur de rObservatoire de Vienne. 

j^l i^il>!étpil^ du.Cygiie» ^ne. M«âcfemidtjidntee«eiilr fde Tôbseiw^ 
^^^ndf Aii)èi9!^,»'ai vq^tl^ 24 noveifi^rei rfélbvetf tt^m-iiecnqp 
à la grandeur 3-4> a été observée itû Ae^ilFdédeviEbreià pea 
^^gèfti^^i^ll^ #f)êiW(j^8lêl> M«4i$t^ttfi<ï te^ djéo^ 
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se montr^ii plus que de la 4* grandeur et que> le S décembre, 
elle avait (Jélk^fcr»r}|Ja?^tgw»(iîëlirfcj (". ^m eàOAaO 
i Une observatiQ#'<AMMli4lmoif dd>Q^dertiier jour a donné: 

Jf^su^oy* 1876,01'. ' u^ui^iS^dù^iéW ê^^'lit^ke^S^,^. 

^(jj.i ..... .... : • •• .;• i .\'' U •!• -i -^ '.'Uiî iio?. (ib 

-1^ CâUe étoile ne cte troum pa^dMs'M i9&Anér Daf^AhiUài'' 
ift^ingd'j» .' ' i 'l'ii '» ''.••îh..MJi 1-.. . o 1 ucif 

-tOT Qn Ut dans la Bulletin inteMnatianui r-^^^ . * ï'î i ^'i'^^ 

,9«)<jUa journal a annoncé que, ledlouituihe d^*déoèftfÉ^i| 

plli^ieur^ bateaux pêcheurs seraient sortils ^u-^<hn<f,< in&Ij^éP 

î'^i^'^^^i précise donnée le matin et répéiée^ld'sotepiâil* FW^) 

^jdffvf^toine^; de ramvée ioaminente d'Hii^fort-ceiup de ^dfirfi-bua 

.;^jîl4 jiQjayel|e l^eureuseaient n'était pas fondée, f i^q Jno'm 

» Nous avons re$u.d«s.ki Chambre de GommeitolctaJfimQfl 

et du capitaine du port la dépêche suivante : 

<r Le^ajfrAt i|V décembre i8?6. Apffèssccui^uiwMKmQuête. 
I» Un pêcheur sorti le dimanche 3. Aucun pêcheur perdo. » 

Uù^ s'àUtTinntioûir, t^ar M. a: Tltuot. Deuxièmé'ëâtkitAf.'^ 
— • - '«{t toi. In^rParis, chez G. Masson.) ''/^ ^^^^y 

'.CetlJp^^e^desliné auic élèves des lycées et des établlâsetti^Bll^. 
d-jiiet|u^tàoai9âCfMidaive# «a été mlsen hfamionie<av6C^teij)^ri^ ' 
gc«mn)ea prescriAs- par Tarrêté ministériel du a5 jBiIlelU9^49^ 
pftiir.; renseignement de Faritbniétiqae dMjS les 'clâ^ës<lâ§> 
s^ncas^ L'éteaduie a été augmentée d'un tiers eHVlréii>J^i^ ^^ 

-tj»s>élètiesi 4es classes de lettres et ceux de la |iT6baèlr^4iftl£n 
née de mathématiques élémentaires pourront laisser de^^oêèS^ 
les §§ 219 à 233» le chapitre v du livre III» le chapitre m du 
li^e.yi» ^% toutr^e livre VU, qui traitent nottunrnem «dtniéBse^) 
tiens décimales, périodiquea^ de la racine oubiqtiâe, des opé- 
rations abrégées et des erreurs relatives. 

Ott a intercalé dans le texte, comme il s'agissait dè'ff^& 
dageométrie, des tableaux synoptiques reproduisent leSegjPr 
lités dont on feit usage dans les démonstrations» et ](ré¥m%l*^ 
tant de suivre ces démonstrations plus facilement» en' lâêâte 
temps qu'ils les gravent dans la mémoire. On a dresi^é àé^ 
tabteaux analogues pour aider à saisir les solutions des' pro^' 
blêmes. : . k 1 - 

A: la Onde'oliacun des cbaptii^» on trouvera les éftohcés 
d'uné^sériéldé questions relatives aux matières traitées dans 
le-^bapii»e;iLf ouvrage se termine- par les 'So(ations'd'i!i*h^^c^-' 
tahk niHBifarerd^etiire elles» jointe^ "è déi^ nt)tes pomm éuP 
qu^hiaesipoiats intéressanis. * •' ^' ; '-' . <- ' ^' 



Orages des 5 Eïi«'taeB«tfi^«i*7«}>kJ^Mttî^i.<^BVfi ai^e 

du soir au-dessus de Metz. Entre 6 et 7 heures, il s'est pro- 
dwyç*4çiai^\ç»«ç »i«ft«tr*;!»wsvà?7 heures, ^a aE^^luTtcwi- 
stater à cinq minutes d'intervalle deux éclairs extrènacçmcfoè 
vifs, suivis chacun d'un coup de tonnerre et d'un roulement 
fort prononcé» avec \»«6râeb. Le lentleimià 6> à' 5^4^*^^ i^^* 
tjlb<jMH»i^ài6c ié4l)ïifi&itbèsHvifs; ,enfin dans la môme JoiliAiée, 
«è^lSftf >, pfUB^Kge id'ttïi ©orps lumineux de forme €llfp$<>Wf*lbl 
(4P(iii| jeigt^nd iaxe«^talt ^€rtieal)> emporte avec vit««Se^«ti^ 
sud-iiu€>^ Vêts le nord-est. Ces phéni^mène^ méiéôrolidgf éO'ëi^- 
m'ont paru .fisses extiiaordinaires à cette époijué d^'^'Mnée 
WWlfitt^îrotgiet d'une mention* spé«iate. i> . > . -. t /^ *« 

.ejriDjotttfK toù S NOTEMBute* 1876; Le^it^è dé Ml fliori]!.' ' ' 

« A 8^45°* du soir, je me trouvais avec un de mes amis au 
^W*;$? -î^^^*^^® ^"'^i^^^* n<?ustm<?.u^ 4if4giWf.î(;fSI^Ç^i|fi|^^ 
quand tout à coup la roqtç ^ été,iIl4^mi|L4^ d^p^^Jueur très- 
vive, analogue à celle de la lumière électrique. En levant les 
yiflfi»M^U!S<£(yons ta un bo^ieitmB^nUwaùqiMkthfitmiàiit^e 
cv^^^iSk-mû^Q^i au ii0rd4-otEeat. Ce'b<ilide<ai?ftU:tefonnle^d*âne^> 
S9)?^.id$ flèche de feu., dont l-exurémmé polaluie étftH'bc^xi^'a 
c^yp^p^s rougp qm Tautile 'extrémité^ iha disparo^'aaîbtitmq 
de cinqià sii^ seçondets, sans détonation,. et^ëanâdËGrîi^dig^» 
pafft)3^6. ; il pouvait former aveo Thoriso» Un migledél^ûi^ 
gW^»^»?' « • "" ■'' '• ''^' '^^ 

Jjfc îIl:.-.., ■ '.: • •• •■• ■ ' -^'- ^À ^^^'[ 

CeaaiâssiciNiiÉTÉoiiotoGiQOB ve la HAiitH-SAVoiE. Sl^^TÈMÈfR^ fS^B;-^ 
-oq.j -; Résumé, par M. Tliisot^ secrétaire. ' ' '• 

• -vil. ' ■"}' >A 

^j^fkssians barométriques moyennes, 72a*'*,7 à «Aainei^, 
j^iJ^^îi i Saint-Julien, 707~'",7 à Mélan* Pressions; naasîma't 
iejfi^^iipJinirna le i4* Excursion du mercure, i5 miiUiXkèl»ie&. y- 

Jj^^.tifiois a été chaud pendant la première semaine, le tberHûi 
mo^ètj^ est monté à sS»,^ à Annecy; aussitôt aprèf^ ^sfïw^î 
bai^€^ considérable a lieu, bien quQ les.vents.n'aielil pasisrâl^!; 
siblement changé de direction, et, du 8 au 9, la neige temben 
siyr..!^ jçc^omagnes^ JU Grand Salnt-rBeijncrrdem reçoit? 2^,5o 
P^i^îïoiçepdaux, J9WJÇS.5 daiîis le département. dp ht HsifAe^r' < 
voiç^^eûe id^çsç^n^Jiusqtifi'à IfalUtude de. ï§p!Q4»èU!esvei;grr>de-^ 
m^^re^jgrès i(i'uAô.:^.eiBa|.n%« A,pf^t|r duiii^i^libitcflnpériatoie sel 
relève, ce qui n'empêche pas que teiix^jsQtofi du:mois> m^>5 
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pour Annecy et 12^2 pour Mélan, ne soit inférieure à celle 
des années précédentes. 

Maximum de l'eau tombée, 201 millimètres en onze jours 
aux Gels (ait. 1 162°^); minimum, 109 millimètres en quatorze 
jours à Annecy (ait. 443"*)* 

Orages les 27 , 28 et 3o septembre. Le dernier a été accom- 
pagné à Annecy d'un vent très-fort qui a renversé des arbres 
aux environs. 

Tremblemsut de terre au Pin, près Cerizat (DEUx-SfeTRis). 
Lettre de M. le D' : 



« Le i3 novembre, à 5^3o"* du soir, nous avons éprouvé 
dans la commune du Pin, canton de Cerizay (Deux-Sèvres), 
une secousse de^ tremblement de terre; cette secousse, qui 
semblait venir de l*ouest-nord<-ouest, n'a duré que quelques 
secondes. Les personnes qui étaient dans les maisons l'oni 
ressentie beaucoup plus fortement que celles qui étaient de- 
hors. On Ta ressentie aussi aux Roches-Blanches, localité 
éloignée de i kilomètre du Pin. La veille, nous avions subi 
une affreuse bourrasque qui grandit jusqu'au soir et cessa au 
milieu de la nuit. » 

Résdmé météorologique d'octobre 1876 ▲ Poitiers, 
par M. fie ~~ 



Les vendanges se sont faites dans de bonnes conditions. La 
récolle sera d'un tiers au-dessous de celle de l'année der- 
nière, mais la qualité sera supérieure. La récolte de pomioes 
de terre, haricots, maïs a été mauvaise; celle des châtaignes 
a été ordinaire. 

La prolongation de la sécheresse fait la désolation des cul- 
tivateurs; tous déplorent cette situation pour les emblavai- 
sons. Quelques-uns se hasardent à semer, d'autres attendent 
toujours la pluie, qui ne vient pas. Le sol est tellement 
durci, en certains endroits, qu'il est impossible de labourer. 

— M. Bonato Tommasl adresse une brochure : a Les 
bateaux hémi-plongeurs; nouveau type de construction na- 
vale applicable, soit à la marine marchande, soit à la marine 
de guerre. » 

— Leu Président de la Société d'Émulation de Montbéliard 
adresse le quatrième et le cinquième volume des Mémoires 
publiés par la Société. 

Le Gérant, E. Cottih. 
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GijR LES LIMITES DES ÊT^OQUES CRÉTACÉE ET TERTIAIRE DANS LES 

MONTAGNES RoGHBUSES, par M. Delafontaine. 

* tes recherches faites en Europe sur les organismes fossiles 
'dànfs la t)remîère moitié du siècle avaient amené la plupart 
deâpaléontologistes à croire à un renouvellement successif, 
général et complet des faunes à la surface du globe à diffé- 
réTîtés époques. Plus tard on a reconnu que, si l'on^ voulait 
acquérir une connaissance exacte des lois de ce renouvelle- 
lùeiit, il fallait coiximencer par disséquer la surface de la 
croûte terrestre, couche par couche et pied par pied, sur un 
grand nombre de points à la fois, puis comparer les résuituts 
obtenus dans divers pays. C'est là ce que, avec son jugement 
Si drbit et si clair, F.-J. Pictel a compris de bonne heure et ce 
qu'il a 'aécompli dans une si large mesure, dans ses belles 
niônographies. Ses travaux, joints à ceux de plusieurs autres 
paléontologistes, sont de précieux matériaux pour la solution 
de ce grand problème; ils permettent déjà de conclure que la 
succession et l'extinction des formes vivantes a été contfifue 
et graduelle dans la série des temps et que la doctrine des 
créations successives et générales ne supporte pas l'examen. 
Quoiqu'il reste encore bien des points à éclaircir, celui-là 
tout au moins est définitivement acquis à la Science. 

T. XIX. i3 
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Cependant, bien que les limites d'un éiage à l'autre devien- 
nent de moins en moins tranchées à mesure que nos connais- 
sances vont en s'augmentant, il en reste encore plusieurs qui 
sont très-nettes et sur lesquelles s'appuient les défenseurs de 
la première théorie ; l'une d'elles s'observe en Europe entre 
les périodes crétacée et tertiaire (éocène).*En effet, tandis 
que les dépôts tout à fait supérieurs de la période secondaire, 
les calcaires pisolithiques de Valognes et les couches de 
Faxoê (danien de d'Orbigny ) montrent encore dans leur faune 
très-appauvrie des formes complètement crétacées, nous 
voyons l'éocène se présenter tout à coup avec une faune 
nombreuse et nouvelle. Il est vrai qu'il se trouve en Belgique 
quelques dép&ts d'âge douteux, de petite étendue, mais encore 
semble-t-il que les géologues se soient généralement mis 
d'accord pour les attribuer à l'éocène inférieur. 

Aux États-Unis, les travaux des géologues et des paléonto- 
logistes américains nous ont révélé, dans les montagnes Ro- 
cheuses, un ordre de choses différent, qui peut se résumer en 
quelques mots : 

Tandis qu'en Europe les grands reptiles de la période se- 
condaire disparaissent complètement avec la craie supérieure, 
nous trouvons dans les Etats du Far-West américain les 
Mosasauriens, les Piérosaurlens et les Dinosauriens dans des 
conditions stratigraphiques prouvant leur contemporanéité 
avec les types de plantes terrestres qui caractérisent les dép6ts 
tertiaires inférieurs (èocènes). Si l'on applique à la région 
orientale des montagnes Rocheuses les conclusions admises 
en Europe par la Paléontologie, on arrive à cette anomalie 
que les paléozoologtstes classeront dans la série crétacée cer- 
taines couches que les paléobotanistes n'hésiteront pas à attri- 
buer à l'époque tertiaire. Entrons dans quelques détails à ce 
sujet, en nous basant surtout sur les travaux dont les titres 
sont placés en tète de cet article. Nous examinerons succes- 
sivement, dans les pages qui suivent, la stratigraphie de la 
région des montagnes Rocheuses, la faune crétacée et la flore 
tertiaire Inférieure. 

I. Notions stratigraphiques. — Il résulte des études de 
MM. Meek, Hayden et Cope que les immenses dépôts crétacés 
observés sur le versant oriental et même en partie sur le 
versant occidental des montagnes Rocheuses peuvent se divi- 
ser en cinq zones ou époques toutes d'origine marine. Ce 
sont, en allant de bas en haut : 

I*» Le groupe de Dakota, formé de grès de i5oo à aooo pieds 
d'épaisseur. On n'y a pas trouvé de Vertébrés fossiles, mais en 
revanche les nombreuses empreintes de feuilles dont M. Les- 
quereux a fait l'objet de sa belle monographie; stratiGeatioa 
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en discordance sur les dépôts azoïques^ paléozolques ou ju* 
rassiques. 

2^ Le groupe de Benton: schistes argileux et argiles recou- 
vrant les grès précédents» renferme beaucoup de Mollusques 
(Inoceramus problematicus et autres espèces, Ostrea con- 
gestQf Pholadomya papyracea. Ammonites et Scaphites di- 
versy et aussi des restes de Vertébrés parmi lesquels on a 
reconnu un Lamna, un Pelocorapis (voisin des Poissons 
volants)» un Jpsopelix et un Crocodilien voisin du Gavial {Hy- 
posaurus Febbii). 

3"* Le groupe de Niobrara: argile bleuâtre et craie jaunâtre. 
M. Cope donne une liste de quatre espèces d'Oiseaux, trente- 
sept de Reptiles et quarante-buit de Poissons provenant de cet 
étage* Les Mollusques y sont peu nombreux : ce sont des 
Inocérames et un grand bivalve dont la coquille atteignait 
jusqu'à 27 pouces de diamètre, décrit par M, Conrad sous le 
nom d'Haploscapha (grandis et excentrica). 

Ces trois étages sont regardés, par M. Lqsquereuxetd'autres, 
comme les équivalents des étages cénomanien et turonien de 
d'Orbigny ou de Vupper green sand and gray ohalk [chalk 
mari) des géologues anglais. 

4"" Le groupe du Fort-Pierre correspond a la partie inférieure 
du grès vert du New-Jersey et contient, dans les montagnes 
Rocheuses, des restes de Mosasauriens avec des Baculites, 
, Helicoceras^ Jmmanitesp etc. 

5"* Le groupe du Fox-Hill, composé de grès ferrugineux 
jaunâtre et d'argiles arénacées, renferme les fossiles iSe/^m- 
nitella bulbosa^ Nautilus Dehayi^ Jmmx^nites placenta et /o- 
batust Baculites grandis, Scaphites Conradi, etc<, avec des 
ossements de Mosasaurus missouriensis* 

Ces. deux derniers étages correspondent probablement au 
sénonien de d'Orbigny. 

Au-dessus, on trouve les dépôts du Fort-Union ou du 
groupe lignitique : ce sont ceux sur lesquels roule la ques^ 
tion de la limite des terrains tertiaire et crétacé. lis consistent 
en couches déposées dans des eaux saumâtres ou douces ren- 
fermées dans des bassins séparés. Le professeur Hayden en a 
décrit un certain nombre sous le nom de transition bedsi liis 
de transition). Les études stratigraphiques ne permettent pas 
de les séparer nettement ni des dépôts inférieurs ( crétacés 
marins), ni des supérieurs (tertiaires). En effet, dans l'état 
actuel de nos connaissances, dit M. Hayden, on peut distin- 
guer dans les lignitic beds trois divisions : i^ les couches stric- 
tement marines : telles sont celles de Bear-River et de i^a/- 
i^ille qui contiennent du charbon ; |a<* les dépôts mélangés ou 
(Veau saumâtre; 3"* ceux d'origine purement d'au douce, dont 
la portion supérieure de lignitic group du nord-ouest est un 
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bon exemple. Le premier groupe comient en abondance des 
formes crétacées bien déterminées ; cependant V/noceramus 
prohlematicus rend indubitable l'origine crétacée de ces cou- 
ches ; les changements qui doivent apparaître plus tard sont 
déjà annoncés par la présence de quelques espèces d'eaux 
saumâtres. Graduellement on arrive ensuite à un horizon 
dans lequel se voieiit, à différentes places, des lits dont l'é- 
paisseur varie de quelques pouces à quelques pieds, composés 
presque entièrement de différentes espèces d'huîtres et de 
plusieurs espèces de Mollusques dont les analogues vivent 
tous aujourd'hui dans les eaux saumâtres. 

Plus haut encore l'observateur atteint, graduellement aussi, 
des couches d'une épaisseur considérable dans lesquelles les 
Mollusques d'eau douce prédominent. Il n'est pas douteux 
qu'une étude détaillée et complète de ces formations dans 
tous les territoires de l'ouest montrerait qu'il n'y a pas eu 
d'interruption brusque dans la vie marine de cette époque, 
mais que les formes marines et saumâtres se sont éteintes 
petit à petit, à mesure que les espèces d'eau douce augmen- 
taient en nombre, jusqu'à ce que ces dernières soient deve- 
nues prédominantes. 

Où placera-t-on la ligne de démarcation entre le crétacé et 
le tertiaire, se demande ensuite M. Hayden ? Et il confesse 
qu'il l'ignore; car, dit-il, quoiqu'il doive y avoir eu des oscilla- 
tions du sol pendant que ces 8000 ou 10 000 pieds de sédi- 
ments étaient en voie de formation, une discordance légère de 
quelques dépôts ne saurait rien [prouver. 

Enfin l'éminent géologue des États-Unis termine un de ses 
articles sur ce sujet en disant que la doctrine de la succession 
ininterrompue des événements est de la plus haute consé- 
quence pour la géologie des montagnes Rocheuses. Si nous 
connaissions parfaitement la structure de la croûte du globe, 
il est probable que nous trouverions quelque part une série 
continue de dépôts depuis les sédiments les plus anciens jus- 
qu'aux formations actuelles. Nous aurions alors une telle 
unité dans ces couches [in the fabric) qu'il serait impossible 
de dire où commence un étage et où l'autre flnit; et les 
termes silurien, dévonien, etc., nous apparaîtraient seule- 
ment comme des restes des connaissances imparfaites des 
temps passés. C'est le but le plus élevé du géologue d'effacer 
autant que possible ces lignes de démarcation ; et si, dans la 
région du Far- West, nous pouvons supprimer toutes traces 
d'interruption entre les époques tertiaire et crétacée, nous 
aurons beaucoup avancé la construction de l'édifice géolo- 
gique- ^ 

II. Notions paléontologlques. — Les dépôts qui ont fait 
l'objet des pages précédentes renferment un grand nombre 
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de fossiles, les uns végétaux, les autres animaux, et, comme 
on Ta dit plus haut, il y a désaccord entre les conclusions 
qu'en peuvent tirer le botaniste et le zoologiste. 

MM. Lesquereux et Newberry, le premier surtout, se sont 
beaucoup occupés de la flore fossile et ont reconnu qu'elle a 
un faciès tout à fait tertiaire. 

Par exemple, M. Lesquereux a déterminé trente espèces 
d'une localité appelée Point-of-Rocks, parmi lesquelles s'en 
trouvent douze analogues ou identiques avec des espèces du 
miocène d'Europe, trois avec des espèces du miocène arc- 
tique, sept analogues à des formes de l'éocène d'Europe, et 
enfin trois analogues à des plantes crétacées. 

On arrive ainsi à la conclusion que la flore de Point-of- 
Rocks appartenait à une période intermédiaire entre Féocène 
supérieur et le miocène, ce qui ne s'accorde guère avec celle 
que l'on tire de l'examen stratigraphique des localités; ce- 
pendant il ne faut pas perdre de vue le fait que, dès son appa< 
rition, la flore terrestre américaine a un caractère propre, 
reconnaissable non-seulement dans des différences de types, 
mais encore dans leur priorité. Par exemple, on trouve aux 
États-Unis des types dévoniens dans le silurien, des Lépido- 
dendrons dans les couches inférieures du carboniférien, et le 
carbonifère inférieur contient un grand nombre de formes 
spécifiques considérées comme permiennes par les auteurs 
européens; le trias américain est jurassique, et le crétacé du 
Dakota-Goup est allié par ses types au miocène par ses Cyca- 
dées, et plus encore à la flore actuelle de ce pays. Par consé- 
quent, la flore du Point-of-Rocks, sans être pour cela crétacée, 
peut parfaitement représenter la végétation tertiaire la plus 
ancienne^ au même litre que celles de ^zanne et Gelinden en 
Europe. 

On a fait aux conclusions de M. Lesquereux l'objection que 
la botaniqee fossile ne peut servir à résoudre des questions 
d'âge de terrains. Nous ne pouvons reproduire ici la discus- 
sion de ce sujet par notre savant compatriote; mais nous 
croyons qu'entre les mains d'un homme aussi compétent que 
M. Lesquereux l'élude des plantes fossiles conduit à des 
résultats aussi dignes de confiance que celle des espèces ani- 
males. 

Nous avons dit que la faune de ces dépôts a un cachet tout 
à fait crétacé; en effet, les Mollusques des couches inférieures 
et les Heptiles des couches supérieures sont essentiellement 
caractéristiques de l'époque secondaire. Nous renvoyons le 
lecteur, pour plus de détails sur ce sujet, à l'ouvrage de 
M. Cope, dont nous nous bornons à citer les conclusions : 

a J'ai fait plus haut une mention sommaire des opinions de 
MM. Lesquereux et Newberry basées sur l'étude de la flore 
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se refusent à admettre qu'on puisse percevoir la lueur des 
orages à une si grande distance : le fait me paraît pourtant 
hors de doute. 

. Néanmoins il peut arriver qu'on voie éclairer dans une 
masse orageuse très-rapprochée sans qu'on entende le moindre 
bruit de tonnerre. J'en puis citer un exemple très-concluant : 

Le 22 septembre 1866, à Vendôme, vers 8 heures du soir, 
le ciel était complètement couvert, la température étant, à 
une fenêtre exposée à l'est, sur une rue, i4®,5, le baromètre 
à 74i milttmètres (altitude 85*^,43). 11 éclairait fréquemment 
au-dessus de la ville. M'étant transporté dans la campagne et 
\e même phénomène continuant, j'ai pu constater qu'il se 
passait un orage dans les couches supérieures de l'atmo- 
sphère au-dessus de moi, sans qu'on pût percevoir le moindre 
roulement de tonnerre. 

IV. Enfin j'ai fait, l'an dernier, une observation importante 
sur la distance à laquelle on peut entendre le tonnerre. 

On trouve, dans les ouvrages de Physique ou de Météoro- 
logie, fort peu de renseignements sur ce sujet. Ârago, dans 
sa Notice sur le tonnerre, ne cite qu'une observation de de 
risle, faite à Paris le 3o avril 1712, dans laquelle le bruit du 
tonnerre s'est fait entendre soixante-douze secondes après 
l'éclair, ce qui suppose une distance de 24000 mètres. Les 
gens de la campagne, dans le centre de la France, disent qu'on 
peut entendre le tonnerre jusqu'à 7 lieues (environ 3i kilo- 
mètres). 

Le 24 août .1875, étant aux Ponts-de-*Braye (le même lieu 
où j'ai observé la foudre en chapelet), et le ciel n'offrant que 
des nuages à l'horizon, l'atmosphère calme et très-transpa- 
rente, vers II heures du soir, j'entendais distinctement le 
tonnerre très-éloigné dans l'esl-sud-est; j'ai pu m'assurer que 
l'orage, violent, mais assez restreint, était au zénith de Cbam- 
pigny, entre Vendôme et Blois : j'entendais donc tonner à 
4o kilomètres. 

Destruction d'Hbll-Gate, récifs de là rivière de l'Est, 
PRÉS DE New- York. 

On sait que la rivière de l'Est [East^River) avant de tra- 
verser le port de New- York, est divisée en deux bras qui en- 
tourent une île, Long-Islande La pointe de cette île se pro- 
longe en un récif connu sous le nom de Hallet-Reef; les eaux 
glissent en cet endroit à la surface de rochers, formant des 
écueils si redoutables pour les navigateurs, que ce chenal 
étroit a été désigné sous le nom dePorte-d'Enfer {Hell-Gate); 
il s'y forme, au moment du reflux, des tourbillons périlleux 
qui entravaient le passage des navires, sur une grande voie. 
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ouverte entre New- York, la Nouvelle-Angleterre et le nord- 
est du continent américain. 

Depuis de longues années, les Américains ont résolu de 
détruire ces récifs qui opposaient de si sérieuses entraves à 
leur marine. Après sept années d'efifortSi les écueils de la 
Porte-d'Enfer viennent d'être anéantis; ils se sont effondrés 
subitement sous le choc formidable de la dynamite. Ce ré- 
sultat a vivement impressionné le monde savant et le publie, 
de l'autre côté de l'Atlantique. L'importance des travaux 
préliminaires, la hardiesse des moyens employés, le succès 
complet qui a couronné l'expérience finale, nous ont engagé 
à retracer, d'après le Scientific Jmerican, de New- York, l'his- 
toire de cette gigantesque entreprise. 

En 1848, MM. Davis et Porter, lieutenant de la Marine des 
États-Unis, ont, pour la première fois, appelé l'attention du 
gouvernement américain sur les écueils de Hell-Gate. Dans 
un Rapport remarquable, ils recommandaient d'ouvrir un pas- 
sage au milieu du chenal, en y faisant sauter les rocs, de 
manière à lui donner une profondeur suffisante pour que les 
navires à voiles et les bateaux à vapeur pussent y circuler sans 
danger. Ils insistaient sur les avantages dont la ville de New- 
York se trouverait dotée par ce travail, tant au point de vue 
commercial qu'en ce qui concerne la défense des côtes en 
temps de guerre. En 18^2, le Congrès alloua ii5 000 francs 
pour l'exécution de cette entreprise ; le major Fraser, du 
corps des ingénieurs, commença les opérations, et, à l'aide 
d'espèces de torpilles remplies de poudre à canon, et descen- 
dues au fond de l'eau sous les rochers, il put faire sauter les 
massifs les plus saillants et accroître la profondeur de l'eau de 
18 à 20 pieds. 

Voici tout ce qu'on put faire jusqu''en 1868, lorsque la 
question fut confiée à l'étude du général du génie des Etats- 
Unis, M. Newton. Les progrès accomplis dans l'art de perforer 
les roches permirent au général Newton de concevoir un projet 
grandiose. Il résolut de creuser un puits dépassant sous terre 
le fond de la rivière d'une profondeur de 12 mètres, d'ouvrir 
des galeries sous les eaux sur une superficie de i 1/1 hectare, 
en ménageant une série de piliers dans cette excavation, 
comme dans les carrières, de manière à soutenir la croûte 
superficielle, dont l'épaisseur varierait de J^k 10 mètres, puis, 
à la fin de ces travaux de perforation, de faire voler en éclat 
d'un seul coup, avec le concours de la dynamite et de l'élec- 
tricité, l'énorme masse de rocher qui reposerait sur les pi- 
liers. 

Les opérations commencèrent au mois d'août i86g. On 
construisit un batardeau de bois, fortement attaché aux rocs 
par des boulons traversant la charpente. Le batardeau fut 
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épuisé par la pompe vers le milieu d'octobre et les opérations 
nécessaires pour creuser le puits furent commencées dans les 
premiers jours de novembre et continuées jusque vers la mi- 
juin 1870, époque où les travaux se trouvèrent interrompus, 
les fonds alloués étant épuisés. A ce moment» on avait enlevé 
484 yards cubes de rochers (le yard vaut 914 millimètres ) au 
prix dé 5 dollars ^5 cents (29'', 60) le yard. Dans la der- 
nière moitié de juillet, les travaux furent repris et, pendant 
cette année fiscale» le puits fut poussé jusqu'à la profondeur 
désirée de 33 pieds au-dessous du niveau de la mer basse. 
Les orifices de dix tunnels furent ouverts à des distances va- 
riant de 5i à 126 pieds. Deux des galeries transversales 
avaient de mâme été ouvertes. On creusa cette année un total 
de 83o6 yards cubes de roc» et tout le forage fut fait à la main. 
L'année suivante» le forage à vapeur remplaça en partie le 
forage manuel, et le travail avança plus rapidement. On creusa» 
en 1871» t653 pieds de tunnels et 653»75 de galeries trans- 
versales. La quantité de rochers déblayés fut de 8293 yards 
cubes. 

En employant six perforatrices Burleigh» on fora par mois 
235 pieds de galerie. Jusqu'en juin 1873» on avait employé 
des perforatrices à main; toutefois 20160 pieds avaient été 
forés avec la perforatrice Burleigh et 7000 avec la perforatrice 
à diamant. t 

Une fois les trous de mine creusés» on faisait sauter le roç; 
puis on déblayait les blocs en les chargeant sur des wagons 
qui se rendaient par une voie ferrée au puits d'extraction» 
d'où on les enlevait jusqu'à la surface de la rivière. 

Quand l'œuvre du percement des galeries souterraines fut 
terminée» on fora des trous de mine dans la voûte de la vaste 
excavation dont la surface supérieure formait le fond de la 
rivière. 

Lors du travail d«s creusements de haut en bas» Tinûltra- 
tion de l'eau marine était de 3oo gallons (t35o litres) par mi- 
nute; lors du creusement de bas en haut» les infiltrations 
furent de 5oo gallons (2250 litres) par minute» parce qu'il 
était impossible d'empêcher continuellement la formation de 
fissures. Pour remédier à cet inconvénient» on boucha les 
trous où des fissures s'étaient manifestées. La galerie exté- 
rieure et l'entrée furent creusées plus profondément» pour 
former une rigole et conduire l'eau infiltrée jusqu'au puits» 
d'où on l'extrayait au moyen de pompes» afin de la reverser 
dans la mer. 

Ces travaux immenses ont été terminés dans les premiers 
jours de septembre 1876. Il ne restait plus qu'à faire sauter 
les piliers et la voûte de la grande excavation souterraine. 

Les 44^^ trous de sonde qu'on y avait forés furent chargés 
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comme des irous de mine; il fallut employer pour les rem- 
plir 28900 livres de dynamite, 9000 livres d'une autre matière 
explosible que les Américains désignent sous le nom de ren^ 
drock^ 1445^ livres de poudre Fulcan^ c'est-à-dire en totalité 
plus de Saooo livres des matières explosives les plus puis- 
santes de la Chimie moderne, n'attendant plus pour agir que 
le passage du courant électrique. 

Les trous de mine avaient été perforés méthodiquement 
d'après les plans du général Newton et suivant des sections 
bien définies. 

Les charges des différents trous de mine de chaque section 
firent reliées entre elles, et une fusée composée des matières 
les plus explosives mettait en communication les charges de 
toutes les sections. Le passage de l'étincelle électrique dans 
on petit nombre de centres d'explosion allait ainsi suffire 
pour tout le système. 

Le jour de l'explosion finale fut fixé au dimanche 24 sep* 
tembre 1876, Ce fut un jour de fête pour New-York. Dès la 
matinée, plus de deux cent mille spectateurs couvraient les 
rivages de l'Easl-River. 

A 2^25"^ le signal va être donné ; on entend un premier 
coup de canon, qui résonne comme une sorte de garde^à* 
vous lancé par la bouche d'acier* Un second coup de canon 
est tiré à 2*»4o™. Le silence règne au milieu de la foule atten- 
tive et émue. La batterie électrique qui va déterminer l'ex- 
plosion est installée sur le rivage. Le général Newton se lient 
auprès de l'appareil avec sa femme et sa petite fille, âgée de 
3 ans. 

A 2'»3o"», on entend le troisième et dernier coup de canon, 
Lapetite fille du général touche un bouton de métal placé sous 
sa main; le courant électrique est établi. Un grondement 
souterrain se fait entendre, un frémissement agite le sol, une 
immense gerbe d'eau jaillit en écumc'jusqu'à 4^ pieds de 
hauteur et retombe avec fracas. Le bruit fut tellement consi- 
dérable qu'on l'entendit à Wesport, à 70 kilomètres de là. Le 
silence se rétablit. Le récif de Hell-Gate n'existe plus. 

Aussitôt après l'explosion la navigation a été ouverte ; les 
steamers ont défilé successivement le long du rivage désor- 
mais sans danger, et jusqu'au soir d'innombrables embarca- 
tions ont sillonné la surface du fleuve. 

Il faudra environ deux ans pour draguerles débris i^ Hell- 
Gate et d'un autre écueil, que le général Newton s'occupe 
déjà à faire sauter. Cette roche sous-marine, nommée Flood- 
Rock, a une superficie de 3 hectares, et nécessitera l'emploi 
de deux fbîs plus de dynamite que le récif A* Hell-Gate. (Ex- 
trait du Journal la Nature.) 
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L'exploration scientifique des côtes françaises far les villes 
MARITIMES. (Analyse du chap. i" des Fonds de la mer^ t. III), 
par MM. I4. de Folln et Iiéon Périer. 

Personne n'ignore Tassislance intelligente donnée par Mar- 
seille aux recherches sous-marines de M. A.-F. Marion, et 
tous les naturalistes connaissent les remarquables résultats 
auxquels est arrivé ce savant. 

Si, à l'exemple du grand port méditerranéen, les principales 
villes du littoral français s'imposaient le moindre sacrifice 
pour arriver à l'exploration scientifique de leurs côtes et des 
eaux environnantes, très-peu de temps s'écoulerait avant que 
ces régions ne fussent entièrement connues jusque dans leurs 
plus petits détails. En moins d'un quart de siècle, l'Associa- 
tion Britannique pour l'avancement des Sciences, avec ses 
sous-commissions de Belfast, de Dublin, de Newcastle-on- 
Tyne, etc., a si bien exploré les mers anglaises, qu'il est dif- 
ficile d'y trouver maintenant une nouveauté remarquable 
jusqu'à la zone de 100 brasses de fond. 

Les campagnes côtières que voudraient entreprendre les 
grandes cités maritimes ne sont pas, du reste, aussi coûteuses 
qu'on se l'imagine. Avec des dragues en fer battu, munies 
de fauberts en chanvre, et quelques centaines de mètres de 
corde, les zoologistes des Fonds de la mer ont pu fouiller les 
anfractuosités ultimes de la fosse du €ap-Breton. L'outillage, 
tout en exigeant mieux, n'a donc pas besoin d'être très-com- 
pliqué, lorsqu'il ne s'agit pas de descendre les appareils au 
delà de 280 à sSo brasses d'eau. Un bâtiment à vapeur est 
néanmoins indispensable pour assurer la rapidité des opéra- 
tions et faciliter le travail. C'est là l'objection sérieuse^ mais 
c'est là aussi l'obstacle que peut aisément lever un grand 
centre de richesse commerciale, puisque l'État est hors de 
cause. (Lettre ministérielle. Foir le tome III de l'Ouvrage, 
p. 4.) 

La Manche, toute visitée qu'elle ait été par les naturalistes 
étrangers, laisse cependant à dire, car c'est en suivant les 
sinuosités de la côte française que l'on saisira la migration 
des espèces animales du nord vers la Méditerranée, confor- 
mément aux constatations de M. Paul Fischer. Cette étude se 
continuera, en doublant la presqu'île armoricaine, pendant 
que de nombreuses observations seront faites sur les roches, 
les dépôts, la salure et la température des courants du golfe; 
sur les variations subies par la flore, suivant la région; sur 
les divers animaux, les poissons qui visitent, les uns régu- 
lièrement, les autres par accident, le littoral, et même sur les 
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grands Cétacés que Ton aperçoit, de temps à autre, assez près 
du rivage. 

La Méditerranée donnera tout autant de sujets d'études, de 
la hauteur des Pyrénées-Orientales aux Alpes-Maritimes. Elle 
fournira d'abord le critérium de la migration des animaux du 
nord; puis ses roches variées, ses dépôts coquilliers, souvent 
très-étendus, ses herbiers abondants, ses poissons, etc., ne 
présentent pas moins d'intérêt. 

Comme les expéditions doivent être faites dans la belle 
saison pour opérer avec succès, et que la proximité du port 
permet d'abréger leur durée, les naturalistes des grands ports 
maritimes trouveraient certainement là une occasion spéciale 
de poursuivre leurs travaux, d'utiliser leurs loisirs et de 
rendre en même temps service à la science et aux intérêts 
de leur ville natale, ou de leur cité d'adoption, car la science 
a toujours un côté pratique pour le commerce, les arts et 
l'industrie. 

Explication des actions a distance; gravitation; actions 
ÉLECTRIQUES. Notc de M. A. Pleart. 

Tous les phénomènes de l'univers peuvent s'expliquer par 
la matière et le mouvement seuls, s^ns forces agissant à dis- 
tance. 

Pour cela, il suffit de concevoir, remplissant l'espace infini, 
une matière éternelle, constituée par un amas d'atomes ani- 
més d'un mouvement perpétuel dans toutes les directions. 
Cette matière, qui est comme le substratum du monde, est ce 
que l'on appelle communément Véther. Seulement, on l'a 
considérée jusqu'ici comme un fluide dont les molécules ont, 
dans l'état d'équilibre, des positions relatives fixes, et exer- 
cent chacune, sur les molécules voisines, une action ré- 
pulsive, qui donne lieu à des mouvements vibratoires, lors- 
que, par une cause quelconque, elles sont dérangées de cet 
état. 

D'aprèsla nouvelle théorie des fluides gazeux (Clausius), on 
doit désormais concevoir l'éthèr comme formé d'atomes élas- 
tiquesyse mouvant avec des vitesses considérables dans toutes 
les directicfhs, et produisant en chaque point, par leurs 
chocs sur un élément plan idéal, une pression déterminée. 

De cette nouvelle conception de l'éther, qui ne contredit 
en aucune foçon l'ancienne, et qui même la contient comme 
conséquence ( Théorie mécanique de la chaleur de M. Briot), 
découle immédiatement la gravitation, c'est-à-dire l'attrac- 
tion de deux points matériels en raison de leurs masses et de 
l'inverse du carré de leur distance. 
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Supposons, en effet, qu'au milieu de cet étfaer» existant 
seul, et, par suite, homogène et d'élasticité constanjle dans 
toutes ses parties, apparaisse en un point une masse inûni- 
ment petite de matière quelconque, qu'on peut regarder 
comme sphérique. Elle subira, de la part de Téther, tout au- 
tour de sa surface, des pressions égales, puisqu'elle sera cho- 
quée dans tous les sens par le même nombre d'atomes, ani- 
més de la. même vitesse. Elle restera donc immobile sous 
toutes ces actions; mais mettons, par la pensée» en regard de 
cette petite sphère, à une certaiae disunce, un point maté- 
rieL Ne fera-t*il pas obstacle, eu une certaine manière, au 
mouvement des atomes, dont la trajectoire passe par ce point 
pour aboutir à un point quelconque de la portion de surface 
sphérique tournée vers lui? De là, sur cette portion de sur- 
face qui est sensiblement un hémisphère, une diminutioB 
de pression proportionnelle à l'ouverture du cône circonscrit 
du point à la sphère; par suite, la sphère, plus pressée d'un 
côté que de l'autre, tendra à se rapprocher du point matériel, 
et, comme l'ouverture du cône varie, pour la même base, en 
raison inverse du carré de la hauteur, il en résulte que la ten- 
dance de la sphère vers le point Qxe sera inversement pro- 
portionnelle au carré de la distance. 

. De là on déduit sans peine que deux masses quelconques 
tendent l'une vers l'autre avec une intensité proportionnelle 
à leur quantité et en raison inverse du carré de leur dis- 
tance. 

Quant aux actions électriques, elles s'expliquent d'une ma- 
nière analogue. Les molécules matérielles^ en se groupant 
par leurs attractions mutuelles pour former des corps, doivent 
condenser autour d'elles les atomes éihérés, et y engendrer 
comme des atmosphères plus ou moins denses, et dont l'élas- 
ticité peut varier suivant les positions relatives des molécules 
du corps. Ce sont ces atmos(àières dont le$ accroissements et 
diminutions de densité ou de force élastique constituent 
Y état ^ électrique positif ou négatif des corps. 

Entre ces atmosphères et les molécules matérielles situées 
à disunce, il doit s'exercer une gravitation semblable à celle 
de deux molécules matérielles ; entre deux atmosphères con* 
densées d'éiher, il doit s'exercer une action répulsive, résul- 
tant de l'accroissement nécessaire de vitesse des atomes qai 
se meuvent dans les deax sens, d'une atmosphère à l'autre, 
et qui produisent sur chacune d'elles, du côté où ils la cho- 
quent, une augmentation de pression tendant à les écarter, et 
proportionnelle, par la raison déjà donnée pour la gravitation, 
à l'inverse du carré de leur distance. 

En tenant compte de ces actions, combinées avec la gravi- 
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tation, on trouve sans difficulté la loi d'aitractioH ou de ré- 
pulsion de Coulomb, qui est la base de toute la théorie élec- 
trique. 

Résumé de koybhbre 1876, par M. Vron. 

Les caractères les plus remarquables de ce mois sont une 
période de sécheresse et de froid qui a régné les dix premiers 
jours et s'est accentuée surtout le 10 et le i i,puis une période 
de pluie et de chaleur intense qui lui a succédé très-rapide* 
ment et a été marquée surtout du i4 au x6. 

Les dix premier jours du mois» le baromètre est très-élevé 
sur l'Europe occidentale. La zone de fortes pressions, d^abord 
concentrée sur la France et TAngleterre, se transporte peu à 
peu vers te nord de l'Europe et se trouve à la fin de la pre^ 
mière décade en Laponie. 

Pendant ce temps, des dépressions barométriques traversent 
l'Europe orientale; Tune (74^)9 qui se trouve le i^' dans tes 
environs de Saint-Pétersbourg, se propage vers le sud ; la se- 
conde (750), venant le 3 du golfe de Bothnie, gagne dans 
Test, et la troisième (755), qui apparaît le 6 en Danemark, 
marche comme la première vers l'Adriatique. 

Dans ces conditions, les vents du nord dominent sur toute 
l'Europe occidentale et centrale, les pressions barométriques 
sont élevées en France et la température très-basse. Le froid 
atteint le 9 les stations du nord de la France, et se propage 
le 10 et le II vers les stations du centre, où il est considé- 
rable. 

La seconde décade présente un caractère tout différent. 
Les fortes pressions se sont propagées de la Laponie vers la 
Finlande, amenant le froid dans ces régions. 

Au contraire, les basses pressions barométriques se mon- 
trent sur l'Europe occidentale, apparaissant au large le 11, ce 
qui permet d'annoncer la fin des froids, et amenant les jours 
suivants des vents du sud violents par places avec pluies 
et très-grande élévation de température. Deux dépressions 
sont surtout remarquables : l'une (75o), venue des Açores, se 
montre le 11 en présence du Portugal; elle marche du sud 
au nord et se trouve le i5 au nord de l'Irlande. Une tempête, 
qui sévit violemment au large, étend son action jusqu'aux 
côtes du Port^^al, de France et d'Angleterre. 

Une seconde dépression suit la même marche, agit du i5 
au 17 sur nos côtes, et se trouve le 19 au nord de l'Irlande. 
Tout ce temps le baromètre est généralement très-bas à Paris, 
la température bien au-dessus de la moyenne et des orages 
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sont signalés le i4 dans Touest, et le i6 dans Test et le sud- 
est de la France. 

Pendant la troisième décade, les fortes pressions baromé- 
triques séjournent en Russie, et une dépression (75i) venue 
d'Ecosse traverse TEurope du nord-ouest au sud-est et se 
trouve le 22 vers la Grèce. Les vents, d'abord du sud les 19 
et 20, tournent vers le nord les 20 et 22, amenant un abaisse- 
ment de température en France. 

Une dépression (755) apparaît le ^3 à l'ouest de l'Irlande; 
elle marche vers Test le 24, atteint le aS l'Angleterre; elle pro- 
duit une tempête d'entre sud-est et sud-ouest. 

A cette dépression en succède une autre qui, apparue le 26 
au nord de l'Ecosse, disparaît vers le nord. Elle est enfin 
suivie d'une dernière le 27, qui nous atteint par l'Irlande et 
se propage vers la mer du nord et la Baltique dans les jour- 
nées des 28 et 29. A partir du 27, le baromètre reste au-dessous 
de la moyenne à Paris et la température, d'abord supérieure 
à la moyenne, s'abaisse de plus en plus. 

Toutefois, dès le 29, l'inflexion des courbes vers le sud dans 
le voisinage du Portugal annonce l'arrivée d'une dépression 
encore très au large; le 3o, la forme des courbes montre 
qu'elle se rapproche de nos côtes, et nous la verrons sévir en 
effet dès le i®*" décembre sur nos régions, bouleversant la 
Hanche et l'Océan. 

Étoiles piLiirrEs du 11-12 dëgbhbrb 1876, observées à l'Obser- 
vatoire DE Toulouse. Lettre de M. VlsflieriiBRd. 

a Dans la nuit du 11 au 12 décembre dernier, nous avons 
aperçu un nombre considérable d'étoiles filantes, 106 depuis 
II heures jusqu'à i3 heures; les observations ont été faites 
par MM. Perroiin et Jean; d'après M. Perrotîn, la plupart des 
étoiles rayonnaient d'un point dont les coordonnées étaient à 
2 ou 3 degrés près iR= II5^ (JE) = -4-33s point assez voisin 
de Castor et Pollux, plus rapproché de Castor que de Pollux. 
Les trajectoires étaient très-courtes, de sorte qu'il était très- 
difficile de les rapporter sur une carte céleste; la nuit sui- 
vante, le ciel était couvert. » 

— Le Président de la Société industrielle de Mulhouse 
transmet le Bulletin spécial publié à l'occasion du* cinquan- 
tième anniversaire deja Société, célébré le 11 mai 1876. 

Le Gérant, Ç. CoTTm. 
Paru. — lmprlin«ri« 4« GâirraiBR-YiLLAMt. quai <!•• Anvaitln», ss. 
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Société ujinnsTRiELtE de Mulhouse. — Rapport présenté par M. le 
PROFESSEUR Selineldcr sur les expériences photométriques 

FAITES pour CONNAITRE le POUVOIR ÉCLAIRANT DES QUATRE MA- 
CHINES Gramme des ateliers Dugommun. 

La Commission instituée pour étudier la question àe réclai- 
rage électrique des ateliers industriels m'a chargé de rendre 
compte des expériences qu'elle a faites dans la fonderie de 
MM. Helmann-Ducommun et Steînlin pour la détermination 
de l'intensité lumineuse obtenue à l'aide des machines dyna- 
mo-électriques de M. Çlrramme. Il nous a paru opportun de 
conserver la dénomination expressive de machines dynamo- 
électriques pour éviter toute confusion avec les machines 
magnéto^électriqueSf dans lesquelles l'induction est produite 
par des aimants permanents. 

Toutes les personnes familiarisées avec les mesures photo- 
métriques savent qu'il est impossible de comparer avec exac- 
titude les intensités de deux sources lumineuses différant par 
leur coloration. L'œil n'est pas à même de discerner, dans la 
comparaison de deux surfaces éclairées, la différence qui 
tient à l'inégalité d'intensité de la différence de couleur. 

Tel était néanmoins le problème que nous avions à résou- 
dre. Il n'est point nécessaire, en effet, de recourir à Texamen 
T. XIX. i4 
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des spectres fournis par une lampe Carcel d'une pari el un 
régulateur électrique d'autre part, pour constater la grande 
diversité de constitution de ces deux sources lumineuses. Un 
simple coup d'œil jeté dans le champ d'un photomètre de 
Foucault, exposé au rayonnement de ces deux luminaires, 
montre que le premier émet une lumière jaune rosé, à c^té 
de laquelle la coloration du second présente une teinte d'un 
vert violacé, 

M. Tresca, qui s'est récemment occupé de la détermination 
du travail dépensé par deux machines de Gramme de grande 
puissance lumineuse, est parvenu à surmonter la difficulté en 
question en corrigeant la différence de nuances par l'interpo- 
sition de deux verres peu colorés en sens inverse; mais, outre 
qu'une gamme chromatique de verres faiblement colorés nous 
faisait défaut, nous hésitions è admettre qu'on pût considérer 
les quantités de lumière absorbées parles milieux colorés in- 
terposés comme entièrement négligeables, ou comme propor- 
tionnelles aux intensités des sources qui éprouvent ces perles 
de lumière. 

Nous nous sommes donc borné à comparer directement les 
intensités des deux sources lumineuses en question. Les ré- 
sultats que nous avons obtenus ne sauraient être considérés 
que comme des approximations, assez grossières au point de 
vue de la méthode scientifique, mais suffisantes néanmoins 
pour les besoins de la pratique- 
Nos déterminations présentent d'autant moins le caractère 
d'expériences de précision, qu'il nous a fallu opérer dans le 
local même de la fonderie^ dont le plafond et les murs pou- 
vaient renvoyer sur le photomètre une certaine quantité de 
lumière diffuse, malgré la précaution que nous avions prise 
de préserver le plus possible cet instrument de toute in- 
fluence perturbatrice au moyen d'un capuchon en calicot 
noir mat. 

Nous avons employé pour nos expériences l'excellent ap- 
pareil pholométrique de MM. Dumas et Regnault, dont il 
nous paraît inutile de donner une description détaillée. Cet 
appareil est muni d'un photomètre de Foucault, dont nous 
avons prolongé suffisamment la cloison médiane pour que 
chaque moitié de la plaque de verre se trouvât exclusive- 
ment éclairée par l'une des deux sources fumineuses à com- 
parer. 

A l'exemple de M. Tresca, nous avons pris comme unité la 
lumière émise par une lampe Carcel brûlant 4o grammes 
d'huile de colza épurée à l'heure. La lampe, réglée approxi- 
mativement pour cette consommation, fut installée sur la ba- 
lance qui fait partie de l'appareil photométrique à une distance 
invariable de i mètre de la plaque de verre. Quant au régu- 
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lateur électrique, il se trouvait établi sur un chariot mobile, 
de hauteur convenable» pouvant se déplacer facilement le 
long d'une règle divisée d'environ 12 mètres de longueur. 

Pour connaître la consommation de la lampe Carcel pen- 
dant les diverses phases des expériences, nous avons com- 
mencé par équilibrer la lampe préalablement allumée; puis, 
surchargeant un peu la tare placée dans le bassin opposé, nous 
avons noté l'instant précis où la chute du marteau sur le 
timbre indiquait le commencement des expériences. Rele- 
vant ensuite le marteau avertisseur, nous avons chargé la 
lampe d'un poids additionnel, variable avec la durée présu- 
mée de l'essai, et inscrit avec soin l'heure exacte correspon- 
dant à chaque nouvelle chute du marteau sur le timbre. 

Le photomètre de Bunsen étant moins sensible que les au- 
tres à l'influence perturbatrice résultant d'une différence de" 
coloration des sources lumineuses, nous avons jugé utile de 
comparer les indications de cet appareil avec celles du photo- 
mètre de Foucault. Pour pouvoir effectuer les déterminations 
avec beaucoup de rapidité, nous avonsadopté une disposition 
analogue à celle qui a été proposée par M. Burel, de Rouen. 
Notre photomètre se composait d'une règle divisée en centi- 
mètres, interposée entre la lampe Carcel et le régulateur élec- 
trique, et sur laquelle pouvait glisser un petit écran vertical 
en papier portant au centre une empreinte analogue à celle 
du papier timbré. De cette manière chacune des faces de 
récran se trouvait éclairée exclusivement par celle des sour- 
ces qui était placée en regard de la face considérée. Pour exé- 
cuter une mesure, l'opérateur, observant dans toutes les expé- 
riences une même face de l'écran, déplaçait lentement ce 
dernier jusqu^à la disparition complète de la tache centrale, et 
relevait ensuite sur l'échelle divisée les distances de l'écran à 
chaque source lumineuse. 

Quoiqu'il soit facile de démontrer qu'un pareil mode opé- 
ratoire ne saurait fournir, avec une rigueur absolue, le rapport 
des intensités lumineuses à comparer, nous n'avons pas hésité 
à inscrire les mesures obtenues en regard des nombres four- 
nis par le photomètre de Foucault. 

Les résultats de toutes les expériences photométriques que 
nous avons faites présentent souvent une remarquable con- 
cordance, mais parfois aussi des divergences notables. Ces 
différences doivent être attribuées non-seulement aux défauts 
inhérents à toutes les méthodes photométriques usuelles, 
mais encore aux oscillations éprouvées par la lumière élec- 
trique par suite de Tirrégularité de composition des charbons. 
Ces fluctuations d'intensité qui, d'après une seconde série 
de déterminations photométriques effectuées le 25 mars der- 
nier, peuvent dépasser 10 pour 100, n'échappent point à l'œil 
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regardant dans le champ du photomètre de Foucault. Elles 

sont parfois perceptibles à la simple vue pour ua observateur 

prévenh, 

La grande discordance que présentent les indications des 
deux photomètres dans les expériences n^ 4 ^'^ ^^ ^^ 9 ^^^^^^ 
incontestablement à la lumière diffuse que le plafond et le 
mur le plus rapproché pouvaient envoyer sur la plaque du 
photomètre exposé au rayonnement de la lampe Garcel. Dans 
Ja première de ces expériences, l'arc voluïque était à nu, et 
dans la seconde il ne ae trouvait enveloppé que d'un globe 
dépoli» largement ouvert aux extrémités supérieure et infé- 
rieure. L'éclairage de la lampe Garcel se trouvant ainsi ren- 
forcé par une certaine quantité de lumière diffuse, l'intensité 
lumineuse du régulateur qu'elle servait à mesurer se trouvait 
forcément amoindrie dans la même proportion. 

Il résulte enfin de ces expériences que l'intensité de la lu*^ 
mière électrique, non affaiblie par un globe de verre dépoli, 
dépasse sensiblement loo becs Garcel pour les machines 
Gramme fonctionnant dans les conditions indiquées. 

Gomme, d'ailleurs, la moyenne des intensités observées 
avec l'emploi d'un globe diffusant équivaut à 8o becs Garcel, 
on peut conclure que les globes de verre absorbent environ 
25 pour loo de la lumière émise par l'arc voltafque dans une 
direction déterminée. 

Les machines Gramme soumises aux expériences appartien- 
nent au type de loo becs Garcel, et sont destinées à marcher 
avec une vitesse moyenne de 8oo tours à la minute. Voici 
d'ailleurs les dimensions des principaux organes de ces ma- 
chines : 

Blectro-aimants. 

Diamètre du fer d*un électro-aimant 70,00 

Longueur 355, 00 

Diamètre de chaque électro-aimant garni de fil i25,oo 

Diamètre du fil 3 ,00 

Poids du cuivre enroulé sur chaque électro-aimant . 7^,5oo 

Diamètre extérieur de Tanneau de fer doux 168,00 

Diamètre intérieur de Tanneau de fer doui^ i36,oo 

Largeur de Tanneau de fer doux loi ,00 

Diamètre extérteor de la bobine 184,00 

Diamètre intéiiear de la bobine ii5,oo 

Diamètre du fil 1,6 

Poids total du fil enroulé 5^,i5o 

Fii comiMcteur à la iampe. 
Diamètre 3,00 
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mm 



Longueur totale, poulie comprise 63o,oo 

Hauteur totale 5o6,oo 

Largeur totale 4io ,00 

Sur un squblbtte d'Hemiphragtds. Noie de M. P, Brocclil, 

J'aî pu, grâce à l'obligeance de M. Braconnier, préparateur 
au Muséum, examiner un squelette d*Hemiphracius. Bien que 
devant faire paraître prochainement une description complète 
de ce squelette, je crois devoir, dès à présent, indiquer les 
faits les plus importants qui résultent de Texamen de cette 
pièce. 

Je rappellerai que VHemiphractus est un Batracien anoure, 
qui offre cette particularité, unique chez les animaux appar- 
tenant à cette division, de présenter des dents aux deux mâ- 
choires« Cet animal, rapporté pour la première fois du Brésil, 
par Spix, est resté très-rare dans nos collections, et par con- 
séquent fort peu connu. £n effet, tous les travaux, purement 
zoologiques d'ailleurs, qui ont été jusqu'ici publiés sur ce 
Batracien, ont été faits d'après un unique exemplaire en 
mauvais état;.j'en excepterai, cependant, une diagnose don- 
née par M. de Ëspada, qui avait pu recueillir lui-même plu- 
sieurs exemplaires û'Hemiphractus. 

Quoi qu'il en soit, ce qui frappe d'abord lorsque l'on exa* 
mine le squelette de ^e Batracien, c'est le grand développe- 
ment de la tête par rapport au reste du corps. De plus le crâne 
attire immédiateiftent l'attention par le développement inusité 
des os qui le composent. En effet, grâce à de larges expan- 
sions osseuses, que je considère comme formées en majeure 
partie par le tympanique, ce crâne rappelle par sa forme gé- 
nérale celui des Chélonées. 

Je rappellerai, d'ailleurs, que ces larges expansions osseu- 
ses existent, bien .que beaucoup moins développées, chez le 
Pelobates fuscus; mais je crois devoir insister surtout sur le 
maxillaire inférieur et sur les appendices qu'il présente. 

On reconnaît assez facilement que ce maxillaire comprend 
quatre os, comme celui des Grenouilles. Ces os sont: 1** le 
dentaire; 2" Toperculo-angulaire; 3" le sur-angulaire; 4** l'arti- 
culaire. Ce sont le dentaire et l'operculo-angulaire qui parais- 
sent armés de dents. 

Le dentaire présente à son extrémité antérieure une dent 
forte et recourbée, ayant l'apparence d'une canine. Le reste 
du bord supérieur de cet os est hérissé d'une série de dents 
petites et triangulaires. Ces dernières arment aussi le bord 
supérieur de l'operculo-angulaire. En faisant une coupe ver- 



3i4 ASSOCIAÏION SCIENTIFIQUE. 

tîcale de ces dents et en les examinant avec un assez fotrt 
grossissement, on voit que le corps de ces organes se com- 
pose essentiellement de tissu osseux, le bord supérieur seul 
de l'organe présentant une couche nettement distincte et 
complètement amorphe. Je suis porté à considérer cette der- 
nière comme formée par de la vitro-dentine. J'ajouterai qu'à 
leur base ces organes se continuent sans démarcation aucune 
avec le corps du maxillaire. 

Si maintenant on compare ces appendices avec les dents 
ordinaires des Batraciens anoures, on voit qu'il n'y a là aucune 
ressemblance. On sait en effet que ces dernières se composent 
non*seulement de dentine parfaitement normale, mais qu'elles 
présentent même dans leur constitution de l'émail et du cé- 
ment. Il est donc évident qu'en se plaçant au point de vue 
s^natomique on ne peut considérer les appendices qui arment 
la mâchoire de V Hemiphractus comme de véritables dents : 
ce sont simplement des odontoïdes. 

Il n'en est pas moins vrai que leur forme, leur position, 
leur grandeur, indiquent nettement qu'au point de vue phy- 
siologique elles remplissent toutes les fonctions des dents 
ordinaires. Ce ne sont pas, en effet, de simples dentelures 
de l'os, puisque nous y avons indiqué une couche de vitro- 
dentine. Il y a une grande différence, par exemple, entre ces 
odontoïdes et les dentelures presque imperceptibles qu'offre 
la nîâchoire inférieure de Batraciens assez voisins de YHemi- 
phractus et appartenant au genre Ceratophrys. 

Les autres pièces du squelette ne différent pas sensible- 
ment de leurs homologues chez les autres Anoures. Cepen- 
dant je signalerai, dans la colonne vertébrale, une disposition 
assez rare, bien que Dugès l'ait déjà indiquée comme existant 
chez le Sonpeur pluvial. Cette disposition est la suivante. 
Dans l'immense majorité des Batraciens anoures, on voit que 
le condyle, qui sert à l'articulation des vertèbres entre elles, 
est situé sur la face postérieure de chacun de ces os. Chez 
Y Hemiphractus f au contraire, ce condyle se trouve placé sur 
la face antérieure; de même aussi, tandis que, chez les Gre- 
nouilles ordinaires, la neuvième vertèbre présente deux con- 
dyles à la face postérieure et un à la face antérieure, ici il 
existe deux condyles seulement situés à la face antérieure. 

En terminant, je ferai remarquer que de l'étude complète 
de ce squelette il me semble résulter que V Hemiphractus a 
plus de rapports avec les Crapauds qu'avec les Grenouilles; 
mais je me hâte d'ajouter qu'il s'en distingue nettement par la 
présence de dents véritables à la mâchoire supérieure, et que 
de plus il présente des dents non-seulement sur les palatins, 
mais aussi sur les vomers. 
Je suis donc porté à croire que M. de Espada a été parfaite- 
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ment autorisé à former pour cet ammal un groupe à pari, 
celui des Hemiphractina. 

Société des Sciences nâtuhblles de Nbughatel. 

. M. Desor rend compte d'une Notice de M. E. Berthoud, 
nnagistrat de la ville de Golden, dans l'État de Colorado. 

Cette Notice traite d'un phénomène météorologique très- 
curieux, observé par M. Berthoud dans les mines d'argent du 
district d'Argentine, à environ 8 milles de Georgetown, sur le 
flanc septentrional d'une montagne très-élevée, le pic de Mac- 
Clellan, l'une des principales sommités de la grande chaîne des 
montagnes Rocheuses. Cette montagne, qui n'a pas moins de 
i343o pieds anglais d'élévation, est traversée par un système 
de filons d'argent dirigés du nord-est au sud-ouest, et dont le 
produit est des plus avantageux, malgré les frais considérables 
de l'exploitation. Une nouvelle galerie ayant été ouverte récem- 
ment sur l'un des filons (le Centeanial Lode], à i3ioo pieds 
d'altitude, M. Berthoud constate, à 3o pieds de l'ouverture 
de la galerie, au m^ilieu de la Salbande, trois filons de glace 
solide parallèles au plan des couches. Il constate en outre 
que toutes les fi3sares et solutions de continuité étaient ge- 
lées à partir de la couche extérieure des débris, aussi loin 
que la galerie pénétrait dans la montagne, c'est-à-dire jus- 
qu'à une quarantaine de pieds. M. Berthoud examina en 
outre, à 3oo pieds de là, les déblais d'un autre filon (l'Inter- 
national Lode) qui est exploité jusqu'à 5oo pieds de profon- 
deur; il y constata les mêmes masses congelées que dans le 
premier filon, sur toute l'étendue de la galerie, ce qui, au dire 
du propriétaire, rendait l'exploitation beaucoup plus oné- 
reuse. 

Un troisième filon (Belmont Lode) est exploité en gale- 
ries horizontales superposées jusqu'au sommet de la mon- 
tagne, i34oo pieds. Les galeries inférieures offrent les mêmes 
masses congelées; seule, la galerie supérieure en est dé- 
pourvue, ce que M. Berthoud attribue à la fois à l'étroitesse 
du sommet (qui n'est que de 200 pieds en ce point) et à l'in- 
fluence du soleil et du vent. 

Un pareil phénomène n'aurait rien de bien surprenant sous 
nos latitudes. II n'en est pas de même au Colorado, par 3g de- 
grés de lat. N., surtout si l'on considère qu'à 3/4 de mille (un 
peu plus'de i kilomètre) de là, est une autre sommité ou la 
limite de la végétation s'élève à 12400 pieds.- On y voit, 
sur le flanc méridional, des Pinus aristata de 3o pieds de 
hauteur, et d'un diamètre de 2 pieds, qui résistent à la vio- 
lence des ouragans et à une température arctique en hiver. 
M. Berthoud signale ici, sur un espace très-restreint, des 
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contrastes frappants de végétation ; d'un côté de la vallée, au 
nord-est» des pentes herbeuses, composées d'espèces en partie 
arctiques, recouvrent un sol gelé, tandis qu'à un demi-mille de 
là, le flanc opposé est garni de pins de grande dimension et 
d'une quantité de bouleaux, de saules, avec des sources vives 
et de petits étangs. 

On a supposé que cette congélation du sol pourrait bien être 
un reste de l'époque glaciaire; mais il est à remarquer qu'il 
existe dans le Colorado des mines situées à des altitudes à peu 
près égales à celles des monts Mac-Clellan, et que nulle pan 
ailleurs on n'a signalé un phénomène semblable. En consé* 
quence^ M. Berthoud serait plutôt disposé à attribuer ce sol 
gelé à des influences locales, à l'eau de neige qui pénètre dans 
le sol sous rinfluence d'une forte évaporation provoquée par 
les vents du nord et du nord-ouest qui viennent battre les 
flancs de la montagne. 

M. Desor ne croit pas que cette explication soit suffisante 
pour expliquer le phénomène, du moment que la masse 
glacée se trouve recouverte d'un tapis de verdure. On sait 
qu'en Sibérie oh cultive par place un sol qui ne dégèle qu'à la 
profondeur de quelques pieds. Les masses glacées qui sont 
au-dessous datent, selon toute probabilité, d'une époque 
antérieure. 

Reghsbghb de la brâghistoghrone d'un corps pesant, eu égard 
AUX RÉSISTANCES PASSIVES, par M. Hatoit Ile 1» GeU" 
ptlUère. (Extrait.) 

Je me suis proposé, dans ce Mémoire, la recherche de la 
brachistochrone d'un point pesant, non plus dans les condi- 
tions idéales où les géomètres s'étaient placés jusqu'ici, mais 
dans les circonstances réelles de la nature, c'est-à-dire en 
tenant compte de l'influence des diverses résistances pas- 
sives. 

J'envisage, en premier lieu, celle du frottement. Les for- 
mules du calcul des variations prennent alors une très-grande 
complication, car il s'agit de rendre minimum l'intégrale 
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faut déterminer accessoirement. J'arrive cependant à dégager 
complètement l'équation de la brachistochrone entre le rayon 
de courbure p et l'angle de contingence 6, 

____ sin(e — «) sin (6 — (3) sin (0 -f P) ^ 
^~" sin»(e — y)sin3{04-y) 

Cette courbe est composée d'une infinité de branches identi- 
ques. Chacune d'elles présente deux inflexions et trois re- 
broussements. Ces points singuliers peuvent du reste dispa- 
raître pour un certain degré d'atténuation du frottement, sauf 
l'un des rebroussements qui existe nécessairement, est placé 
verticalement et doit former le point de départ en l'absence 
de vitesse initiale* 

J'ai considéré, en second lieu, la résistance des «milieux 
que je suppose s'exercer suivant une fonction quelconque de 
la vitesse. Malgré ce degré de généralité, je ramène la ques- 
tion à l'élimination d*un paramètre entre deux équations. De 
plus, si l'on suppose que la loi de la résistance procède sui- 
vant une puissance arbitraire, entière ou fractionnaire de la 
vitesse, je ramène cette élimination à la résolution d'une 
équation du troisième degré, quel que soit l'exposant. J'ai, 
en particulier, effectué le calcul pour la lo*i de la nature qui 
procède d'après le carré de la vitesse. J'ai. ainsi obtenu, pour 
l'équation de la brachistochrone d'un point pesant se mou- 
vant dans l'air 
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Parmi les lois autres que celles de la nature et qui n'ont 
plus, par suite, qu'un intérêt purement analytique, il faut ci-' 
ter celle de la résistance en raison inverse de la vitesse. Elle 
jouit, en effet, de l'élégante propriété d'être seule capable de 
conserver dans un milieu résistant le théorème fondamental 
d'Euler sur les brachistochrones dans le vide, à savoir que la 
réaction normale de la courbe est constamment double de la 
composante normale de la pesanteur. 

Je suppose, enfin, la réunion du frottement et de la résis- 
tance des milieux, en lui adjoignant même la résistance au 
roulement pour le cas où il y aurait (quelque pièce roulante, 
en même temps que des glissières pour guider le mouvement. 
Pour ce cas général, qui est définitivement celui de l'expé- 
rience, je ramène encore la question à la résolution d'une 
équation du troisième degré. 
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— On lit dans le Journal des Connaissances médicales : 

a Nos confrères saveni que depuis cinquante ans rAcadémie 
de Médecine cherche à s'installer dans un local qui soit digne 
d'elle, et en rapport avec les services importants qui lui sont 
confiés par divers ministères, en particulier le service des vac- 
cinations. 

» Le déplacement de la savante compagnie est d'autant 
plus urgent que l'Administration de l'Assistance publique, 
dont elle est locataire, lui a donné congé. Après bien des dé- 
marches, l'Académie entrevoit enOn la possibilité d'avoir une 
installation qui lui appartienne en propre. Il s'agirait d'édifier 
une construction nouvelle dans un espace de terrain de 
I200 mètres, qui lui serait cédé par l'Administration des do- 
maines dans la partie du jardin du Luxembourg qui se trouve 
entre laTue d'Assas et la rue Carnot prolongée. 

» Introduite dans l'une des dernières séances de l'Acadé- 
mie, et discutée en comité secret, cette proposition avait 
rencontré de nombreuses oppositions. Le Luxembourg pa- 
raissait au bout du monde, et il semblait que ce fût un exil. 
Cependant, après quinze jours de réflexion, l'Académie a dé- 
cidé à la presque unanimité de ses membres, dans le comité 
secret du 12 décembre, qu'elle acceptait ce projet de transla- 
tion. L'Académie sera là tout près de la Faculté des Sciences 
qui sera bâtie sur un emplacement voisin, tout près de l'École 
de Pharmacie et de la Clinique d'accouchements. Elle se 
trouvera dans le quartier des Écoles, près du boulevard de 
Saint-Michel, et elle jouira, chose inestimable, d'un édifice 
construit en vue d'une affectation spéciale, et comprenant 
tout ce qui est nécessaire à sa bibliothèque et à ses divers 
services. Sa bibliothèque, par exemple, pourra être ouverte 
au public et recevoir des étudiants, 

» Pour que ce projet reçoive sa pleine exécution, il est 
nécessaire que l'État vienne compléter la somme affectée 
à l'érection du bâtiment. L'Académie y consacrera les 
100 000 francs qui lui ont été légués par M. Demarquay. » 

RfiGIMB PLUVIAL DE LA ZONE TOREIDE, par M. IT. Raulill. 

Dans une Note sur la carte pluviométrique dé la France pu- 
bliée Bulletin 222, p. 3oi, j'ai dit que, par rapport à la végé- 
tation indigène, l'année peut être partagée en deux parties 
égales de six mois chacune, une d'activité, d'avril à sep- 
tembre, et une de repos, d'octobre à mars. Lorsqu'on examine 
la chute de l'eau à la surface de la France pendant ces deux 
moitiés de l'année, on voit qu'il tombe le plus d'eau, pendant 
les mois chauds, dans les régions intérieures, pendant les 
mois froids, dans les régions littorales, tant sur l'Océan que 
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sur la Méditerranée; Une carte pluviométrique doit exprimer 
ces différences, qui ont certainement leur importance agri- 
cole» plus grande peut-être même que celle de la quantité ab- 
solue d'eau qui tombe pendant Tannée, et d'après laquelle on 
établît les lignes isoombres et les teintes hyétométriques. 

Comme je l'ai encore dit [Jilas météorologique de l'Obser- 
vatoire de Paris pour 1869-1871), mes études pluviométriques 
sur le sud-oiiest de la France m'ont amené à reconnaître que 
ce qui est le plus important et le plus caractérisiique dans la 
chute de la pluie à la surface d'une contrée, ce n'est pas la 
quantité absolue d'eau qui tombe sur le sol pendant Tannée, 
mais sa répartition entre les saisons et surtout entre chacun 
des mois. En effet, alors que les quantités annuelles se trou- 
vent être les mêmes, il y a, sous le rapport de la répartition 
mensuelle, opposition complète entre la région méditerra- 
néenne et l'Europe médiane et septentrionale et aussi tout le 
versant sibérien de l'Asie. 

Au point de vue de la répartition trimestrielle de la pluie 
entre les saisons météorologiques, en tenant compte des di- 
verses modifications que présente la France méridionale, j'ai 
pu y reconnattre l'existence de six régimes pluviaux bien 
distincts, I à VI. Un septième existe en outre en Suède et au 
Caucase. 

Des différences analogues, ordinairement beaucoup plus 
prononcées, existent aussi dans la zone torride, ainsi qu'il 
résulte de la comparaison des observations faites tant dans 
les colonies françaises, en Amérique, en Afrique, en Asie et 
dans TOcéanie, que dans les autres pays situés également entre 
les tropiques. 

Une autre modification se montre encore, et le nombre des 
régimes pluviaux se trouve alors porté à huit, qui doivent 
être ainsi ordonnés et caractérisés : 

I. Hiver le moins et été le plus pluvieux (Moulins); 
' II. Série ascendante de l'hiver à Tautomne (Lyon); 

III. Hiver et été secs, automne très-pluvieux (Mende); 
VI. Printemps très-pluvieux et été sec (Toulouse); 

VïII. Printemps très-pluvieux, automne très-sec (Sumatra) ; 
• VII. Printemps sec, été très-pluvieux (Suède); 

V. Printemps et été un peu secs, automne pluvieux (Li- 
moges); 

IV. Été très-sec, automne très-pluvieux (Montpellier). 

Le régime I se montre : i^ dans le bassin de l'Atlantique : 
à la Havane, à Rio-Janeiro et au Sénégal; 2® dans le bassin de 
l'océan Indien : à Madagascar et Saint-Denis-de*1a-Réunion, 
danis les environs de Bombay et la côte de Malabar, au Ben- 
gale et à Trincomalee, sur les côtes de Birmanie, aux ties 
Andaman et Nicobar, et presque partout à Java; 3® dans le 
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bassin de l'océan Pacifique : en Chine, Cochinchine, à Taïti, 

et enfin au Mexique et à Guatemala. 

Le régime II, sur des points disséminés : i® à Sainte-Rose, 
Caracas, Manaos et Fernando-Po; 2® à Phultun, Ootacamund, 
Madras, Schencottafa, dans les montagnes de Ceylan, à Palo- 
Penang, dans la partie occidentale de Batavia; 3<* à Siam, Ma- 
nille, Costarica et Aspinwall. 

Le régime III, aussi en points isolés : !<* à la Jamaïque» 
Léoganc d'Haïti; 2^ à Zanzibar, au Dodabetta, au cap Comorin 
et dans la partie occidentale de Ceylan. 

Le régime IV sur de très-rares points : i® à l'Ascension; 
2<^à Palemcottah; S"" à Honolulu et à Lima. 

Le régime V assez répandu : i* à Porto-Rico, Sainl-Tho- 
mas, Saint-Martin, la Pointe-à-Pttre, les Saintes, Barbades, 
Pernambuco, Ceara, sur le plateau de Sainte-Hélène; 2» à 
Pondichéry, sur les sommités de Ceylan, à Singapore; 3^ la 
Nouvelle-Calédonie, le Yucatan. 

Le régime VI, en un très-petit nombre de points : 1* à 
Port-au-Prince, Sombrero, Christiansborg; a® à Kotergherry; 
3<> Havaï, Marmato. 

Le régime VII joue un rôle assez important : i"* à la Gua- 
deloupe, la Martinique, la Guyane hollandaise, aux îles du 
Cap-Vert, sur la côte de Sainte-Hélène; 2"* dans la partie de 
la Réunion, à Maurltius, dans l'Inde centrale; 3^ au Cap- 
York, aux tles Fidji. 

Le régime Vlil : i** à la Guyane hollandaise et à Cayenne, 
à Saint-Georges d'Ëlmina; 2<> à Sumatra. 

En résumé, le régime I joue un rôle très-important. Les 
régimes V et VII en ont un assez important. Les régimes I, 
III, IV, VI et VIII ne se montrent que sur des points dissé- 
minés et plusieurs d'entre eux même assez rarement.... 

Dans la zone torride, les différences des températures ' 
moyennes mensuelles, qui sont loin d'être aussi considé- 
rables que dans les zones tempérées, paraissent cependant 
avoir une influence considérable sur la chute de la pluie ou 
le régime pluvial. 

C'est sur la côte occidentale de l'Indo- Chine que les 
moyennes annuelles de pluie sont les plus considérables et 
que, comme sur la côte occidentale de l'Hindoustan, quelques 
moyennes atteignent 6000,0. Au nord, au delà du tropique, 
se trouve la contrée certainement la plus pluvieuse du globe, 
la moyenne atteignant près de i6ooo,o. 

Au nord d'une ligne qui tantôt coïncide avec l'équateur et 
tantôt remonte plus ou moins au nord, la pluie, souvent 
très-abondante, tombe surtout d'avril à septembre, c'est-à- 
dire pendant la période semestrielle chaude de l'hémisphère 
septentrional. Au sud de cette ligne, elle tombe surtout pen- 
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dam la période semestrielle alternantey d'octobre à mars, qui 
est toutefois aussi la période chaude de Thémisphère raérî* 
dionah 

La vapeur d'eau répandue dans l'atmosphère de la zone 
torride se condense et tombe ainsi en pluie alternativement 
d'un côté et de l'autre de la ligne séparative, sur celui qui 
est le plus directement exposé aux rayons du soleil. 

Quelques exceptions ont lieu sur les deux rives de Tocéan 
Atlantique, occasionnées surtout par l'uniformité de tempé- 
rature des surfaces; le régime méridional se poursuit, d'un 
côté, du Brésil par les vastes plaines intérieures dans les 
Andes de la Nouvelle-Grenade, au Honduras et dans diverses 
Antilles, et de l'autre de la partie orientale de l'océan Atlan- 
tique austral, dans les lies de l'Ascension et de Sainte-Hélène , 
jusqu'au delà de la côte de Guinée, empiétant ainsi de part 
et d'autre sur le régime septentrional jusqu'à 10 degrés au 
nord de l'équateur, soit jusqu'aux Andes du Venezuela, soit 
jusqu'aux monts Kong de la Guinée. 

Dans l'océan Indien, des exceptions ont lieu à Ceylan et à 
la côte adjacente de l'Hindoustan et aussi au détroit de Ma- 
lacca. 

Dans l'Océan Pacifique, Nouméa et les lies Sandwich font 
aussi exception. 

C'est sans doute aussi aux conditions particulières d'uni- 
formité dans la répartition de la température à la surface de 
l'océan Pacifique qu'est due, dans cet océan, l'extension du 
régime méridional jusqu'au tropique du Cancer dans les lies 
Hawaï. 

Note sur l'appareil (lbctrique de la Torpille, 
par M. €li. Roaget. 

Il résulte de l'analyse histologique des éléments consti- 
tuants des disques électriques de la Torpille, que j'ai exposé 
précédemment, qu'on ne rencontre dans ces organes, en 
outre des ramifications des fibres nerveuses et de la lame 
nerveuse réticulée, rien autre chose que des vaisseaux et des 
éléments cellules, fibrilles et membranes^ appartenant tous 
aux tissus conjonctifs. Les éléments nerveux seuls font partie 
de la catégorie des formations organiques ( muscles et nerfs j 
dans lesquelles on observe un développement ou plutôt une 
transformation de force. 

Comme l'indiquait déjà Kôlliker en 1857, les nerfs eux- 
mêmes sont la seule source de l'électricité de V organe élec- 
trique de la Torpille. Par quel mécanisme les éléments ner- 
veux peuvent-ils produire ces eflFets? C'est une question dont 
la solution est, je crois, possible aujourd'hui. Les troncs et 
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les ramifications des nerfs électriques possèdent, on le sait, 
des propriétés et des fonctions semblables à celles des nerfs 
moteurs : ce sont des nerfs à action centrifuge qui transmet- 
tent \^ force de décharge nécessaire à la transformation des 
énergies potentielles organiques (forces de tension) en force 
vive. L'action que la décharge nerveuse exerce sur la force de 
tension accumulée par la nutrition dans les muscles (contracti- 
iilé)> dans les cellules et dans les réseaux de la substance grise 
centrale (neurilité), pour la faire passer à l'état de force vive, 
de travail mécanique, de force excitomotrice, de sensation 
ou d'acte psychique, elle l'exerce aussi sur les lames ner- 
veuses réticulées dont la disposition et la structure présentent 
la plus intime analogie avec celle des réseaux de la substance 
. grise centrale des Vertébrés (Gbrlach) ei des Invertébrés 
(Lbtdig). 

Dans les muscles et dans les centres nerveux, en même 
temps que se manifeste l'activité des forces organiques sous 
forme de contraction^ de sensation, de pensée^ une fraction 
de ces forces de tension passe à l'état de force vive sous forme 
de chaleur, sousforme d'électricité. Dans les lames nerveuses 
réticulées de l'appareil électrique, où ne se manifestent ni 
mouvement ni sensation, la presque totalité de l'énergie po- 
tentielle (neurilité) accumulée par la nutrition dans le réseau 
nerveux terminal se transforme en électricité. Il n'y a là rien 
autre chose qu'un cas particulier de ces transformations de 
forces organiques en forces cosmiques, et inversement, qui 
sont l'essence même des manifestations de la vie. 

NOUTELLBS DE l'ÉTAT DES RÉCOLTES DANS LE DÉPARTEMENT DE VaU- 

CLUSE. Note de M. Coste, prcJfesseur d'Agriculture à l'École 
normale d'Avignon, présentée par M. Giraud, Directeur. 

Le mois de novembre a été plus clément pour nous que 
les précédents. Après une attente de trois mois, la pluie 
tant désirée est enfin arrivée, en quantité à peu près suffisante 
pour assurer la germination des céréales en terre, sur bien 
des points depuis plus d'un mois. 

Malgré cela, les craintes formulées dans ma dernière Note 
restent entières, au moins pour le blé et le seigle. Leur ave- 
nir est subordonné à l'arrivée plus ou moins tardive des ge- 
lées, d'autant plus que toutes les semailles ne sont pas encore 
terminées, notamment dans les terres motteuses. En outre, à 
cause de cette même sécheresse, la nitriffcation, qui ne se 
produit que sous certaines conditions de fraîcheur, aura été 
très-faible cette année dans les terres pauvres du département, 
encore soumises au traditionnel assolement biennal, et qui 
ne reçoivent d'autres engrais que ceux de l'atmosphère et des 
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principes azotés engagés dans des combinaisons stables des 
dilavium, base de la terre végétale. Par suite» le blé et le 
seigle venant, sur jachère, qui tirent tout leur azote de ces 
deux sources, grâce au phénomène chimique de la nitriQca- 
lion, se trouvent de ce chef dans de très<-mauvaises condi- 
tions de succès. 

La récolte des olives, qui est en cours d'exécution, s'an^ 
nonce aussi sous de tristes aspects. Commç dans toutes les 
années très-sèches^ le fruit de cette année est attaqué par le 
DacuB Oleœ^ qui diminue .à la fois et la qualité et la quantité 
de l'huile. 

En somme, situation agricole très-mauvaise pour tout le 
département. Tout ici s'est conjuré contre Tagriculture: le 
Phylloxéra, qui a emporté toutes les vignes; l'alizarine arti- 
Qcielle, dérivé de la houille, qui a éclipsé la garance, princi- 
pale production du pays ; la crise industrielle qui en résulte, 
et, comme couronnement, une sécheresse estivale et autom- 
nale inouïe. 

Aussi rémigration des populations vauclusiennes se pro- 
duit-elle avec une intensité telle, que le présent peut compro- 
mettre gravement l'avenir, €n rendant très-difQcile le retour 
de la prospérité, par suite du manque de bras. 

Tbkpêtbs du 2 au 5 dêgbihbrb 1876, a. Saini>Amand*lbs-Eaux 
(Nord)- Lettre de Madame la receveuse des Postes. 

a Le 3o novembre à 9 heures, halo lunaire très-remarquable. 
Baromètre à 761 ; le i*' décembre, 75ï"*"*,5; nuit du i*' au 
2 décembre agitée, vent de sud-est violent. Le 2 à 6 heures 
du matin nouvelle baisse, le baromètre est à 760, le vent 
augmente, il souffle avec violence le 3 à 2 heures du matin ; 
c'est une véritable tempête qui se déchaîne. Le baromètre 
descend à 740 le 4» à 8 heures du matin; il tonne, des éclairs 
luisent, la pluie est diluvienne; durée maxima 25 minutes, 
le baromètre tombe à 731°^'^, g. Après le passage de l'ouragan, 
il remonte à 745""*,o, il y reste toute la journée du 4; la nuit 
du 4 du 5 est relativement tranquille. Nouvelle hausse, le 
baromètre revient à 750, le vent souffle de sud-ouest. 

t> Le 5, à 9 heures du matin, l'agitation de l'atmosphère re- 
commence, une nouvelle baisse se produit. Le baromètre 
descend à 740. Jusqu'à 6 heures du soir les coups de vent 
sont très-violents; à 8 heures de soir, le vent est à l'ouest, le 
ciel pur et le baromètre à 760. » 
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Commission météorologique db la HàUTB-SATO». Octobre 1876. 
Résumé» par M. Vissot, secrétaire. 

Pressions barométriques moyennes : 722 millimètres à An- 
necy, 721 à Saint-Julien, 707 à Mélan. Pressions maxima le 
8^ minima le 20. Excursion du mercure, 12 millimètres. 

La température, qui s'était relevée depuis le 18 septembre, 
est restée douce jusqu'au 17 octobre. Le thermomètre est en- 
core monté à 27'',5 à Annecy et k 24 degrés à Mélan. La 
moyenne du mois est de 18^7 à Annecy et de io<»,7 à Mélan, 
en hausse de 3 degrés sur celles des années précédentes. 
Grâce à ces bonnes conditions, le raisin a pu achever de mû- 
rir et les vendanges, retardées à dessein, ont donné des ré- 
sultats satisfaisants comme qualité. Toutefois les gelées d'a- 
vril et les grosses pluies de juin ont sensiblement amoindri 
la quantité, qui n'a pas dépassé, autour d'Annecy, les deux 
cinquièmes d'une année ordinaire. 

Maximum de l'eau tombée, 4^ millimètres en quatre jours 
à Sallanches (ak. 355""]; minimum, i5 millimètres en deux 
jours au col de Tamié (ait. 893*»). Orage le 10. 

— M. F, TIsBeranil, directeur de l'Observatoire de Tou- 
louse, adresse son dernier ouvrage : a Recueil complémen- 
taire d'Exercices sur le Calcul infinitésimal ». (Paris, Gau- 
thier-Villars; 1876.) 

— Le Président de la Société des Sciences historiques et 
naturelles de l'Yonne envoie le trentième volume (année 
1876] du Bulletin publié par la Société. 

— M. le D' C. Brunlis^ directeur de l'Observatoire de 
Leipzig, adresse l'ouvrage suivant : a ProtokoUe der Ver- 
handlungen des permanenten Comite's, eingesetzt von der 
ersten Meteorologen-Congress in Wien 1873 ». 

— L'Association a reçu le tome XII, année 1874» des An- 
nales de l'Observatoire de l'Infant Don Luiz, à Lisbonne, ainsi 
que les observations météorologiques de la même année. 

— M. Gilliert die SalUy adresse un tableau ayant pour 
titre : a Système authentique des calculs physico-chimiques ». 

— Le Président de la Société d'Agriculture et de Commerce 
de Caen transmet le dernier Bulletin publié par la Société 
(1875, ii4* année). 

— Le Président de la Société industrielle de Reims envoie 
le n"* 46 du tome IX du Bulletin publié par la Société. 

Le Gérant, E. CoTTia. 
Paris. — Imprimerie de GAUTHiBa-ViLLiKS, quai des Aagastios, 55. 
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L'aIvosphèrb be Vénus. Extrait du nouvel et intéressant ou- 
vrage de M. Camille Flammiirloii, les Terres du Ciel 
(Paris, Didier et 0% 1877). 

Jusqu'en ces dernières années, on pouvait douter de Texis- 
ience de Tatmosphère de Vénus; mais, aujourd'hui, nous 
avons en main les preuves irrécusables de la similitude com- 
plète de ce monde avec le nôtre : non-seulement nous savons 
que cette atmosphère existe, mais encore nous avons mesuré 
son épaisseur, sa densité et même sa constitution physique 
et chimique. 

Les premières probabilités en avaient été données au siècle 
dernier par les observations du passage de la planète devant 
le Soleil en 1761 et 1769; mais on pouvait attribuer les effets 
observés à des illusions d'optique. A la fin du siècle dernier, 
Scfarœter remarqua sur l'une des phases de ce globe, le long 
du bord éclairé, une faible lumière paraissant dénoter un effet 
crépusculaire. Les dessins du même observateur montrent 
des bandes sombres traversant le disque et dues évidemment 
à rexistenc^4^te«^tmosphère. Ces mêmes bandes ont été 
vues depol^^J^cpâ^ par lord Rosse, de la Rue et Ruffham. 
Une autR KJ^](^\^ contestable de l'atmosphère de Vénus 
avait étéMomi^^^ du croissant dans sa Ion- 



!226 ASSOGIATIOIM SCIENTIFIQUE, 

gueur comme dans sa largeur^ allongement produit par la lu- 
mière du Soleil éclairant soit une atmosphère, soit des nuages; 
ce qui revient au mème^ car il n'y a pas de nuages sans atmo- 
sphère. 

Un effet analogue à celui que Ton remarque dans Mercure 
est observé sur les phases de Vénus : le bord intérieur du 
croissant montre une zone grise, une pénombre, produite par 
ce fait, que le long de ce méridien, le Soleil n*éclaire pas le 
sol de la planète, mais seulement l'atmosphère, comme il 
arrive ici au lever et au coucher du Soleil. Nous apercevons 
ainsi d'ici les crépuscules du monde de Fénus, l'aube et le 
déclin du jour. 

Parmi les astronomes qui ont examiné cette belle planète 
avec attention, il n'en est aucun qui n'ait remarqué combien 
la partie du croissant extérieure ou tournée du côté du Soleil 
est plus brillante que la courbe elliptique intérieure qui 
marque la ligne de séparation d'ombre et de lumière. Cet affai- 
blissement prouve l'existence de l'atmosphère de Vénus. Les 
rayons venus du Soleil qui sont réfléchis sur le sol de la pla- 
nète formant le bord circulaire du croissant ont traversé en 
effet une moindre épaisseur d'atmosphère que ceux qui arri- 
vent sur des parties plus ou moins voisines du cercle termi- 
nateur. 

On pourrait objecter que le décroissement de lumière ob- 
servé entre le contour extérieur du croissant et le contour 
intérieur peut être causé par la largeur du diamètre du Soleil, 
suivant qu'il est plus ou moins élevé au-dessus de l'horizon 
de la zone où se montre la pénombre. La Géométrie répond 
catégoriquement à cette supposition. Le Soleil, étant plus 
grand que Vénus, éclaire un peu plus d'un hémisphère de 
cette planète. La ligne passant par les deux cornes ne doit pas 
être un diamètre de l'astre, mais bien une corde située un 
peu au delà du centre. Le diamètre du Soleil, vu de Vénus, 
est de 44 minutes. Il en résulte que, vers la ligne de sépara- 
tion d'ombre et de lumière, il y a des parties du sol éclairées 
seulement par une portion presque insensible de cet astre, 
tandis que d'autres parties reçoivent les rayons émanés du 
disque entier. Mais, tout compte fait, sur le globe de Vénus, 
les premiers de ces points, ceux qui sont à peine éclairés, ne 
doivent paraître distants des points que le Soleil éclaire en- 
tièrement que d'un tiers de seconde environ : c'est impercep- 
tible. L'an^plitude angulaire dans laquelle s'opère le décrois- 
sement d'intensité observé est bien «autrement considérable. 

La discussion des observations prouve que cette pénombre 
ne peut être causée que par une atmosphère entourant le 
globe de Vénus et peu différente de la nôtre comme épaisseur, 
plutôt plus élevée que moins. 
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Ces premières mesures rudimentaires étaient faites quand 
la merveilleuse découverte de Tanalyse spectrale fut donnée à 
la Science. Les astronomes s'empressèrent de l'appliquer, et 
M. Huggins obtint d'abord les résultats suivants (i856) : 

«.Quoique le spectre de Vénus soit brillant, et que l'on y 
voie très-bien les raies de Fraunhofer, je n'ai pu y découvrir 
aucune raie additionnelle qui révèle la présence d'une atmo- 
sphère. L'absence de ces raies peut être due à ce que la iu« 
mière est probablement réfléchie, non par la surface de ce 
globe» mais par des nuages situés à une certaine hauteur. La 
lumière qui nous parviendrait ainsi par réflexion sur les 
nuages n'aurait pas été exposée à l'action absorbante des 
couches plus denses de l'atmosphère de la planète. » 

Ces premiers résultats n'avançaient pas la question. M. Hug- 
gins, ayant recommencé ses expériences en diverses condi- 
tions, finit par découvrir dans ce spectre des raies s'ajoutant 
à celles du spectre solaire. 

Depuis, les observations de Vogel ont confirmé l'existence 
de ces raies, analogues aux raies d'absorption de l'atmosphère 
terrestre : a Les modifications apportées par l'atmosphère de 
Vénus au spectre solaire sont très-faibles, dit-il ; il faut en 
conclure que les rayons solaires qui nous sont renvoyés par 
cette planète sont réfléchis pour la plupart à la surface de la 
couche de nuages qui l'enveloppe, sans pénétrer dans l'inté- 
rieur. Cependant il y a des raies particulières parmi lesquelles 
on reconnaît celles de la vapeur d'eau. On peut donc ad- 
mettre comme très-probable que l'atmosphère de Vénus ren- 
ferme de l'eau, cet élément si indispensable à la vie. » 

Telles senties propres expressions de l'astronome allemand. 
En Italie, le P. Secchi avait trouvé de son côté les lignes sui- 
vantes dans le spectre de la planète : 

Raies d'absorption dans le spectre de Vatmosphère de Fénus, 



À dans le rouge i , 72 

B dans le rouge 2, 16 

C dans Torangé 2 , 5o 

D' dans le jaune 3 ,2a 

^ dans le jaune 3,5i 

£ dans le vert 4,83 



bMans le vert 5,09 

X dans le bleu 5,62 

F dans le bleu 6,27 

G dans le violet 7,98 

H dans le violet 9,40 

w dans le violet 10,00 



La dernière colonne de ce petit tableau indique la position 
des lignes en parties. du micromètre employé pour les me- 
surer. La conclusion a- été que la vapeur d*eau agit dans 
l'atmosphère de Vénus pour absorber la lumière reçue du 
Soleil. 

De plus, M. Respighi, directeur de l'Observatoire du Capi- 
tole à Rome, y a trouvé les raies de l'azote. 
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Ainsi : i"^ la planète Vénus est certainement entourée d'une 
atmosphère; 2"* ceue atmosphère est aussi épaisse ou plus 
épaissç que celle que nous respirons; 3** elle est formée d'un 
gaz qui paraît analogue au mélange qui forme notre air ; 4^ elle 
est parsemée de nuages en très-grand nombre. 

Mais continuons notre étude : on doit au dernier passage 
de VéBus des docùoients plus nouveaux et plus précieux 
encore. 

Comme nous l'avions prévu^ les expéditions envoyées pmr 
l'observation de cet important phénomène céleste ^nt trouvé, 
en dehors du but spécial de leur missioo, d«8 résultats étran- 
gers à ce but et tout à fait inattendus. Parmi ces résultats, 
l'un des plus importants et des plus intéressants est sans con- 
tredit la vérification de l'existence de l'atmosphère de Vénus, 
sa mesure définitive et son analyse chimique. 

La première relation des observateurs du passage de Vénus 
qui ait été relative à l'atmosphère de cette planète est celle 
de l'astronome italien Tacchini, de l'Observatoire de Palerme, 
chef de la mission italienne envoyée à Muddapur (Bengale). 
Bans une lettre écrite le lendemain même du passage au Mi- 
nistre de l'Instruction publique d'Italie, et publiée dans le 
Bulletin de la Société des spectroscopisies italiens^ le savant 
observateur exposait le fait dans les ^rmes suivants : 

« Avant l'heure à laquelle Vénus allait sortir du Soleil, par 
un. ciel très-pur, j'ai examiné le spectre solaire dans le voisi- 
nage de la magnifique bande obscure formée par Vénus. Ce 
spectre se présentait partout à l'état normal, à l'exception de 
deux positions, dans lesquelles, après le passage de la bande 
de la planète, on voyait un léger obscurcissement en deux 
points du rouge correspondant aux lignes d'absorption de 
notre atmosphère : le phénomène parait donc An à la pré-- 
sence de l'atmosphère de Fénus, probablement de même na- 
ture que la nôtre, o 

Spécialement versés dans l'étude de l'analyse spectrale du 
Soleil, et habitués depuis plusieurs années à faire journelle- 
ment cette analyse, les astronomes italiens avaient surtout 
pour but d'appliquer le spectroscope à l'observation du pas- 
sage de Vénus.Danscette observation, ils ont inopinément non 
pas vu dans une lunette, mais constaté au spectroscope l'exis- 
tence de l'atmosphère de cette planète voisine et une analogie 
chimique avec celle que nous respirons. 

Pendant que cette remarque se faisait au Bengale, il se pas- 
sait au Japon, à looo lieues de là, un fait- bien diiSéreni du 
précédent, mais qui le confirme singulièrement. A SaTgon> les 
astronomes de la Mission française n'observaient pas au spec- 
troscope, mais dans des lunettes ordinaires. Or voici ce que 
je remarque dans la relation envoyée à l'Académie des Sciences 
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par le chef de l'expédition, M. Héraud, On n'y a pas constaté 
de la même façon l'action de Tatmosphère de Vénus sur la 
lumière solaire; on l'a vue elle-même, cette atmosphère, di-^ 
reclement et dans une circonstance égaleinent inattendue. On 
lit en effet, dans là relation envoyée à l'Académie : 

€ A 21^17'^, la planète, étant déjà entrée de plus des deux 
tiers sur le disque solaire, je remarque que la partie extérieure 
non encore entrée sur le Soleil est nettement indiquée par un 
filet lumineux pâle, qui, réuni aux franges de l'image infé- 
rieure, forme uii cercle parfait. Ne m'attendant pas à ce phé* 
nomène, je ne puis noter l'instant précis de son apparition... » 

Quel était ce filet lumineux environnant la planète et des* 
sii^nt sur le ciel, à côté du Soleil, la pisrrtie de la planète 
entrée? C'était l'atmosphère de Vénus eHe-mème éclairée par 
le Soleil et réfractant vers nous la lumière de l'astre du jour. 
C'est la seule explication possible du phénomène. 

Le fait était signalé également à Saïgon par un autre obser- 
vateur, M. Bonifay, dont voici la relation : 

a A 21^17", le contour de Véilus extérieur au disque solaire 
s'illumine légèrement, à Commencer par le bas de l'image qui 
reste constamment plus visible que le haut. La circonférence 
planétaire paraît ainsi complétée d'une manière très-visible 
sur le ciel par cet arc lumineux qui semble la continuer e^c- 
tement. Cet effet subsiste quand la planète avance. Quand le 
moment du contact approche, on continue à voir le bord de 
la planète qui reste légèrement lumineuse.... » 

Remarque curieuse, ce phénomène de l'illumination du 
contour de Vénus ne s'est pas reproduit à la sortie de là pla- 
nète. Les deux observateurs précédents, croyant le voir i^e 
renouveler, le cherchèrent en vain. A quelle cause cette dif- 
férenice est-elle due? L'atmosphère de Vénus n'était-elle pas 
également transparente sur le méridien oriental et sur le mé- 
ridien occidental? Était^elle pure dans le premier cas (réfrac- 
tion visible) et chargée de nuages dans le second? Ou bien la 
différence n'est-elie due qu'à l'obliquité plus grande des rayons 
solaires relativement aux observateurs? 

Nous répondrons peut-être tout à l'heure. Quoi qu'il en 
soit, telles sont les observations directes de ce fait inattendu; 
mais ce n'est pas tout. Pendant que les astronomes italiens 
installés au Bengale et les astronomes français installés au 
Japon confirmaient ainsi l'existence de Fatmosphère de Vénus, 
une constatation analogue était faite en Egypte par les asiro-^ 
nomes anglais. A Luxor, entre autres, l'amiral Ommanney, le 
colonel Campbell et Madame Campbell avaient chacun leur 
télescope. Je citerai ici le passage du Rapport de l'amiral qui 
concerne le sujet qui nous occupe, Rapport publié par la So- 
ciété royale astronomique de Londres : 
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« Au moment où la planète eut entamé le bord du Soleil 
pour sortir^ un phénomène remarquable se présenta. La por* 
tîon du disque de Vénus qui était sortie du disque solaire 
s'illumina d'une bordure blanche, et resta visible et très-la- 
mineuse sur tout le contour de Vénus jusqu'au moment où la 
moitié de la planète fut sortie. Alors la lumière diminua et 
elle disparut environ sept minutes avant le dernier contact 
externe, d 

Ainsi, dans ce cas, l'observation a été faite, non avant l'en- 
trée, comme à Saigon, mais après la sortie. L'entrée était du 
reste invisible en Egypte. Pourquoi Tillumination de Tatmo- 
sphère de Vénus par le Soleil, vue à la sortie par les astro- 
nomes de Luxor, n'a-t-elle pas été vue par ceux de Saigon? 
La cause doit être non astronomique, mais terrestre, et tenir 
à l'état de notre atmosphère à Saigon à l'heure de la sortie. 

(La suite prochainement*) 

M. de liesseps a présenté à l'Académie des Sciences le 
Rapport de M. Roudaire, sur les résultats de son exploration 
des chotts tunisiens, afin que la Commission nommée par 
l'Académie soit en mesure de donner son opinion sur le 
projet de la mer intérieure africaine au sud de l'Algérie et de 
la Tunisie. 

Les travaux du capitaine Roudaire sont dignes du plus 
grand intérêt et font honneur au corps si distingué de l'étal- 
major de l'armée française. 

M. de Lesseps cite les passages suivants : 

« Un grand nombre de documents nouveaux ayant été 
réunis sur la région des chotts, dont en outre l'étude topo- 
graphique complète a été faite au moyen de méthodes scien- 
tifiques rigoureuses, il y a lieu d'examiner successivement 
les questions suivantes: — Le bassin des chotts est-il bien 
l'ancienne baie de Triton desséchée?— Quelles sont les diffi- 
cultés à vaincre pour y introduire les eaux de la Méditer- 
ranée?— Quels moyens pratiques la disposition particulière 
des bassins et la nature géologique du sol permettent-elles 
d'employer pour vaincre ces difficultés le plus économique- 
ment possible? — Quelle influence la création de la mer inté- 
térieure exercerait'-elle, aux points de vue climatérique, 
agricole et commercial, sur l'Algérie, la Tunisie et le Sahara 
lui-même? — Quelle est enfin la valeur des différentes objec- 
tions élevées contre le projet? 

» Tels sont les différents points que je m'efforcerai de 
traiter dans ce Rapport. Afin de le rendre plus clair, je le di- 
viserai en six parties, portant les titres suivants : 
» I** Résumé des opérations antérieures. 
» 2» Opérations exécutées en Tunisie. 
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» 3^ Identité du bassin des chotts avec la baie de Triton. 

» 4** Aperçu sur les terrassements à exécuter. 

» 5^ Conséquence de la submersion du bassin des cbotts. 

» 6** Examen des objections élevées contre le projet. 

»....rai résumé l'ensemble des opérations géodésiques 
et topographiques exécutées depuis 1872 dans le bassin des 
chotts. J'ai démontré que ce bassin formait encore, sous le 
nom de baie de Triton^ un golfe de la Méditerranée» à une 
époque où l'Algérie et la Tunisie avaient atteint un haut de- 
gré de prospérité. Cependant, quelques convaincantes que 
soient pour tout esprit impartial les preuves nombreuses 
tirées de Thistoire, de la tradition et de la géographie actuelle 
que j'ai accumulées sur l'identité de la baie de Tritop et da 
bassin des chotts, cette identité ne pouvant être mathémati- 
quement démontrée, il est possible qu'il s'élève encore des 
objections à ce sujet. Ne pouvant y répondre à l'avance, il 
est un point sur lequel je dois insister d'une façon toute par- 
ticulière. Si séduisantes que soient ces discussions, elles 
n'intéressent que très-indirectement le projet de mer inté- 
rieure, qui est avant tout un programme de Géographie 
physique. 

» La baie de Triton n'eût-elle jamais existé qu'il n'en se- 
rait pas moins acquis à la Science qu'il y a actuellement, au 
sud de l'Algérie et de la Tunisie, une vaste dépression, dont 
le niveau est inférieur à celui de la Méditerranée et que 
cette dépression, occupée par des marais insalubres, serait 
recouverte par les eaux de la mer si elleétait reliée au golfe de 
Gabès. Quels que soient les phénomènes qui ont donné nais^ 
sance aux seuils dans lesquels il faudrait creuser des tranchées, 
ces seuils n'en sont pas moins composés de sables mobiles 
ou compactes, à travers lesquels les eaux de la Méditerranée 
se chargeraient d'établir elles-mêmes la communication dès 
qu'on leur aurait ouvert le plus petit passage. 

£n mettant en regard les dépenses à faire pour mener r 
cette entreprise à bonne fin et les avantages immenses qui 
en découleraient, il est permis de considérer dès aujourd'hui 
la création de la mer d'Algérie comme un projet dont la réali- 
sation est inévitable. Amélioration profonde du climat de 
l'Algérie et de la Tunisie, et par conséquent accroissement 
considérable de la richesse agricole de ces contrées, où la sé- 
cheresse seule est un obstacle à la fertilité naturelle du sol, 
sécurité complète du sud au nord de notre colonie, voies de 
communication faciles et économiques, développement du 
commerce et de Tindustrie, nouvelle direction imprimée au 
commerce du centre de l'Afrique, telles seraient en quel- 
ques mots les heureuses conséquences de l'exécution de ce 
projet. 
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D Les dépenses seraient couvertes par les droits de passage, 
de navigation» de pêclie, par la valeur donnée aux terres, ab- 
solument incultes aujourd'hui, situées sur le nouveau littoral. 
Mais la valeur acquise par la plus grande partie de ces mêmes 
terres, la plus-value donnée à toutes celles qui sont déjà culti* 
vées en Algérie et en Tunisie, Timpulsion nouvelle imprimée 
au commerce et à l'industrie, en un mot, l'accroissemeni de 
la fortune publique, et par conséquent du bien-^re géhéral, 
seraient, par surcroît, les résultats bienfaisants de lli création 
de la mer intérieure. C'est là le point de vue élevé et patrio- 
tique auquel doivent se placer tous les esprits éclairés,; tous 
les hommes de cœur, et qui ne peut manquer de les rallier 
à un projet dont la réalisation serait le couronnement de la 
conquête de l'Algérie, o 

H. Roudaire a dit avec raison que, indépendamment de 
l'existence antérieure de la baie de Triton, son projet de Fin- 
troduction de la mer dans les dépressions des chotts était 
avant tout un problème actuel de Géographie physique. 
Toutefois, il m'a semblé utile d^appeler votre attention sur 
un document mentionné dans le Rapport de M. Roudaire et 
qui vient de m'être remis par M. Gasselin, premier interprète 
du gouvernement pour les langues orientales. C'est la tra- 
duction d'un manuscrit arabe, où l'eTStsience d'une mer, 
baignant autrefois Nafta, était mentionnée. Le manuscrit se 
trouvait dans une des mosquées de Nafta, ville du Bjérid 
voisine de la frontière algérienne. Quelques passages de ce 
manuscrit furent copiés et envoyés à Paris, et c'est la traduc- 
tion que nous faisons connaître aujourd'hui. 

En voici la substance : 

a Louange à Dieu. Extrait d«s chroniques relatives aoi 
premiers temps du Djérid. 

D Nafta est un pays très-ancien dont les habitants étaient 
Berbères avant l'invasion musulmane. Le fondateur de Nafta 
fut Kostel benSam [fils de Sem) ben Nouth (filsdeNoë), qui 
lui donna son nom de Nafta^ lequel nom s'applique à l'en- 
semble des régions composant le Djérid (le mot Nafta dérive 
du verbe arabe nafata^ bouillonner). 

D Après Kostel, Nafta devint possession hérédiiaire de dif- 
férents, monarques. La première ville construite après Kostila 
(résidence de Kostel à qui il donna son nom], fut Zaafratte, 
ville puissante dans son temps. Son roi était très-brave et il 
étendit son royaume jusqu'au fond de l'Afrique occidentale. 

» // y avait à Zaafrane un port où les eaux de la mer ar- 
rivaient et baignaient les remparts de la ville. On Rembar- 
quait à Masr (Egjrpte) et les voyageurs débarquaient à Zaa- 
frane. Depuis, la mer s'est retirée et la place qu'elle occapait 
est recouverte d'une grande surface de sel. 
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D Zaafrane exista très-longtemps et tomba en ruines. Alors 
s'éleva la ville de Ferchane dont les habitants étaient Ber- 
bères» Elle était sous la dépendance du roi Qoba (?) Le nom 
de Nafta continuait à s'appliquer à toute cette région* 

» Quant au roi Qoba, les chroniques (?) nous apprennent 
qu'il fit plusieurs guerres contre les souverains d'Egypte et 
qu'il avait de puissantes armées. Il s'empara de rOccidenl 
dont les vilhes et les populations se soumirent en masse à son 
autorité. Son gouvernement ou royaume dura très-longtemps 
et se transmit à ses héritiers pendant de nombreuses années^ 
au bout desquelles il alla dépérissant jusqu'à l'apparition du 
prophète de Dieu. 

» Lorsque l'islamisme fit son entrée en Afrique, la plupart 
des villes et des peuplades de Nafta se convertirent volon- 
tairement à la religion de Mahomet. Le sultan Mouça, qui ré- 
sidait^ Kéirouaney sui, par sa justice, conquérir l'affection de 
tout le pays. Après Mouça^ un gouverneur, qui relevait direc- 
tement du souverain de Kéirouane^ fut envoyé à Nafta. Sa 
résidenee, Tauzer, compta jusqu'à 80000 maisons; il avait su 
y attirer de nombreux savants ainsi que beaucoup de philo- 
sophes et de travailleurs qui tous accouraient dans ce pays, 
dont le sol fertile et parsemé de cours d'eau faisait dire au 
poète : 

» toi qui désires une douce existence, viens à Tauzer> tu 
y trouveras des jardins enchanteurs. » 

Le PRONOSTIC 00 STURM-GLÂSS l>t9 ANGLAIS. 

Noie de M. Oaston OFisflMMklIer. 

Plusieurs de nos lecteurs nous ont demandé des renseigner- 
menis sur le sturm-glass (tube des tempêtes) que l'on voit en 
vente chez les opticiens sous le nom de baroscopey baromètre 
chimique^ etc.; sur le mode de construction de ce petit appa- 
reil, et sur sa valeur au point de vue des indications qu'il est 
susceptible de fournir au i»étéoroIogiste : nous nous faisons 
un plaisir de répondre à leur invitation. 

M. leD'Ë. Grellois a fait, en i865, une Communication très- 
complète à ce sujet à la Société météorologique de Francei; il 
a bien voulu nous donner le résultat de ses recherches ei de 
ses expériences; nous allons les résumer aussi succinctement 
que possible. 

Le baroscope consiste en un tube de verre hermétique- 
ment fermé, et fixé à une petite planchette que l'on peut 
adapter à un mur. Le tube de verre contient un liquide trans- 
parent^ au sein duquel on aperçoit des cristaux en aiguilles 
d'un aspect nacré. Ces cristaux varient fréquemment d'as- 
pect : ils se forment untôt au fond du tube, tantôt au milieu, 
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tantôt à ta surface. On leur voit prendre parfois la forme d'é- 
toiles délicates» parfois celle d'un fin duvet, etc. Au dire des 
constructeurs de Tappareil, et sur l'affirmation de l'illustre 
amiral Fitz-Roy, chacune de ces variations de forme et de 
situation des cristaux présagerait des modifications atmosphé- 
riques, annoncerait des variations de température, des tem- 
pêtes» des orages, etc. Nous allons voir si l'efficacité du tube 
des tempêtes est justifiée par l'observation; mais nous dirons 
auparavant quelques mots de l'histoire de son invention. 

D'après M. Poêy, l'inventeur de cet instrument serait un 
Italien nommé Malacredi, qui aurait construit le premier un 
de ces instruments en Angleterre, où il était connu sous le 
nom de sturm-glassy il y a environ quarante ans. 

M. le D' Grellois, de son côté, a trouvé, dans les archives de 
l'Académie de Metz^ des observations météorologiques re- 
cueillies de 1776 à 1781, par Le Gaux, avocat au Parlement, 
qui donnait l'indication d'un instrument appelé pronostic et 
en tout semblable au sturm-glass. La description de l'appareil 
se trouve encore, d'autre part, dans une brochure publiée en 
1782 sans nom d'auteur, et en 1783, sous le nom de Fiorini, 
italien, constructeur de pièces physiques, qui s'associa avec 
un nommé Bianchi, chez lequel se trouvait le pronostic. 

Quoi qu'il en soit de l'origine de l'instrument, il ne tarda 
pas à être délaissé jusque vers 1864, époque à laquelle deux 
constructeurs de Londres, MM. Negretti et Zambra, le tirèrent 
d'un oubli qu'il paraissaitsi bien mériter. Ils construisirent un 
grand nombre de sturm-glass, qui obtinrent un certain succès 
sous le haut et scientifique patronage de l'amiral Fitz-Roy. 

Voici les substances qui, d'après Fiorini, entrent dans la 
composition de l'instrument : camphre, alun de Rome, sel 
ammoniac, dans un tube scellé hermétiquement et presque 
rempli d'esprit-de-vin, avec un peu d'éther vitriolique; sui- 
vant MM. Negretti et Zambra : camphre, 2 parties, nitrate de 
potasse (salpêtre), i partie, sel ammoniac, i partie. Le tout 
dissous dans l'alcool pur et précipité partiellement avec de 
l'eau distillée. L'extrémité du tube est ouverte ou soudée. 

a Un chimiste de mes amis, M. Tripier, a bien voulu, dit le 
D' 6rello\s, me préparer un certain nombre de pronostics, 
d'après la formule suivante qu'il a reconnue être la plus sen- 
sible: alcool à 80 degrés, 80 grammes; nitre (salpêtre], 
6 grammes; chlorure ammoniacal (sel ammoniac), 6 grammes; 
camphre, 6 grammes; eau distillée, aoo grammes, h 

Bianchi et Fiorini ont publié les indications que l'on peut 
attendre de l'instrument. Nous nous bornerons à reproduire 
celles que donne à son sujet l'amiral Fitz-Roy, dans son 
Weather-Bock. 

<r Depuis plus d'un siècle, on connaissait dans notre pays 
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cei instrument, sous le nom de sturm^glass. On est incertain 
sur son inventeur, mais on en v,endail au vieux pont de Lon- 
dres à l'enseigne du Miroir. Jusqu'en 1826 nous avons regardé 
ces verres comme de simples objets de curiosité, considérant 
leurs variations comme étant sans importance, jusqu'à ce qu'il 
nous parût démontré que, si l'on fixait cet instrument- en plein 
air, sans le déranger, soustrait à la radiation solaire, mais ex- 
posé à la lumière diffuse, le mélange chimique offrait des 
apparences différentes suivant la direction, non suivant la 
force du vent ; ces apparences ne semblaient dépendre que 
de la tension électrique de l'atmosphère. Si le courant vient 
du nord ou d'une direction voisine, en regardant le mélange à 
la loupe, on le voit, d'abord uni, se concréter et prendre 
l'aspect d'une feuille de sapin, d'if ou de fougère; ou bien ce 
sont de grandes, mais délicates cristallisations offrant l'appa- 
rence d'une gelée blanche. Si le vent souffle du côté opposé, 
tout cela diminue et s'évanouit. Cependant, sous l'influence 
d'un vent du sud continu, le mélange prend l'aspect du sucre 
en dissolution. 

• » Quand le vent passe à l'est, il se forme des étoiles plus 
ou moins nombreuses; le liquide est pesant et peu clair. Par 
le vent d'ouest, au contraire, le liquide est limpide, et les 
cristallisations bien définies. Lorsque les linéaments solides 
et inégaux paraissent en bas ou en haut du liquide (ce qui a 
lieu parles vents polaires), c'est l'indice d'électricité positive 
dans l'atmosphère; un mélange confus indique la coexistence 
d'un courant du nord avec un courant du sud dans la même 
localité. Des flocons sales, dans ce mélange confus, ou des 
étoiles en mouvement, indiquent un vent du sud, probable- 
ment fort, ou coup de vent. Quand on ne voit dans le tube 
qu'une substance d'apparence molle, ressemblant à du miel 
ou à du sucre, c'est l'indice d'un faible courant du sud, avec 
de l'électricité négative. La connaissance de ces faits est le 
résultat d'expériences répétées avec un galvanomètre délicat 
pour mesurer la tension électrique de l'air. 

» La température de l'air affecte le mélange, mais non la 
température seule, ce qu'ont démontré de nombreuses com- 
paraisons de changements de température en hiver et en été. 

» On a fait de cet instrument de nombreuses imitations, 
toutes plus ou moins incorrectes; les meilleurs sont préparés 
par MM. Negretti et Zambra. » 

Pendant une année d'observations assidues, M. le D'Grellois 
a soumis l'instrument à une analyse rigoureuse, que nous re- 
• grettons de ne pouvoir développer. Nous renverrons à ce 
sujet le lecteur à V Annuaire de la Société météorologique de 
France (t. XIU, p. i45, séance du i3 juin i865); nous nous 
bornerons à dire ici quelles observations de M. le D'Grellois 
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sont décrites avec beaucoup de méthode, et conduisent logi- 
quement à des résultats qui infirment complètement les an- 
cieniies assertions de l'amiral Fitz-Roy. M. Poëy, en même 
temps que M. Grellois, obsenrait le sturm-glass à la Havane 
pendant deux années consécutives et arrivait, comme le pre- 
mier, à dés résultats négatifs. 

Le sturni'glassj d'après ce qui précède, ne jouirait d'au- 
cune propriété météoroscopique. Ce sont les variations de 
température qui exerceraient principalement leur influence 
sur les cristallisations de l'instrument; mais elles ne parais* 
sent les affecter que dans leurs grands écarts. Cet instrument 
constitue donc un objet de simple curiosité, plutôt qu'un ap- 
pareil scientifique. Les renseignements qui précèdent per- 
mettront du reste au lecteur d'éprouver lui-même la valeur de 
ces assertions. ( La Nature.) 

Note sur la correction des variations de marche des pbnduiks 
astrononiqobs, provenant des différences de pression atmo- 
SPHÉRIQUE, par M. A. Redier. 

Des expériences faites avec soin à Bruxelles, Berlin et 
Londres ont prouvé qu'une pendule à secondes varie de 6/10 
de seconde par jour, entre les deux pressions barométriques 
extrêmes. Une pendule bien réglée à 7^0 millimètres de pres- 
sion retarderait de o*,6 à 790 millimètres. 

M. Airy a fait construire par M. Dent la première pendule 
connue qui corrige ces écarts. Dans cette construction, uir 
aimant en fera cheval, plus ou moins rapproché d'une arma- 
ture attachée à la lentille, accélère ou retarde la marche du 
pendule. Ces déplacements de l'aimant sont produits au moyen 
d'un flotteur placé sur le siphon d'un baromètre à mercure. 
Les résultats sont parfaits; mais, en présence des difficultés 
auxquelles donne lieu l'exécution de cette méthode, il m'a 
paru utile d'en rechercher de plus simples. 

J'ai expérimenté avec quelque succès l'influence du frotte- 
ment de l'air sur la surface de la lentille. Une lentille enfermée 
ne donne pas la même marche qu'une lentille à l'air libre, et 
je pouvais aisément agrandir ou diminuer automatiquement 
l'espace libre, suivant les circonstances atmosphériques; mais 
ce procédé, ainsi que celui de M. Airy, est encore d'une trop 
grande complication. Il est un moyen plus simple et très-sûr 
d'arriver au résultat cherché* 

Qu'oa suppose attachée horizontalement au-dessus de la 
lentille une botte barométrique d'anérotde. Le fond de cette, 
botte ainsi fixée regarde la suspension. Sur la paroi flexible 
opposée et à son centre, est scellée une masse qui s'élève ou 
s'abaisse comme la boîte barométrique. Quand la pressioo 
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atmosphérique dogmeme, cette masse se rapproche de la sn&- 
pension du pendule» et celui-ci avance» compensant ainsi 
l'ejQPet même de cette pression. Si la pression diminue» l'effet 
inverse se produit. Les mouvements de la botte étant eonnus» 
il ne s'agit plus que de calculer la valeur de la masse mobile» 
en fonction du poids de la lentille et de sa position par rap- 
port à cette lentille. 

NOIIBRBCX ET CURIEUX EFFETS b'UN COUP ]>B FOUORE, par M. HOU- 

«eil» Secrétaire de la Commission météorologique du Mor<- 
bihan. 

Il est toujours intéressant d'étudier les effets en apparence 
si capricieux de la foudre. Le cas présent est des plus inté- 
ressants pour la prodigieuse énergie qu'accuse» en divers 
points» la violente décharge du fluide électrique» qui s'est fait 
entendre à Vannes dans l'orage du 5 décembre dernier à 
lo^So'^ du soir. L'éclair était à deux branches. L'une frappa 
une habitation» située près du port et contiguê au commiâ^ 
sariat de la marine. 

Deux préposés de la douane ont vu l'autre branche dirigée 
perpendiculairement à la surface des eaux du port. Les ma- 
telots d'un paquebot du port ont constaté de leur côté des 
mouvements étranges et singuliers dans les diverses parties 
du paquebot» comparés par eux au frémissement d'un être 
animé. Les trois becs de gaz de l'extrémité du port ont été 
éteints. M. de Limur» président de la Commission météoro- 
logique du Morbihan, fut autorisé par les propriétaires à visiter 
etàme faire visiter les appartements» les jardins et une serre 
où l'étincelle électrique avait laissé des traces très-marquées 
de son passage. 

Comme toujours le fluide a suivi les corps bons conduc- 
teurs» les murs humides ou imprégnés de suie» les cordons 
de sonnettes» les fils de fer des treillages» les poutrelles mé* 
talliques de la serre» les plaques métalliques d'un écran» une 
corde de chanvre humide» des pièces de bois humides. L'odeur 
du soufre nous a été signalée dans les appartements habités 
et traversés par le fluide. Nous avons constaté la présence du 
sulfure de cuivre sur un cordon de sonnette en ûl de cuivre. 
La foudre n'a produit que des dégâts matériels. Les personnes 
qui se trouvaient dans la maison frappée n'ont éprouvé aucun 
mal. La longueur du parcours du courant dépasse lao mè- 
tres. Le courant a été divisé d'abord en deux, puis en trois» 
et enfin subdivisé en une vingtaine de courants. Des pièces 
de bois ont été déplacées et projetées au loin ; des orne- 
ments en soie ont été entraînées; des pieires des murs ont 
été séparées; un demi-mètre carré de muraille s'est écroulé; 
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des débris de briques et de plâtre se trouvaient dispersés 

dans les appartements et au pied des murs, etc., etc. 

Les conduits métalliques des gouttières ont concentré le 
fluide sur un tuyau en zinc, brusquement terminé dans la 
bouche plus considérable d'un tuyau en fonte, à la hauteur du 
premier étage. En ce point le courant a manifesté sa sympathie 
bien connue pour les meilleurs conducteurs en traversant un 
mur de o"*,6o environ d'épaisseur. On y voit une ouverture 
cylindrique de 3 centimètres environ de diamètre. L'intensité 
du courant a été assez considérable pour projeter, à la même 
hauteur, sur une cloison parallèle au mur, et située à ï%75, 
les débris refoulés par le fluide. C'est donc avec une extrême 
rapidité que le courant a traversé le mur pour se communiquer 
au montant métallique d'une sonnette. Au même niveau le 
tuyau en zinc a été percé de deux ouvertures, situées sur la 
même ligne et ayant plus de 2 centimètres de diamètre. 

Le fluide a suivi le fil de cuivre de la sonnette, d'un milli- 
mètre environ d'épaisseur, et qui a été fondu. Comme pour 
mieux marquer son passage du premier étage au second, il a 
projeté de part et d'autre sur les surfaces des murs, peints à 
l'huile couleur jaune d'ocre, formant les deux dièdres sui- 
vant les arêtes desquels on avait dirigé le cordon de la son- 
nette, une matière noire, sorte de fumée formant deux bandes 
d'un décimètre de largeur, mouchetées, un peu éloignées 
l'une de l'autre et d'un fort bel effet à la vue. Au second étage 
il a pénétré dans une chambre à coucher où se trouvait une 
personne qui, instantanément et sans pouvoir nous en rendre 
compte, par le souvenir d'un acte conscient de sa volonté, 
s'est trouvée debout, appuyée au lit et entourée de feu. Lefli 
de la sonnette fondu tombait sur du linge placé sur un second 
lit et y faisait des brûlures de 2 centimètres de diamètre tout 
au plus. Il s'élevait, chaque fois qu'il se formait une de ces 
brûlures, une flamme, qui s'éteignait tout aussitôt: c'est le 
cas très-fréquent des matières portées à l'incandescencepar la 
foudre, dès qu'elles sont mises en contact avec d'autres corps. 
Dans la même chambre, un fil de cuivre ayant a centimètres 
de longueur a été trouvé dans une planche, qu'il avait carbo- 
nisée pour s'y loger. Le fluide s'est divisé au second étage 
en deux courants: i"" un courant descendant; 2^* un courant 
ascendant. 

t<* Le courant descendant a été dû à la présence d'un an- 
cien fil de sonnette oublié sous la tapisserie et conduisant 
du second au premier étage. Le fil a été fondu et la tapisserie 
largement déchirée en plusieurs points. 

Le fluide a traversé diagonalement la chambre, a brisé une 
vitre et s'est écoulée au dehors, détruisant trois ou quatre 
vitres au rez-de-chaussée; sur la tapisserie, près de la plus 
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large déchirure, se irouvaient deux écrans. L'un d'eux était 
formé d'un tissu soyeux^ qui a été détruit et ne porte aucune 
trace de brûlure. Le second était recouvert sur ses deux faces 
de feuilles d'or» qui n'ont pas été sensiblement altérées. Mais 
sur les feuilles d'or se trouvaient appliqués des ornements 
en soie montés sur plaques métalliques. Une partie de ces 
ornements a été enlevée et portée sur la cheminée voisine. 
L'autre partie plus ou moins détachée a pu résister à l'entraî- 
nement du fluide. 

s"» Le courant ascendant a traversé le plafond à l'un des 
angles trièdres de la chambre du second. Il a suivi, dans le 
grenier, un mur auprès duquel a été établie une cheminée, et 
qui, imprégnée de suie, était un fort bon conducteur. Arrivé 
à la toiture, il en a projeté plus de 4 mètres carrés avec une 
violence extrême. Une forte pièce de bois (4 mètres de long) 
de la toiture a été transportée à lo mètres de la masse du mur 
de la maison. Des ardoises ont été lancées plus loin encore. 
Le fluide de ce courant n'avait pas épuisé cependant ses forces 
mécaniques ; car il perce aussitôt en deux endroits le conduit 
métallique qui reçoit les eaux de la partie enlevée de la toi- 
turoy fait des crevasses au mur et descend jusqu'à un mur de 
séparation. Là se trouve, dans le jardin de M. le Commissaire 
de la marine, une grande urne en fonte avec pied métallique, 
placée à 2 mètres de hauteur et à l'entrée d'une allée con- 
duisant à une serre. Là, le courant se divise en une vingtaine 
de courants de sens opposés. Treize Ois de treillage en fer, de 
2 millimètres de diamètre, sont à droite de l'urne; une corde 
humide, de chanvre, de la grosseur ordinaire d'un doigt, 
ayant 3%5o de longueur, fait communiquer l'un des fils de fer 
avec les barreaux métalliques protégeant extérieurement une 
croisée dont les vitres ont été brisées. Sept autres fils de la 
même grosseur vont à gauche du mur vers la serre. Tous ces 
fils sont disposes horizontalement le long du mur de sépara- 
tion de 4o à 5o mètres. Ces courants ont causé de nombreux 
dégâts matériels et ont donné lieu à de puissantes actions vul- 
caniques. Trente-sept carreaux de vitrage ont été brisés. Deux 
pièces de bois ont été l'une brisée, l'autre, ayant i mètre, 
projetée à 4 mètres de la serre. L'entraînement de ces pièces 
a eu lieu de l'extérieur à l'intérieur. Une troisième a été 
chassée de dedans en dehors. Le fluide a parcouru 24 mètres 
à l'intérieur de là serre. Au faîte de la serre une feuille de 
2inc a été volatilisée au point de contact avec une poutrelle en 
fer. Un déjcimètre environ d'un des fils conducteurs, de o"',oo2 
de diamètre, a également été volatilisé. 

On nous a rapporté qu'un officier avait été privé pour 
quelques heures de la vue, étant sur la garenne avec d'autres 
personnes, à plus de 100 mètres du théâtre où l'éclair avait 
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directement exercé son influence et produit les effets que 
nous venons d*énumérer. On nous a affirmé aussi que, à plus 
de 3oo mètres de distance du commissariat de la marine, une 
personne inflrme avait été au même instant transportée hors 
de son lit, à 4 mètres du lit sur le parquet de sa chambre à 
coucher. Ces derniers effets ne seraient dus qu'au choc en 
retour ; mais le choc en retour est proportionnel à Tintensité 
de la décharge électrique, et à ce titre ils méritaient d'être 
relatés. 

Fersements personnels en décembre 1876. 

MM. Albertin (Paris), i5 fr. ~ Alexandre (Paris), i5. ^ Alexandre (Cha- 
rente), a4o. 
MM. Bonrdon (Paris), lo. — Kachimont (Paris), i3. — Bourrel (Paris), lo. 

— Bourse (Paris), i3. — Bazin (Seine-et-Marne), 60. — Bordet (Côte-d'Or), 
lao. — De Buttet (Savoie), 35. — Bonnet (Calvados), ao. — Baron de Baffières 
(Isère), 30. — Bernard (Charente-Inférieure), 36. 

MM. Cahen d'Anvers (Paris), ao. — Cadée (Paris), i3. — Cailar (Paris), 10. 

— Careenac (Paris), 10. — Carré (Parie), 10. — S. Cornély (Paris), f3.— 
M. Cornély (Paris), i3. — Coroënne (Paris), i3. — D' Courtois (Paris), iS. - 
Commission météorologique de TOise, 35o. 

MM. Dalifol (Paris), 10. — Debray (Paris), i3. — E. Oehault (Paris), 10. - 
F. Dehault (Paris), 10. — Denise (Parîs), i5. — Digeon (Paris), i3. — Dufai- 
telle (Paris), 10. — A. Duval (Paris), i3. 

M. le IK Eymer (Deux- Sèvres), i5. 

MM. Fargues (Hautes-Alpes), 374. — Marquis du Fayet (Isère), ao. — Fabre 
(Paris), i3. — Fribourg (Paris), i3. — Fremy (Paris), i3.— Fouzès (Paris), 20. 

MM. Giblat (Paris), i3. — Gingembre (Paris), i3. — Girard (Paris), 10.— 
Guiehard (Paris), i5. — Guy (Paris), i3. — Des Carets (Isère), jo. — Gaé- 
niot (Haute^Saône), 40. 

MM. Hecht (Paris), i5. — Hébré (Paris), i3. 

MM. Jouatte (Paris), a6. — Jourdain (Paris), ao. 

MM. Lebreton (Paris), i3. — Le €yr (Paris), 10. — Lesouôf ( Paris), 10. — 
Le Harivel de Mézières (Loire-Inférieure), i5. — Lechalas (Seine-Inférieure), 
20. — Laririère (Lot-et-Garonne), ao. — De Lisleferme (Charente-Tnfér.), 30. 

MM. les Maires : de la Tour du Pin (Isère), ao; — de Neuville-sur-Saône 
(Rhône), ao; — de Gentilly (Seine), 70; — de Boulogne (Seine), ao; — de 
Montrouge (Seine), 35; — de Join ville (Seine), ao; — de Fontainebleau (Seine- 
et-Marne), ao; — de Levallois-Perret (Seine), 35; — de Cremieu (Isère), ao;— 
de Biol (Isère), ao. — Mas (Paris), i3. — Massonnet (Paris), i3.— MuUer (Pa- 
ris), i3. — D' Horet (Paris), i5. — Millot (Ardennes), ao. — Montagnoax 
(Haute-Savoie), i5. — Marquis de Margnerie (Paris), 65. 

MM. Piat fils (Paris), x3. — PouUain (Paris), 10. 

MM. Radignet (Paris), i3. -^ Raubert (Paris), i3. -* Redier (Paris), i3. - 
Abbé Rivé (Paris), ^3. — De Rohden père (Paris), 10. — De Rohden fils (Pa- 
ris), i3. — Rué-Rose (Paris), i3. 

MM. Schonenberg (Paris), 65. — Suc (Paris), 10. — Saint-Loup (Donbs), 
52. «^ Société d'Agriculture de l'Indre, ao. 

MM. Tacussel (Aveyron), 87. — Thurninges (Charente), ao. — Templier 
(Hautes-Alpes), a7. 

Madame G. de Villiers (Paris), i3. — MM. Tiguier (Hérault), ao. — Vignon- 
Thommeret (Charente), ao. — Yernaud (Paris), 10. 

M. Weiss (Paru), i3. 

Le Gérant, E. Cottih. 

Paris. — Imprimerie de GAoniiE-ViUAms, qaai des AofiisttDS, 55. 
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et est expédié à domicile. Prix de Tabonnement pour les Associés : 5 francs 
par an. Toute demande de changement d'adresse doit être accompagnée 
de l'envoi de 5o centimes. Toute demande de numéros supplémentaires 
doit être accompagnée de l'envoi de 25 centimes par numéro. 



L'atmosphère de Vrncs. Extrait du nouvel ouvrage de M, Ca- 
mille Flamnittrioii , les Terres du Ciel (Paris» Didier 
et C?% 1877 ). (Suite, voir Bulletin 480.) 

En outre de ces trois observations différentes sur l'atmo- 
sphère de Vénus, on trouve une quatrième remarque un peu 
moins directe, dans un Rapport postérieur, dans celui de 
M. Janssen, établi à Nagasaki (Japon). Lorsque ila planète ar- 
riva en contact avec le Soleil, l'image de Vénjàs se montra 
très-ronde, bien terminée, et la marche relative du disque de 
la planète par rapport au disque solaire s'exécuta géométri- 
quement. Mais il s'écoula un temps assez long entre le mo- 
ment où le disque de Vénus paraissait tangent intérieurement 
au disque solaire et celui de l'apparition du Glet lumineux qui 
apparaît au moment où Vénus, étant tout à fait entrée, quitte 
le bord du Soleil pour traverser Tastre. a II y a là, écrivait 
M. Janssen (Académie des Sciences, 8 février 1875), une ano- 
malie apparente qui, pour moi, tient à la présence de Vatmo- 
sphère de la planète. i> 

Une photographie, prise au moment même où le contact 
paraissait géométrique, montre qu'en réalité le contact réel 
n'avait pas encore lieu en ce moment. Le fait est facile à ex- 
pliquer, si l'on suppose que les couches inférieures de l'atmo- 
T. XIX. 16 
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sphère de Vénus étaient plus ou moins chargées de brouillards 
ou de nuages formant écran. Dans une atmosphère pure 
même, la réfraction seule peut produire des différences ana- 
logues. 

L'atmosphère de Vénus a été également vue par M. Mou- 
chez, chef delà Mission française de l'île Saint-Paul. [Je suis 
dans cet exposé Tordre chronologique des documents reçus; 
celui-ci n'a été publié que dans les Comptes rendus du 
i5 mars 1875.) 

ce Un quart d'heure après le premier contact, quand la moitié 
de la planète était encore hors du Soleil, on aperçut subite- 
ment tout le disque entier de Vénus dessiné par une pâle au- 
réole, plus brillante dans le voisinage du Soleil qu'au sonunet 
de la planète. 

» A mesure que Vénus entra sur le disque solaire, les deux 
parties extrêmes plus visibles de l'auréole tendirent à se réu- 
nir en enveloppant d'une plus vive lumière le segment encore 
extérieur de la planète, et cette réunion anticipée des cornes 
par un arc de cercle lumineux fut rendue plus complète en- 
core par un petit rebord très-brillant de lumière terminant 
l'auréole sur le disque de Vénus. 

D Pendant presque toute la durée du passage, la planète a 
paru d'an noir très-foncé et un peu violette, tandis qu'une au- 
réole d'un jaune très-pàle l'entourait sur le disque du Soleil.» 

Le même fait de la visibilité de Vénus en dehors du Soleil 
s*est produit pour les astronomes installés à Windsor (Nou- 
velle-Galles du Sud). Je trouve en effet, dans les Astrono- 
mische Nachrichten du 4 mars 1875, n<* 2027 [Schreiben des 
Herrn» J.Tebbutt an den Herausgeber), un passage caracté- 
ristique dont voici la traduction : 

ce Aucune partie de la planète n'a pu être découverte avant 
l'entrée, en dirigeant le télescope vers le point où elle devait 
se trouver dix minutes avant ce moment. L'observation fut 
très-précise; mais, lorsque la planète fut entrée de moitié sur 
le disque solaire, la moitié encore extérieure au Soleil se des- 
sina par une courbe de lumière grise, de moins d'une seconde 
d'arc d'épaisseur. Ce halo s'accrut graduellement, tant en lar- 
geur qu'en éclat, jusqu'à ce que le bord extérieur de Vénus 
fût arrivé en contact avec celui du Soleil. Cependant la pla- 
nète projetée sur le disque solaire ne parut entourée d'aucun 
halo ni d'aucune pénombre. On ne put découvrir sur elle 
aucun point lumineux, ni aucune apparence de satellite. » 

Cette illumination de l'atmosphère de Vénus a été égale- 
ment visible à la sortie. En voici les détails : 

h m I 

A 3.53.15 Vénus arrive en contact avec le bord du Soleil. 
3.55,38 On aperçoit le bord 60Ti\ faiblement éclairé. 
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A 3.59.58 La partie boréale du limbe de Vénus sortie du Soleil est très- 
lumineuse; la partie australe l'est moins. 
4. 9.28 L'éciaireraent boréal est encore visible, l'austral ne l'est plus. 
4.IÏ.58 Le disque de Vénus est absolument invisible en dehors d» 
Soleil, sur le fond noir du ciel. 

* 4.22.43 Dernier contact de la planète avec le Soleil. 

• A Pékin, rastronome américain Watson a observé ce même 
phénomène de Tanneau atmosphérique entourant la planète 
sur tout son contour extérieur au Soleil. 

L'observation inattendue de celle couronne de -lumière a 
été Tobjei d'une discussion spéciale à la Société royale astro- 
nomique de Londres, dans sa séaiice du 14 mai 1875. A cette 
séance, M« Russcll, astronome du Gouvernement à Sydney, 
s'est exprimé à cet égard dans les termes dont voici la traduc- 
tion abrégée : On a vu apparaître, aussitôt après l'entrée de 
Vénus, un mince anneau de lumière dessinant la circonfé^ 
renoe de la planèteyHuiour de la partie du disque qui n'était 
pas encore entrée sur le Soteil. Tous les observateurs Testi- 
mèrent d'environ i seconde de largeur. Plusieurs plaques pho- 
tographiques montrent une mince ligne d'argent bordant la 
planète. 

Dans cet anneau de lumière, on remarque lin élargissement, 
une sorte de tache, qui se trouve vers la place du pôle de la 
planète. Un assistant, qui regardait le passage et qui n^avait 
pas remarqué l'anneau, avait remarqué cette tache lumineuse 
vers le pôle. Les meilleurs dessins de cet élargissement de 
Tanneau lumineux ont été faits à une station élevée de 
aaoo pieds au-dessus du niveau de la mer, à l'aide d'un équa- 
toriai de 4 T pouces et dans une atmosphère si claire, que le 
bord du Soleil était d'une netteté parfaite. 

On (Constate sur ces photographies australiennes que la partie 
du disque de Vénus, qui était visible hors du Soleil, devait 
celte visibilité à l'anneau de lumière dont elle était entou- 
rée, et non pas à un contraste qui aurait existé entre cette 
partie du disque et le ciel environnant. Cet anneau était cer- 
tainement causé par la réfraction des rayons solaires à travers 
l'atmosphère de Vénus. La région plus brillante remarquée 
près du pôle de la planète est particulièrement intéressante, 
d'autant plus qu'elle a été observée par divers observateurs 
tout à fait indépendants les uns des autres. Elle suggère la 
conclusion que l'atmosphère de Vénus possède une puissance 
de réfi^aciion plus grande dans ces froides réglons polaires, 
produisant une plus grande extension dû crépuscule, visible 
pour nous alors sous la forme d'une ligne brillante. 

A toutes ces constatations, ajoutons l'ob^ervatiop qui vient 
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d'être faite en Amérique par le professeur C.-S. Lyman» de 

Vénus sous la forme d'un anneau lumineux. 

Déjà, au moment de la conjonction inférieure de Vénus en 
1866, l'auteur était parvenu à voir la planète sous la forme 
d'un anneau lumineux très-mince : il avait suivi attentive- 
ment et de jour en jour son croissant à mesure qu'elle s'était 
approchée du Soleil, et avait constaté que les deux extrémités 
de co croissant s'étaient allongées et élenduiss graduellement 
au delà d*un demi-cercle, puis avaient atteint trois quarts de 
cercle, et avaient fini par se rencontrer et former un anneau 
lumineux. 

Aucune occasion ne s'éuit présentée depuis pour répéter 
ces observations jusqu'au jour du passage de Vénus. Le 8 dé- 
cembre 1874* Vénus étant de nouveau à une très-grande proil- 
mité du Soleil, l'auteur a réussi à découvrir l'anneau argenté 
délicat qui enveloppait son disque, même lorsque la planète 
n'était éloignée du bord du Soleil que d'un demi-diamètre de 
celui-ci. C'était à 4 heures du soir, ou ihi peu moins de cinq 
heures avant le commencement du passage; la partie de l'an- 
neau la plus proche du Soleil était la plus brillante. Sur le côté 
opposé, le filet de lumière était plus terne et d'une teinte lé- 
gèrement jaunâtre. Sur le bord, au nord de la planète, à 60 ou 
80 degrés du point opposé au Soleil, l'anneau dans un petit 
espace était plus faible et en apparence plus étroit qu'ailleurs. 
Une apparition semblable, mais plus marquée, avait été ob- 
servée sur le même limbe en 1866. 

Le lendemain du passage (10 décembre], le eroisbant de 
Vénus s'étendait à plus des trois quarts d'un cercle : on le 
voyait avec une netteté parfaite dans l'équatorial. Ce jour-là et 
les deux suivants, des mesures ont été prisesliu micromètre 
pour déterminer l'étendue des cornes et la réfraction hori- 
zontale de l'atmosphère qui la produit. Voici les résultats 
précis de ces observations; chacun d'eux est la moyenne du 
nombre des mesures séparées indiqué dans la dernière co- 
lonne : 
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22 



Ces observations donnent une moyenne de 44'» ^ V^^^ '^ 
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réfraction horizontale de l'atmosphère de Vénus. Les obser- 
vations de l'auteur^ en 1866, avaient donné 45^3. 

Les premières recherchés de ce genre avaient été faites par 
Schrôter. Le 12 août 17909 il avait trouvé les cornes prolon-- 
^es au delà de leur limite géométrique» et en avait conclu 
l'existence d'une atmosphère un peu moins réfractrice que la 
nôtre; mais ce n'était là qu'un aperçu. Plus d'un demi*siècle 
après, au mois de mai i84g> Mâdler prit une série de mesures 
très-précises, et trouva que les cornes du croissant s'allon- 
geaient jusqu'à 200 et même 240 degrés, au lieu du demi«* 
cercle ou de 180 degrés, limite géométrique de l'hémisphère 
éclairé : il en avait conclu 43'>7- 

En appliquant à ces mesures la correction du supplément 
de l'angle (que les auteurs n'ont pas faite), on trouve que la 
réfraction horizontale de l'atmosphère de Vénus doit être éle- 
vée au chiffre de 54 minutes. Celle de l'atihosphère terrestre 
étant de 33 minutes, il en résulte que la densité de l'atmo- 
sphère de Vénus, à la surface de cette planète, est représentée 
par le nombre 1890, en désignant par 1000 celle de notre at- 
mosphère. 

L'atmosphère de Vénus est donc presque deux fois plus 
dense que la nôtre. La réfraction de l'atmosphère qui, pour 
nous, élève le disque du Soleil au-dessus de l'horizon, tandis 
qu'il est encore au-dessous, et qui élève tous les astres au- 
dessus de leur position réelle, est encore plus grande sur Vénus 
qu'ici, et ; allonge un peu plus la durée du jour. 

L'air que l'on respire sur ce monde n'est pas très-différent, 
physiquement et chimiquement, de celui que nous respirons. 
Il est déplus imprégné, comme le nôtre, de vapeur d'eau, et 
les variations de température |y produisent des nuages, des 
courants atmosphériques, des vents, des pluies, en un mot, 
un régime météorologique offrant de grandes analogies avec 
le nôtre. 

Projet d'un cinal d'irrigation du Rhône. 

En présentant à l'Académie deux Mémoires de M. A. Du* 
mont, ingénieur en chef des Ponts et Chaussées, M* de Iies- 
0ep0 s'exprime ainsi : 

M. Dumont a été chargé par le Gouvernement de faire les 
études d'un canal d'irrigation du Rhône, réclamé par nos 
départements méridionaux. Cet éminent ingénieur a, depuis 
longtemps déjà, rempli sa mission avec science et dévoue- 
ment ; mais, malgré ses efforts persévérants, son travail reste 
encore à l'état de projet. En me demandant de vous entre- 
tenir de l'œuvre d'intérêt national dont il poursuit la réalisa- 
tion, il a pensé qu'une Communication à l'Académie serait 
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favordble à une entreprise ayant pour objet de saaver de la^ 
misère et peut-être de rémigratlon les populations de la 
vallée du Rhône, cruellement frappées parle Phylloxéra, par la 
gatine ou maladie des vers à soie, et par l'abandon de la cul- 
ture de là garance, qui ne peut plus lutter contre Talizartne 
artificielle. 

Le premier de ces Mémoires peut se résumer de la manière 
suivante : 

Le can&l d'irrigation du Rhône, ayant sa prise d'eau au- 
dessus des roches de Condrieu et se terminant dans la ban- 
lieue de Montpellier, à 6i mètres au-dessus du niveau de la 
mer, ne dépassera pas, pour ses dépenses d'exécution, une 
somme totalede iio millions de francs. 

Il permettra de créer une zone d'irrigation dans cinq dépar- 
tements : Drame, Faucluse, Gard, Hérault et Aude^ offrant 
une surface irrigable susceptible de produire annuellement 
45oooo tonnes de foin et de nourrir au moins looooo têtes 
nouvelles de gros bétail. 

L'exécution du canal permettra la submersion des vignes, 
moyen reconnu efficace pour reconstituer la production vini- 
cole et la mettre à l'abri du Phylloxéra sur une étendue de 
vignes, en plaine, d'au moins 80000 hectares, où cette sub* 
mersion serait facilement et fructueusement appliquée. 

Le canal peut s'exécuter en quatre ans. H ne présente au- 
cun ouvrage difficile. 

Les volumes d'eau empruntés au Rhône ne peuvent en rien 
nuire & la navigation de fleuve avec les conditions de prises 
d'eau imposées. 

Les populations intéressées attendent l'exécution de ce 
canal avec la plus vive anxiété^ et elles ont la confiance que 
cette exécution ne saurait être retardée après les études les 
plus sérieuses, les enquêtes d'utilité publique les plus favo* 
râbles, les vœux énergiques de tous les Conseils électifs, de- 
puis vingt ans, les engagements solennels pris a la tribune 
par différents Ministres des travaux publics et des souscrip- 
tions personnelles importantes pour la jouissance de rirriga^ 
tion. 

La seconde Note de M. Dumont, accompagnée d'une carte 
explicative, établit la possibilité de faire servir le canal d'Irri- 
gation à la navigation. 

« Il ne nous appartient pas, dit-il, d'examiner ici quel parti 
il serait possible d'adopter entre le perfectionnement de la 
navigation en lit de rivière et un canal latéral ; nous nous con- 
tenterons de conclure que, quel que soit le système définiti- 
vement adopté, Texécution du canal d'ifrrigalion du Rhône ne 
peut nuire en rien à la navigation. 

x> L'état actuel du Rhône n'est pas digne de notre civilisa- 
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tien et de notre industrie. Il faut absolument faire de ce beau 
fleuve un double instrument de production au point de vue de 
TAgriculiure et du service public des tran^orts. » 

Les idées exprimées par M. Dumont sont tetlemeat justes^ 
qu'il semble difficile, après avoir été adoptées en principe, 
qu'elles ne soient pas appliquéeis par Taccord de l'opinion pu- 
blique, du Gouvernement et des Chambres. 

Ce qu'il indique au sujet des transports fait dans ce moment 
l'objet d'études fort sérieuses, car les transports à bon marché 
doivent constituer de nouveaux éléments de la richesse de la 
France. Un résultat si désirable ne sera obtenu que par l'amé- 
lioration des. canaux existants, pour lesquels on n'a pas assez 
profité de notre système de centralisation. En effet, lors de 
leur construction primitive, chaque province a opéré sans 
plan d'ensemble général. Il s'agit maintenant de donner à 
notre réseau de navigation intérieure un tirant d'eau suffisant 
et uniforme, afin d'éviter les transbordements qui chargent 
nos transports de frais excessifs et hors de proportion avec ce 
qui existe dans d'autres pays voisins ou concurrents. 

Société des sciexgbs,* agriculture et arts de la Basse-Alsace. 

M. R* de Tûrekelma présenté le travail suivant sur les 
résultats d'un essai d'alimentation avec le maïs ensilé» expé* 
rience qu'il a faite dans sa ferme de Truitenhausen, près de 
Barr : 

a L'ensilage du maïs fourrage n'est plus une nouveauté 
pour notre Société. }l en a été question à différentes re- 
prises, depuis ua ou deux ans surtout, et Topportunité de 
cette pratique agricole est pour nous tous hors de doute» 
aujourd'hui surtout que le foin est au prix de 6^%5o à 7 francs 
les 5o kilogrammes et que les provisions d'hiver sont absolu- 
ment épuisées dans tout le pays. 

x> La discussion engagée dans les journaux agricoles sur les 
silos en terre, maçonnés ou non maçonnés, ne me présentant 
pas un résultat suffisamment clair et inconiestable, j'ai fait 
établir dans une moitié de grange, rendue disponible, hélas I 
par une pénurie de paille très-incontestable, un compartiment 
en planches de sapin, dans un coin, pour profiter de deux 
murs de la grange, compartiment divisé lui-même en deux 
parties égales par une cloison, afin de pouvoir essayer sépa- 
rément : 

x) D'une part, un mélange de maïs et de paille coupée, mais 
cette dernière en petite proportion, et d'autre part, un mé- 
lange de maïs et de balle de blé seulement, par parties 
égales. 

» Les résultats pour les deux mélanges ayant. été sensible- 
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ment Jes mâmesy je ne supposerai donc qu'un compartiment 
unique, qui était de4"'> 7^ de haut, a™, 75 de large et 4 mètres 
de long, formant un cube total de 52°", 24* J'avais opéré sur un 
seul arpent de maïs géant, semé dru, fumé au fumier de 
ferme enrichi, puis, après labour, engrais de superphosphate 
alcalin de Zimmer à Manheim. C'était le dernier de mes ar- 
pents de maïs«sur environ sept que j'avais semés et fumés de 
la même façon, successivement de trois semaines en trois se- 
maines, depuis le commencement de mai 1875. Le maïs avait 
atteint a mètres à 2°", 5o de haut (Truttenhausen est en monu- 
gne), et le dernier venu, le seul qui n'ait pas été fourragé 
vert, était même devenu très*dur en septembre. C'est donc 
celui-là qui a été ensilé à cette époque de Tannée. Après la 
coupe, on le fit d'abord sécher deux jours à l'air, puis il fut 
coupé au hache-paille attelé d'un manège. Le hache-paille 
coupait alternativement du maïs, puis de la paille, lesquelles 
matières étaient stratifiées sans discontinuer dans le compar- 
timent en question, chaque couche de maïs recevant en outre 
du sel dénaturé, dont j'ai employé en tout jusqu'à 4^0 kilo- 
grammes pour les deux compartiments. J'oubliais de dire que 
le compartiment à balle de blé a été traité exactement 
comme celui à paille coupée, mais a naturellement coûté de 
moins la façon du hachage. La masse était protégée, soit le 
long des deux murs, soit le long des deux parois et planches, 
par de la paille longue qu'on dressait au fur et à mesure du 
remplissage. Le haut fut fermé enfin par une espèce de cou- 
vercle en planches, s'appuyant sur un matelas de paille et 
chargé lui-même de quelques moellons. Quinze jours après 
Tensilage, la fermentation était complète, une odeur de 
choucroute se dégageait au travers des fissures des parois, et 
d'ailleurs les couvercles qui descendaient toujours disaient 
assez clairement la puissance de la fermentation qui s'opé- 
rait dans la masse. C'est une fermentation lactique^ peut-être 
même butyrique^ qui se produit avec un dégagement très- 
fort d'acide carbonique, une production d'alcool et de pro- 
duits gazeux que je laisserai à de plus forts chimistes le soin 
de nommer et de définir. 

» La hauteur de la masse ensilée, qui était primitivement 
de 4% 75 Avec un cube de 52 mètres, est descendue ainsi 
très-promptement à celle de 3 mètres devenant un cube de 
33 mètres; donc diminution de 36 pour 100 du volume pri-* 
mitif, soit entre i/3 et 2/5 de réduction de la masse totale. 

D Eh bien, ces 33 mètres cubes de maïs fermenté m'ont 
puissamment aidé à nourrir, du i**' novembre au i*"' avril 
(j'en aurai encore, j'espère, jusqu'au 3o avril) onze vaches 
laitières d'un poids moyen de 5oo à 55o kilogrammes et de 5 
à 6 ans d'âge, que je n'aurais pas pu nourrir sans cela, con- 
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curremment avec d'autre bétail (bœufs, taureaux, génisses), 
chevaux et ânes, pendant tout cet hiver si long qui a été ac- 
compagné dans nos contrées d'une véritable disette de foin 
et de paille. 

» J'ajouterai même que ces onze vaches, qui n'ont pas eu 
un instant de répugnance à surmonter pour se mettre à ce 
nouveau régime, se sont véritablement régalées de ce mats, 
fermenté et sont aujourd'hui dans un état magnifique. Elles 
ont donné pendant ces cinq mois une moyenne de g i/3 litres 
de lait par jour et par vache, chômage compris, ce qui me 
semble être une moyenne assez convenable à attribuer en 
partie aussi au malt qu'elles reçoivent toute l'année, ainsi 
que du foin de montagne d'excellente qualité. Hais avec ce 
même malt je n'avais eu, l'an dernier, sans mats fermenté, 
qu'une moyenne de lait de 7 i/5 litres. 

Voici le menu journalier de mon étable pendant cet 
hiver : 

1. Foin long et regain 5o,oo 

2. Foia coupé 48 ,00 

3. Betteraves coupées, huit paniers. . . i24>oo 

4. Tourteaux de colza, pour mémoire . i ,76 

5. Malt 57,00 

6. Maïs fermenté, six panrers io5,oo 

Total 385,75 

soit en chiffres ronds 386 kilogrammes pour 1 1 bêtes ou 35 ki- 
logrammes de nourriture par vache. 

D II serait intéressant de calculer l'équivalent en foin de 
ces 386 ou de ces 35 kilogrammes de mélange et la valeur 
nutritive totale; mais on serait arrêté immédiatement par 
un X, qui est l'équivalent du maïs fermenté. Ce sera une re- 
cherche intéressante qui pourra former l'objet d'un travail 
spécial que je tâcherai de faire le plus tôt possible. En tout 
cas, je n'estime pas à moins du double de valeur nutritive 
celle de ce mélange comparée à celle admise par notre ilustre 
compatriote M. Boussingault, qui, dans ses observations faites 
à Pechelbronn, il y a nombre d'années déjà, admettait que 
2,73 à 3,08 pour 100 du poids vif représentaient une quan- 
tité suffisante de nourriture, le foin étant pris pour unité, 
pour des vaches de 5oo à 600 kilogrammes et pour du bétail 
en pleine croissance. Il est vrai que le même savant admet 
une moyenne annuelle de 6*^% 8 de lait par jour comme 
production d'une vache du pays d'un poids de 600 kilogram- 
mes, et 1 1 litres par contre pour les hollandaises pures. 

2> Quoi qu'il en soit, l'inspection des chiffres cités plus 
haut, que j'ai appelés aie menu journaliers de mon étable, 
et en particulier celui de io5 kilogrammes de maïs fermenté 
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contre 96 kilogrammes de foin coupé ou non^ dit assez quelle 
est l'importance de la culture du mats géant, caragua ou 
dent de cheml, et de son etisilage avec balle de blé et sel dans 
notre pays si pauvre en cultures fourragères et si variable 
dans ses conditions climatérlques d*humidité ou de séche- 
resse estivale; car, si même dans les années humides, où le 
foin et les fourrages verts sont abondants, nous n'en avons 
pas assez pour nourrir le bétail qu'il faudrait pour alimenter 
notre province, toujours tributaire de l'étranger sous ce rap- 
port, qu'est-ce donc dans les années sèches? Nous ne parve- 
nons même plus alors à empêcher le bétail insufdsant qae 
nous entretenons h mourir de faim ou à être vendu à vil prix. 
Et voilà pourtant une plante qui non-seulement réussît ad- 
mirablement dans les années sèches et chaudes, alors que 
les graminées, le trèfle et la luzerne sèchent sur pied, mais 
qui, d'un équivalent peu élevé à l'état vert, s'élève i une 
valeur nutritive très-importante quand elle est simplement 
fermentée avec des balles de blé et une addition de sel 1 

» La paille longue, employée pour préserver le maT<$ ensilé 
contre l'humidité des parois et pour rendre la masse inacces- 
sible à l'air extérieur, m'a rendu un fort mauvais service, et 
je conseillerais hardiment d'en proscrire remploi dans les 
silos et dans les caisses ou tonneaux. Partout où il y a eu de 
la paille longue, j'ai eu de la pourriture et de la moisissure, 
tandis que l'intérieur de la masse, qui ne subissait pas le 
contact de ce conducteur d'air et d'humidité par excellence, 
était simplement fermenté à point et d'une odeur très-appé- 
tissante. 

x> Le compartimenta balle de blé, enfin, était mieux réussi 
et semblait plus nutritif que le compartiment à paille hachée, 
et cela se comprend, l'éplderme du blé étant de beaucoup la 
partie la plus azotée de la plante. 

» Il y a donc là aussi une économie de paille tout indiquée, 
et tout, dans cette question de l'ensilage et de la fermentation 
du maïs, se résume dans cette formule : avec un sacriflce re- 
lativement faible en fumier, engrais minéral et main-d'œuvre, 
produire des masses de fourrages qui, ensilés comme il est 
dit, produisent à leur tour une très-haute valeur nutritive 
avec une très-grande économie en foin. 

Résultats obtenus par la dêcortication des céps de vigne. 
Note de M. &. ISufentë. 

Dans notre Note sur la destruction du Phylloxéra par la dé- 
cortication des ceps de vigne ( Bulletin 468, p. l^o) nous 
avons dit que la partie de notre vignoble, décortiquée pendant 
l'hiver, au moyen d'un gant à mailles dé fer, offrait sur plu* 
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sieurs points des améliorations sensibles 6t paraissait préser^ 
yée jusque-là d'attaques nouvelles. Nous disions également 
que la partie" non décortiquée présefntait des foyers récents et 
nombreux. Aujourd'hui, les vendangés faites et les cuves 
écoulées, nous venons dire avec certitude les résultats ob- 
ten\is et attribués au travail leul de Técorçage des ceps. 

i*» Le vignoble bUnc (8 hectares), âgé de soixante ans, 
presque détruit en 1875, mais décortiqué l'hiver dernier 
pendant les plus grands froids, a repris à peu près sa végéta- 
tion d'avant le Phylloxéra, et nous a donné le double des rai^ 
sins de l'année dernière. 

2» Le vignoble rouge (ao hectares environ), âge de quinze 
à vingt ans, ayant déjà plusieurs foyers de Phylloxéras, décor- 
tiqué en février, mars et avril derniers, n'a pas eu la moindre 
attaque nouvelle; ses anciens foyers ne sô sont pas agrandis,^ 
ils se sont plutôt améliorés, et, en déflniiive, sa production 
totale a été supérieure à celle de 1875. Heureuse exception, 
de l'année 1 Du reste, la végétation de ce vignoble a constam- 
ment fait un contraste frappant avec celle des vignes attenan- 
tes, mais non décortiquées. En effet, Je vignoble non décor- 
tiqué, établi sur un sol tout aussi riche, tout aussi profond, 
travaillé tout aussi bien que le précédent, planté aux mè^mes 
époques avec des cépages pareils^ n'a pas eu la moindre 
amélioration dans ses foyers de deux et trois ans; au con- 
traire, de nouveaux et nombreux points d'attaque s'y sont 
manifestés, et, pour conclusion moins heureuse que la pré- 
cédente, Isa production a été de 60 pour 100 inférieure à celle 
de l'année dernière. 

Ces faits, très-commentés dans notre localité, ont été re- 
marqués par plusieurs personnes compétentes et ont donné 
lieu à des comptes rendus officiels par MM. Boiteau, à l'As- 
sociation vilicole de Libourne; Ducarpe, au Comice viticole 
de Saint-Émllion ; et Ménadier^ à la Commission départemen- 
tale de là Charente-Inférieure. 

On voit, par ces résultats, que les expériences du décorti- 
cage, faites sur une vaste échelle, sont assez probantes, sinon 
concluantes, pour qu'il nous soit permis de dire avec M. Bal- 
bianî, « que la destruction del'œuf d'hiver doit être pratiquée 
partout où l'on peut soupçonner sa présence, c'est-à-dire non- 
seulement dans les contrées déjà envahies, mais aussi dans 
toutes celles directement menacées par le fléau dans un rayon 
de 20 à 25 kilomètres au moins d. 

Il est impossible, en effet, de méconnaître la valeur de 
l'écorçage de la vigne, quand on sait, comme nous le savons, 
qu'une foule d'insectes nuisibles s'abritent constamment sous 
ses écorces, surtout pendant l'hiver. 

Quel est donc le viticuUeur^ méritant réellement ce nom. 
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qui ne sache bien qu'au* printemps, à l'éclosion des bourgeons, 
la pousse de la vigne est souvent arrêtée, compromise même, 
par des insectes rongeurs des nouvelles feuilles? 

Les arboriculteurs distingués ont-ils jamais méconnu les 
bienfaits de l'émoussage des arbres fruitiers, pour le déve- 
loppement d'une bonne végétation ? En est-il un seul qui n'ait 
eu recours au raclage complet d'un vieil arbre pour ranimer 
ses forces végétales ? 

L'écorçage n'est donc pas une pratique nouvelle; ce n'est 
pas non plus une invention récente : c'est un vieux moyen 
trop négligé de nos jours, qui, employé préventivement, 
donnera positivement des résultats incontestables. 

D'un autre côté, ne doit-on pas supposer que la question 
hygiénique, dans la végétation de la vigne, joue un grand 
rôle dans cette étude si complexe du Phylloxéra? 

Personnellement, nous croyons que la vigne, épuisée par 
des causes diverses, de température anormale, de production 
exagérée, d'absence trop longue d'engrais reconstituants, de 
travaux mal compris ou faits à des époques inopportunes, 
par un sol trop sec ou trop mouillé, n'est plus assez forte 
' pour résister aux attaques de son impitoyable ennemi. 

Nous savons, à n'en plus douter, que la nature du sol con- 
tribue pour beaucoup à hâter ou à ralentir la crise qu'elle 
traverse. Nous n'avons plus à apprendre que les sols perméa- 
bles, sablonneux, profonds, humides, la font résister plus 
longtemps que les sols rocailleux à base d'argile ou de cal- 
caire. Aussi nous cesserions d'être consciencieux si nous ne 
disions pas qu'il /xaf, en outre de la décortication ou de tout 
autre moyen de destruction de l'œuf d'hiver, avoir recours à 
tous les moyens efficaces <le destruction du Phylloxéra sou- 
terrain, et particulièrement au sulfocarbonate, au sulfure de 
carbone et à tous autres insecticides. Il faut aussi, en outre 
et tout spécialement, secourir la végétation de la vigne par 
l'emploi des ferrugineux. Sur ce point, nous avons l'honneur 
de demander la permission à l'Académie de lui présenter, 
dans une autre Communication, divers résultats d'expériences 
faites sur notre vignoble. 

Le coToir DE YEREE, par M. E. Ferrand. 

On emploie dans les laboratoires, en Allemagne et surtout 
en Autriche, un filtre assez original et peu connu en France; 
les services qu'il peut rendre sont nombreux et, après la 
Communication que vient de faire M. Limousin à la Société 
de Pharmacie sur cet objet, il est certain que le glasswolle va 
rencontrer chez nous un excellent accueil. 

Pour ceux qui n'entendent pas l'allemand, disons d'abord 
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que glasswolle signifie soie de verre ou coton de verre. En 
effet» cette substance n'est pas autre chose que du verre étiré 
en fils si ténus qu'on ne peut les comparer qu'à ceux de la 
soie ou du coton. La fabrication de ces fils exige certainement 
l'emploi de procédés qui ne sont pas bien connus, car en 
Bohême même, la seule contrée où elle existe, deux usines 
au plus en possèdent le secret et le monopole. Quoi qu'il en 
soit, le coton de verre, vu m masse, ressemble simplement à 
du coton; les filaments qui le constituent, plus faciles à 
briser par la traction, possèdent une remarquable souplesse; 
leur aspect même éloigne toute idée d'une substance miné* 
raie. Grâce à l'inaltérabilité dont il jouit, ce coton se prête à 
de nombreux usages dans le laboratoire, soit pour filtrer les 
solutions altérables, soit pour recueillir les précipités et faci- 
liter leur pesée. Veut-on calciner un composé insoluble sur 
le filtre qui l'a séparé, on trouvera dans le creuset, avec le 
résidu prévu, et sans mélange de cendres étrangères, un 
petit globule de cristal représentant tout le filtre. Veut-on se 
servir indéfiniment du même filtre, il suffit de laver celui-ci 
à grande eau après chaque opération et de le sécher. Il est 
inutile d'insister sur les avantages pratiques du coton de 
verre; il en est un autre que signale M. Limousin, celui de 
se prêter à la fabrication de pinceaux inaltérables par les 
liqueurs qui sont employées en badlgeonnages, telles qne 
les solutions d'acide chromique, de nitrate d'argent, de tein* 
ture d'iode, etc. {La Nature,) 

AvERTlSSBKBlfTS ÀGRIOOLBS. 

On lit dans le Bulletin international : 

M. le Préfet de la Haute-Savoie, Président de la Commis- 
sion de Météorologie, a adressé le i5 novembre à MM. les 
Maires des communes du département qui sont munies de 
stations télégraphiques la lettre suivante. On ne saurait 
mieux exposer Tétat actuel de la question que ne le fait ce 
document, ni faire plus clairement ressortir les avantages du 
nouveau service dont M. Le Verrier a entrepris l'organisation. 
Nous ne doutons pas que l'appel de M. le Préfet ne soit en- 
tendu et que, dans un délai prochain, la transmission des dé- 
pêches de l'Observatoire de Paris ne s'effectue avec régularité 
sur le territoire de notre département, par les soins de la 
Commission de Météorologie : 

«r Monsieur le Maire, 

» Depuis quelques années, l'idée de tirer parti des obser- 
vations météorologiques dans l'intérêt de l'agriculture a fait 
un grand pas. 



/ 
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» Après des essais décisifs* un service régulier a été or- 
ganisé à cet effe^ dans certains départements, entre autres, 
dans la Vienne, le Paynie-Dôme, la Haute-Vienne, etc. 
.. » Ce service à amené de si bcms résultats qu'il a été décidé 
qu'on généraliserait. la mesure, soûs la direction de TObser- 
vatoire de Paris, et que l'Administration des lignes télégra- 
phiques transmettrait gratuitement les dépèches aux stations 
de Météorologie. • 

» Dans qne réunion du i8 octobre 1876, k Commission 
météorologique de la Haute-Savoie a résolu d*appliqaer le 
système d'observations dont il s'agit dès le commencement de 
Tannée prochaine, aQn qu'il puisse fonctionner d'une façon 
réellement profitable quand s'ouvriront les grands travaux 
agricoles. 

D Mais, pour arriver à ce résultat, il est indispensable de 
pourvoir du baromètre dit agricole chacune des stations qui 
devront recevoir les avertissements à envoyer d'Annecy par 
le télégraphe. En outre, il convient que l'on place dans ces 
mêmes stations, à la portée du public, une botte vitrée à 
deux compartiments, l'un pour renfermer le baromètre, 
l'autre pour l'affichage des dépêches. Cette petite installation 
necbûtera, tous frais compris, qu'environ 3o francs par station. 

» La Commission départementale de Météorologie a pensé 
que, soit les Conseils municipaux dans leur session de no- 
vembre, soit les pei^onnes dévouées à l'agriculture, ne refu- 
seraient pas de s'imposer ce léger sacrifice, pour faire profiter 
des observations toutes les communes ayant un bureau télé- 
graphique et en même temps celles qui les avoisinent. 

D Je viens, en conséquence, M. le Maire, faire un appel à 
votre commune dans ce but. Je ne doute pas qu'il recevra un 
bon accueil, car le service dont l'organisation est projetée 
sera d'une utilité incontestable. 

D Je vous prie de me faire parvenir en double la délibéra- 
tion qui serait prise, ou bien une lettre d'avis dans le cas où 
la somme de 3o francs demandée serait l'objet d'une sous- 
cription individuelle ou collective. 

» Si cette somme est donnée par un habitant du pays, et 
que vous me fassiez connaître son nom, le constructeur du 
baromètre sera tenu de graver sur le cadran ces mots : Donné 
par M***, ainsi qu'il a été fait dans les départements déjà or- 
ganisés où les baromètres ont été obtenus de députés, con- 
seillers généraux, conseillers municipaux ou des personnes 
s'intéressant à l'agriculture. 

» Agréezi Monsieur le Maire, etc., 

s> Le Préfet de la Haute-Savoie^ 
D E. Camksgassb. h 
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MiRÉE BU I" jAT^yiBR 1877, À LoRiBNT. Lettre de M; Cnrré, 
Direcieup de rObsefvatoire. • 

Dans la soirée du 3i décembre, le baromètre était à environ 
744> 1^ vent au sud-sud-est, bonne brise. Le vent passa en- 
suite au sud-sud-ouest et au sud-ouest, fraîchit considérable- 
ment et souffla en tempête de minuit à 4 heures. Le baromètre 
continua en même temps à baisser jusqu'à 3^3o^, où il attei- 
gnit son minimum de 736. La direction de sud-sud-ouest est 
à peu près celle de t'çnlrée de la rade de Lodent* La pleine 
mer avait lieu environ trente heures après la pleine Lune et la 
hauteur de la marée indiquée par Y Annuaire des marées était 
de 5i décimètres. 

Sous Tinfluence de cette tempête du sud-ouest, le pbéno- 
mène bien connu de la surélévation de la marée se produisit. 
On estime que cette marée a dû atteindre la hauteur de 
60 décimètres et plus. Or les plus fortes marées ne dépas- 
sent guère ordinairement 54 décimètres. 

Il en est résulté une véritable inondation des terrains de la 
nouvelle ville, terrains en partie conquis sur la mer, où se 
trouvent d'assez grandes étendues (peut-être plusieurs hec- 
tares), qui ne sont pas encore comblées et dont lé niveau est 
Inférieur à celui des pleines mers habituelles^ 

L'eau a donc envahi les caves et miné les fondations d'un 
grand nombre de constructions. De là des dommages impor- 
tants pour les habitants et pour les maisons de commerce de 
la nouvelle ville. 

La partie sud du quai qui borde la rade s'est écroulée, 
dans une longueur de près de 5o mètres. L'embarcadère au 
bout de la jetée est en partie démoli. 

Dans le port de commerce, un bateau de pêche a rompu 
ses amarres et est resté échoué entre le pont tournant et la 
porte du bassin. 

Dans l'anse de Keraman et celle de Kermelo, les parcs aux 
huîtres ont été ravagés, les établissements de bains presque 
détruits. Une maison située au bord de la mera été balayée 
par la tempête et la marée. 

Peu de dommages dans Tarsenal. Une toiture emportée, des 
embarcations et chalands déplacés de leurs postes et trouvés 
échoués assez au loin, près du champ de manœuvï^e de 
Caudan. 

Vers 6 heures du matin, le vent s'est calmé. L$ journçe du 
1^*^ janvier a été assez belle; aussi la surélévation de la marée 
n'a eu lieu que d'une manière beaucoup moindre, quoique 
nous soyons encore dans les fortes marées. 
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LUMltaB ZODIACALE OBSEHTÉE A OrGÈRES (EuBB-BT-LoIR), LE 9 DÉ- 

% CEMBRE 1876, A 7 HEURES DU SOIR, par M. IieSCAPliaillt. 

A 6**3o" soir, je crois voir un éclair très^bas, près de Tho- 
rizon» à l'ouest (7 heures du soir). Le nuage de 6 heures du 
soir a un peu augmenté d'étendue ; le ciel est bien étoile. A 
droite de la voie lactée, depuis l'horizon jusque vers xdes 
Poissons, très-faible lueur d'un blanc légèrement rougeâtre, 
qui occupe le Capricorne et une partie du Verseau, que je 
crois être la lumière zodiacale. Elle a plus d'intensité vers 
l'axe que vers les bords, où elle se confond insensiblement 
avec le ciel; je ne saurais dire si cette intensité est plus 
grande du côté d'un bord plutôt que de l'autre, malgré toute 
l'attention que j'ai apportée à l'observer de la plaine, en re- 
tournant de Cambray à Orgères. Je l'ai fort bien distinguée 
entre a et d du Verseau et jusqu'au-dessous de x de la même 
constellation. J'ai cru en trouver encore des traces à la hauteur 
de p des Poissons, au-dessous du pentagone. 

— M. PlAssI SHiytli, directeur de l'Observatoire d'Edim- 
bourg, adresse les observations faites en octobre en sept 
villes principales de l'Ecosse. Nous en extrayons la pluie re- 
cueillie : Glascow, 164°*°'; Edinburgh, 68; Dundee, io5; Aber- 
deen, 67; Paisley, i83; Leiih, 68; Perth, iî6. 

— Observatoire de Lisbonne. Pluie en septembre, a5"". 
Plus basse température, iS"* le i4; plus haute, 3o<* le 20. 

— Ile de Madère (Funchal). Pluie en août, 4"*"- Plus basse 
température, i8®,6 le 29; plus haute, 28",9 le 6. 

— Ile de Saint-Michel (Açores), station de Ponta-Delgada. 
Pluie en mai, a5"". Plus basse température, n%5 le i8; plus 
haute, 22«,8 le 4« — Pluie en juin, 23""*. Plus basse tempé- 
rature, ia« le 1"; plus haute, 26* le 23. — Pluie en juillet, 
32"*". Plus basse température, i6»,5 le 3 et le i3; plus haute, 
27» le 8. — Pluie en août, 37°*"*. Plus basse température, 
i8* le 8 et le 29; plus haute, 28%7 le 21. 

— M. Hauvereluiiit, à Amiens. Pluie en novembre, 
5i""". 

— M. Courtois rend compte d'un violent orage qui a 
éclaté à Muges (Lot-et-Garonne), le 5 décembre, entre 6 et 
7 heures du soir. Il est tombé des grêlons elliptiques qui 
avaient plus de 2 centimètres de diamètre. Le baromètre est 
descendu à 744"""* — Wule en novembre, 48""- 

Le Gérant, E. Corriii. 
Parli. — Imprimerie de Gadtubk- Viu.au, quel des AnguUm, &». 
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ÉtUDS UICBOSGOPIQUV BBS ROCHES VOLCANIQUES DE N09SI*Bé» 

par M. Cil. Vëlaiii. 

Depuis moi) retour de l'tle Saini-Paul, je me suis consacré, 
dans le laboratoire des Hautes Études du Collège de France/ 
dirigé par M. Fouqué, à l'étude. des roches et des produits 
volcaniques qui jouent un si grand rôle dans la constitution 
géologique des tles de l'océan Indien. Je vais présenter, dans 
un premier Mémoire» le résultat de mes recherches sur le 
massif éruptif de Nossi-Bé ; une collection importante des 
roches de cette tle, que je dois à Tobligeance de M. Cassîen, 
médecin de première classe de la Marine* vient, en effet, de 
me fournir, au sujet delà nature et de la composition de ces 
produits, un certain nombre de faits intéressants. 

L'île de Nossi-Bé était encore peu connue au point de vue 
géologig.ue, sans doute à cause de son climat dangereux et 
de son accès difficile. C'est une terre importante, d'une su- 
perficie de aoooo hectares, située près de la côte ouest de 
Madagascar, dont elle a dû faire partie autrefois. On la regar- 
dait comme d'origine exclusivement volcanique, et formée 
surtout de laves basaltiques, quand M. Herland, chirurgien de 
la Harine, fit voir, en i855, que sa composition était beau- 
T. XIX* 17 
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coup plus complexe; il la décrivit comme formée d'un massif 
centrai éruplif, comprenant des irapps, des phonolithes, des 
coulées basaltiques recouvertes dans l*ouest par des dépôts 
arénacés, des tufs volcaniques et des calcaires fossilifères, qui 
se seraient établis sur un massif ancien composé de granités, 
de schistes cristallins et de grès houillers. 

L'étude détaillée que je viens de faire de ces différentes ro- 
ches m'a conduit à des conclusions bien différentes au sujet 
de leur mode d'origine et de leur âge relatif. Ainsi les roches 
granitoïdes, qui forment, pour ainsi dire à elles seules, dans 
le sud-est, la haute presqu'île de Loucoubé et l'îlot de Nossi- 
Comba, réduites en lamelles minces et examinées au micro- 
scope, ont offert tous [es caractères des roches érupiives ré- 
centes. Ce sont des granuliies de nature trachylique, riches 
en amphibole ; Torthose vitreux ( sanidine ) qui y domine s'y 
montre très-altéré et traversé par de nombreuses veinules de 
quartz de contraction. Le quartz s'y présente encore plus 
récent et disposé en longues traînées irrégulières, entre les 
autres minéraux de la roche (microcline, sphène et mica), 
dont il épouse souvent les formes cristallines; il est rempli 
d'inclusions diverses, tantôt vitreuses, tantôt à liquides avec 
bulle spontanément mobile; ces dernières renferment de l'eau 
chargée de chlorure de sodium, ou bien un liquide carburé, 
peu réfringent, très-volatil, qui n'est autre que de l'acide car- 
bonique. Ces roches, analogues à celles que j'ai précédem- 
ment signalées sur les côtes de la Tunisie, dans les îles de la 
Galite, où elles avaient été prises également pour des roches 
granitiques anciennes, ont commencé la série des éruptions 
de la période tertiaire; elles ont un ensemble de caractères de 
composition et de structure que Je me propose d'exposer pro- 
chainement. 

Au pied de la presqu'île de Loucoubé, règne une ceinture 
de roches noires, schisteuses, fortement redressées, plon- 
geant partout sous la mer, où elles se trouvent recouvertes 
par un calcaire de formation actuelle. Ces roches, considérées 
à tort comme des schistes, sont entièrement composées d'élé- 
ments cristallins : on y trouve des débris quartzeux riches en 
inclusions aquifères, puis, en très-grande abondance, de 
petits cristaux jaune verdàtre, prismatiques, pourvus de nom- 
breuses facettes de modification et appartenant au système 
monoclinique. Ce9 cristaux, qui s'éteignent obliquement, par 
rapport à leurs arêtes longitudinales, dans la lumière pola- 
risée, doivent se rapporter à l'espèce a pyroxène ». Enfin le 
fer oxydulé y est très-abondant : c'est lui qui donne à la roche 
sa couleur noire. 

Je n'ose me prononcer sur l'âge, ni même sur le mode de for- 
mation des grès qui recouvrent ces roches, grès queM .Herland 
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rapporte, sans trop de raison, au terrain houiller. La collec- 
tion que j'ai étudiée en comporte deux variétés très-distinctes : 
dans la première, les quartz sont peu roulés ; chaque grain 
présente encorejquelques-unes des faces du prisme et semble 
noyé dans un ciment pétrosillceux. Ces grès s'étalent dans le 
nord, en nappes très-étendues, La deuxième variété est plus 
intéressante, les quartz y sont en plages irrégulières, soigneu- 
sement ajustées les unes contre les autres, sans ciment inter- 
calé. Au microscope, on y distingue, même aux faibles gros- 
sissements, un nombre considérable d'inclusions. Les unes, 
peu abondantes, mais de grande taille (o"*"*,o5 sur o"°*,o25), 
sont vitreuses et formées d'une matière jaune, amorphe, 
irès-transparerite. Les autres, en nombre considérable, ren- 
ferment un liquide peu réfringent, au milieu duquel se meut 
tantôt lentement, tantôt avec une extrême vivacité, une petite 
bulle de gaz qui disparatt à une légère chaleur (o™",oo3'). 
Dans une troisième catégorie d'inclusions (o,oî2 sur 0,04), 
assez abondantes également, on remarque, au milieu d'un 
liquide semblable en apparence à celui des inclusions précé- 
dentes, une bulle polymorphe, occupant environ 1/4 de la 
cavité, formée d'un second liquide jaunâtre très-réfringent, se 
déplaçant lentement et contenant elle-même une petite bulle 
de gaz très-mobile. Jusqu'à présent on avait fréquemment 
trouvé, dans les inclusions microscopiques, une bulle de gaz 
spontanément mobile au sein d'un liquide ; ici le phénomène 
est plus compliqué, puisque la bulle gazeuse se meut dans 
une gouttelette de liquide spontanément mobile elle-même. 
L.es deux liquides ne sont pas volatils, mais à une chaleur 
assez forte, 5o ou 60 degrés, la petite bulle de gaz est ab- 
sorbée. Ces grès se trouvent à l'état de masses plus ou moins 
volumineuses, disséminéesau milieu des scories et des lapilli, 
sor les pentes de ces cratères-lacs qui impriment à toute la 
partie orientale de l'île un relief si particulier. 

Les véritables roches volcaniques, c'est-à-dire celles qui se 
sont épanchées des volcans à cratères, se trouvent surtout 
développées dans le centre de l'île. La collection de M. Cas- 
sien ne comporte que des laves doléritiques et basaltiques: 
toutes sont irès-riches en pyroxène (augite). Les laves ba- 
saltiques, généralement pauvres en péridot, présentent quel- 
ques cristaux isolés de noséane. D'autres, plus riches encore 
en pyroxène, renferment, en outre, de nombreux cristaux 
d'un aspect bronzé, tout à fait remarquables. Ces cristaux 
offrent, au microscope, une coloration d'un rouge orangé 
très-vif; la plupart se montrent sbus forme de sections rec- 
tangulaires ou octogonales, très-dichroïques, les'unes divisées 
en larges bandes parallèles par des lignes de clivage équidis- 
tantes, leis autres couvertes d'innombrables stries, parallèles 



26o ASSOCIATION SCIENTIFIQUE. 

entre elles et à l'un des côtés de la section; toutes aiiesteni 
un minéral rhombique et s'éteignent entre les Niçois croisés, 
quand la section principale de Tun des Niçois est parallèle à 
leur plus grande longueur. Soumis à Faction des acides, ces 
cristaux se décolorent, mais sans perdre leur forme cristalline 
ni leur action sur la lumière polarisée. On peut donc les 
considérer comme de Yhypenthène^ dans laquelle les inclu- 
sions ferrugineuses ordinaires sont tellement développées, 
qu'elles ont envahi le cristal entier. 

PaocËDÉ DE PHOTOGRAPHiB A l'aibcminb, par M. Cl#liert. 

Le procédé à Talbumine, si peu employé, parce qu'on lui 
reproche une certaine difficulté dans la préparation et un peu 
de lenteur pour l'obtention de Timage, est cependant supé- 
rieur à tout autre pour la finesse» le détail, la netteté et la 
franchise dans les traits, surtout s'il s^agit de clichés repro- 
duisant des gravures ou des dessins et destinés à la photo* 
gravure en creux ou en relief. 

Ce mode de préparation dispense de l'emploi incertain et 
dangereux de l'éther, de l'alcool, du coton-poudre; l'albu- 
mine d'œuf qui en forme la base se trouve facilement en tous 
lieux, et dans l'application, il n'y a qu'un seul éeueil, la pous- 
sière dont il est difficile de se garer, même en apportant les 
plus grands soins. 

L'ensemble des opérations se bit de la manière suivante : 

Pour le procédé à l'albumine, il est absolument nécessaire 
d'abandonner le verre ordinaire ; Il faut se servir uniquement 
de glaces bien polies : un nettoyage rigoureux est indispen- 
sable. 

On projette sur la glace quelques gouttes d'acide chlorhy- 
drique et on la frotte avec un tampon imbibé de teinture 
d'iode: alcool, loo centimètres cubes; iode, 1 5 centimètres 
cubes. 

Après avoir frotté en tous sens, on essuie avec un tampon 
de papier Joseph, puis arec un linge fin et bien propre* 

Sur cette glace, dont on a écarté toutes les poussières avec 
un blaireau, on étend l'albumine après l'avoir préparée d'a- 
près la formule suivante: albumine d'œufs frais, too centi- 
mètres cubes ; iodure d'ammonium, i gramme; bromure d'am- 
monium, 0*^,25; iode, os'y^S, les trois derniers préalabl^neni 
dissous dans la plus petite quantité d'eau possible. 

On bat le mélange en neige avec une fourchette de bois ou 
un petit balai d'osier; il faut éviter les instruments de métal, 
qui seraient attaqués par l'iode ou abandonneraient des par- 
celles métalliques. 

Après quelques heures de repos, on décante l'albumine 
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déposée, on la filtre au papier; la première fiitration est 
très*Iënte, mais, après cette première fiitration, la seconde, 
faite sur un filtre neuf, marche très-rapidement : le liquide 
passe^comme de l'eau. 

Au nloment de se servir de l'albumine, on doit toujours la 
QUver, et même répéter cette opération sur le même filtré 
deux ou trois fois de suite, de manière à rejeter à l'intérieur 
du filtre toutes les poussières, toutes les fibres qui se détar- 
cfaent toujours du papier. Le liquide regardé par transparence 
doH être d'une limpidité absolue, sans qu'on puisse voir 
flûcter aucun corps étranger; de ce soin dépend la pureté des 
glaces. 

!Potir étendre l'albumine oh plonge dans le liquide le bec 
effilé d'une pipette qui a été elle<-même biei\ nettoyée et dans 
laquelle ona passé deux ou trois fois le liquide pour le rejeter 
sur le filtre, on prélève la quantité reconnue nécessaire 
pour la surface à couvrir; puis, tenant la gkce de la main 
gaUcbe avec une bonne ventouse, on fait à la partie supé- 
rieure, du coin gauche au coin droit, une large bande d'albu- 
mine que Ton étend ensuite sur toute la surface de la glacé 
en s'aidant de la pipette jcomme d'une baguette de verre. On 
fait descendre le liquide jusqu'à la partie inférieure, et l'on 
reverse le trop grand excès dans un second flacon. 

On a ainsi sur la glace un peu plus d'albumine qu'il n'est 
nécessaire. Par une série d'inclinaisons variées en tous sens, 
on en régularise la répartition uniforme sur toute la sur- 
face: C'est ce tour de main qui constitue la difficulté princi- 
pale du procédé. En même temps on examine sa préparation 
avec soin, mais rapidement : si l'on aperçoit quelques grains 
de poussière ou quelques petites bulles d'air, on les enlève 
avec la pointe d'une plume d'oie; retournant alors la gkce, 
toujours adhérente à la ventouse, on accroche celle-ci au 
moyeÉi d'un anneau ad hoe à une fiK^elle suspendue au pla- 
fond,: et l'on donne à tout le système un mouvement lent de 
rotation. 

Sous l'infiaence de la force centrifuge l'excès d'albumine 
est régulièrement projeté par les bords; l'expérience peut 
seule indiquer le degré de mouvement et le temps nécessaire 
pour qu'il reste sur la glace une couche qui ne soit ni trop 
mince, ni trop épaisse. 

La ventouse étant décrochée, on essuie avec un tampon de 
papier Joseph les bourrelets qui peuvent rester sur les bords 
de la glace et l'on porte celle-ci à sécher. 

Cette dessiccation doit être faite rapidement, en maintenant 
la glace parfaitement horizontale* Le meilleur système con- 
siste à la poser face en dessous, à quelques centimètres d'une 
plaque de fonte régulièrement chauffée. Pour cela, on met 
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sur la plaque de fonie trois petits blocs à caler, terminés 
chacun par une aiguille verticale. Ces blocs sont écartés de 
manière à correspondre à la dimension de la glace, et celle-ci 
est posée sur les trois aiguilles face en dessous, ce qui la met 
à l'abri de la poussière ; les aiguilles portent sur deux des an- 
gles et sur le milieu du bord opposé. £n très-peu de temps la 
dessiccation est complète, l'air chaud pouvant circuler libre- 
ment entre cette glace et la plaque de fonte. 

Cet ensemble de préparations ne demande que quelques 
minutes; pendant le temps nécessaire pour sécher une pre- 
mière glace, on en prépare une seconde et successivement. 
Les glaces sont ensuite rangées au fur et à mesure dans une 
botte à rainure bien propre, et mises à l'abri de l'humidité : le 
temps paraît ne Iqur faire subir aucune altération. 

Avant de procéder à la sensibilisation, il est bon, sinon in* 
dispensable, d'exposer chaque glace aux vapeurs d'iode en les 
posant au-dessus d'une cuvette dont le fond est recouvert 
d'iode en paillettes; les bottes qui servaient autrefois poar le 
daguerréotype sont parfaites pour cet usage. Après un temps 
d'exposition, variable suivant la température et la quantité 
d'iode, mais qui peut aller jusqu'à trente minutes, la glace 
prend une riche teinte jaune d'or; on la laisse quelque temps 
à l'air libre pour que l'excès d'iode se volatilise, et l'on est 
dans les meilleures conditions pour la sensibilisation. 

Cette sensibilisation se fait en immergeant la glace d'un 
coup dans un bain composé de: eau, loo centimètres cubes; 
azotate d'argent, lo grammes; acide acétique cristallisable, 
lo centimètres cubes. 

Après trois minutes d'immersion, la glace est relevée, puis 
lavée abondamment avec le plus grand soin. 

La couche préparée doit avoir pris une teinte opale, bien 
accentuée, mais l'opacité n'est jamais grande ; si ia teinte opale 
n*est pas suffisamment marquée, c'est que la couche d'albu- 
niine restée sur la glace est trop mince. 

La sensibilité de cette préparation se conserve très-bien 
pendant cinq ou six jours, au delà elle décroît. Il est pro- 
bable, comme cela a lieu dans le procédé Taupenot au collo- 
dion albuminé, que, si, après un dernier lavage, on couvrait 
la glace par une solution d'acide gallique, la sensibilité serait 
conservée pendant des semaines. 

Après l'impression, dont la durée est subordonnée à toutes 
les variations de sujets, de lumière, d'objectifs et de dia- 
phragmes, l'image est développée par une solution d'acide 
gallique à saturation renfermant 2 centimètres cubes d'acide 
acétique cristallisable pour 100 centimètres cubes de la solu- 
tion. 
La glace est plongée dans ce liquide, et Ton ajoute quelques 
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gauUds d'une solution diacide pyrogallique [dans Talcool ab- 
soluy à la dose de lo grammes d'acide pyrogallique pour 
loo centimètres cubes d'.aleool. 

Ce développement se fait frès-bien sur le pied à caler ; on 
peut le faire également à Ja cuvette ou à la main. 

L'addition de nitrate d'argent doit se faire très-légèrement 
et avec beaucoup de précaution, en mettant dans un verre 
quelques gouttes d'une solution faible, y reversant le liquide 
révélateur, afin d'avoir un mélange bien homogène, puis 
étendant de nouveau le liquide sur la glace. 

L'image terminée est lavée et fixée à l'hyposulfite de soude, 
jamais au cyanure de potassium qui soulève et détache la 
couche d'albumine. 

Généralement il n'est pas nécessaire de vernir l'épreuve; 
l'albumine» coagulée parles opérations précédentes, offre une 
résistance suffisante aux frottements. Toutefois, si le cliché 
est destiné à tirer des épreuves positives aux sels d'argent, 
il sera préférable de vernir, parce que la plus petite trace 
de nitrate d'argent et d'humidité produirait des taches irré- 
médiables. 

Sur la structure du bâtonnet optique chez les Crustagé»^ 
Note de M. JT. dmtlii. 

Le bâtonnet optique des Crustacés présente plusieurs ca- 
ractères généraux qui demeurent constants dans l'ensemble 
de la classe et certaines dispositions secondaires, ou d'impor- 
tance variable, qui diffèrent selon les types examinés. Cela 
suffirait à montrer le danger de la méthode trop souvent 
suivie, et qui consiste à fonder sur l'étude de quelques In- 
sectes des conclusions que Ton étend ensuite à la généralité 
des Arthropodes. 

Limité extérieurement par une cornée plus ou moins diffé- 
renciée, le bâtonnet confine intérieurement (d'une manière 
naédiate ou immédiate) au ganglion du nerf optique; son as- 
pect est filiforme, et l'on y distingue aisément deux parties : 
l'une externe et hyaline, qui est le cône, l'autre interne, et 
notablement allongée, à laquelle on réserve généralement, et 
d'une manière plus spéciale, le nom de bâtonnet. 

Tantôt ce dernier présente le même diamètre sur tout son 
parcours, et tantôt il se renfle vers sa portion terminale, sou- 
vent subdivisée en quelques lacinîations qui se prolongent sur 
les faces du cône. Une gaine pigmentaire entoure le bâtonnet 
et lui communique une teinte plus ou moins foncée, teinte 
qu'il ne faut pas confondre, par une erreur trop fréquente, 
avec la coloration proprement dite du bâtonnet. Celui-ci offre, 
en outre^ chez de nombreux Crustacés, des stries transver- 
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sales et régulièrement espacées qui ont fait croire à l'exis- 
tence d'une tunique musculaire, d'une a musculature propre»; 
cette idée a été principalement adoptée par l'École allemande, 
qui Ta généralisée plus qu'il n'eût conveniu, et Ta finalement 
élevée à la hauteur d'une véritable théorie. Les travaux aux- 
quels je fais allusion ayant été constamment limités aux seuls 
Insectes» on comprend la réserve qui m'est imposée dans leur 
examen ; je crois pourtant devoir mentionner certains faits, 
aussi iaciles à vérifier que peu favorables à l'idée d'une mus- 
culature bacillaire. Si Ton étudie, à l'état frais, les bâtonnets 
de diverses espèces, de l'Écrevisse par exemple» en les pla- 
çant dans une goutte de liquide cavitaire, de sérum, etc., ou 
constate que la coloration brune, qui leur est généralement 
attribuée, n'appartient qu'aux cellules pigmentifères par les- 
quelles est revêtu le bâtonnet ; celui-ci est en réalité d'un 
rose fort élégant. Cette observation est bientôt complétée par 
la suivante : à la surface du bâtonnet se montrent des lignes 
qui semblent le diviser en segments égaux et, de fait, dans 
les véhicules indiqués, on ne tarde pas à le voir se séparer 
en lamelles dlscoYdales et primitivement superposées; si l'on 
emploie, au contraire, les réactifs caractéristiques du muscle, 
on n'obtient que des résultats négatifs. En comparant ces 
faits, on voit combien il est difficile d'accorder une nature 
contractile à ces stries, dont la signification est vraisembla- 
blement toute différente : on se rappelle les dispositions 
que M. Schultze et divers histologisles ont indiquées dans le 
bâtonnet (et le cône) des Batraciens, Poissons, etc., dont le 
segment externe se décompose également en disques, sous 
l'influence des mêmes procédés dont j'ai fait usage pour 
l'étude des Crustacés (macération» emploi de l'acide osmique 
concentré, etc.); on est donc autorisé à admettre que ces 
stries ont la même valeur chez ces divers animaux, qu'elles 
sont propres au bâtonnet et n'y indiquent nullement l'exis- 
tence d'une tunique musculaire, qu'on les étudie chez les 
Vertébrés ou les Articulés, et quelle que soit d'ailleurs h 
circonspection avec laquelle il convienne de comparer ces 
animaux pour une semblable étude. 

Le cône, qui répond au cristallin de plusieurs auteurs, est 
d'apparence variable (ovoïde, prismatique, claviforme, etc.) 
et présente une réfringence caractéristique. A sa partie supé- 
rieure se voient les cellules deSemper, dont Claparède a jadis 
montré l'importance au point de vue organogénique; parfois 
on remarque, vers sa région centrale, une ligne assez nette- 
ment indiquée pour que certains zoologistes aient voulu ré- 
cemment y trouver l'analogue du filament de Rilter des Ver- 
tébrés, dont Texistence est, comme on le sait, fort contestée, 
même chez ces derniers. Une semblable assimilation parait 
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fort peu justifiée et ]a ligne axile du cône doit être simple- 
ment regardée, dans la plupart des cas, comme représentant 
le plan d'intersection de pièces originairement distinctes. 

Telle est la structure générale du bâtonnet optique ; quant 
aux différentes particularités qu'il offre chez les divers Crus- 
tacés, je ne saurais tes décrire convenablement sans dépasser 
les limites de cette Note; aussi doîs-je me borner aux indica- 
tions suivantes : les Astacus^ Homarus^ Squilla, Eupagurws, 
Pagurus, Paguristesy etc., possèdent des bâtonnets d'une 
réelle supériorité organique; celle-ci persiste encore chez les 
Cxpridina; mais, chez les T^pton, Lyysianassa et Iscea^ on 
observe une tendance manifeste vers la simplification de l'é- 
lément basillaire, simplification qui est encore plus évidente 
QhtSLlts Notopîerophorm e\ Caprella; elle se montre enfin 
complète chez les Epimeria et surtout chez les LichomolgtUy 
où VcbW se réduit à un petit nombre d'éléments qui ne mani- 
festent plus qu'une relation lointaine avec les bâtonnets des 
Crustacés supérieurs. Ces formes dégradées se retrouvent 
probablement chez d'autres animaux, et j'espère pouvoir faire 
bientôt connaître les résultats d'une série d'observations que 
je poursuis actuellement en vue d'y rechercher leurs ana- 
logues. 

De I.A SCINTILLATIOTi DBS ÉTOIIBS DANS SES RAPPORTS AVEC l'ÉTAT DE 

l'atmosphère, par M. Ch. Hontign^r. (Extrait.) 

Pour une personne regardant le ciel à rœil nu, la scintilla- 
tion consiste en des changements fréquents de l'éclat (ks 
étoiles, changements qtii sont souvent accompagnés de va- 
riations de couleurs. Celles-ci ne sont pas toujours parfaite- 
ment distinctes à l'œil nu; mais elles sont, au contraire, per- 
çues en grand nombre avec netteté et un vif éclat lorsque, 
après avoir dirigé une lunette vers une étoile, qui scintille 
vivement assez près de l'horizon, on imprime à l'instrument 
de courtes et rapides vibrations : alors l'image de l'étoile 
décrit, dans le champ de celui-ci, une ligne sinueuse qui 
présente dans ses différentes parties les plus belles couleurs^ 
telles quele rouge, l'orangé, le jaune, le vert, le bleu d'acier, 
et parfois le violet. Cette expérience remarquable fut faite 
pour la première fois, en i8ia, par Nieholson, physicien an^ 
glais. 

On conçoit aisément qu'au lieu de produire mécanique- 
ment le déplacement continu de l'image de l'étoile à l'aide des 
vibrations rapides, mais toujours irrégulières, de la lunette, 
il est beaucoup plus avantageux d'arriver au même résultat 
en déplaçant d'une manière régulière les rayons lumineux 
eux-mêmes dans le corps de la lunette parfaitement immo- 
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bile. J*ai obtenu cet effet en adaptant à celle-ci un genre de 
scintillomètre qui est fondé sur des dispositions optiques 
que j'ai fait connaître. Cet instrument est mis enjeu par un 
mécanisme particulier qui imprime un mouvement de révo- 
lution rapide au sommet du faisceau de rayons lumineux, 
émanés de Tétoile, près du Heu où ceux-ci convergent vers 
l'oculaire de la lunette; l'image de Tétoile décrit ainsi un 
cercle parfait. Celui-ci se présente, dans l'instrument que 
j'emploie, avec un diamètre apparent d'un centimètre envi- 
ron. La persistance de ce tracé circulaire est un phénomène 
analogue à celui qui nous fait voir un cercle de feu, quand on 
tourne en rond un charbon ardent dans l'obscurité avec assez 
de rapidité. Lorsqu'une étoile examinée dans la lunette munie 
du scintillomètre n'éprouve. aucun changement^ la circonfé* 
rence décrite forme un trait continu présentant la teinte de 
l'étoile; mais, si celle-ci scintille, ce cercle est fractionné en 
arcs teints de couleurs différentes et des plus vives» qui 
changent continuellement. 

Malgré ces changements rapides, on estime aisément le 
nombre des arcs colorés occupant une fraction très-petite, 
mais déterminée de ce cercle, et par suite le contour entier 
de celui-ci. En combinant cette donnée avec la vitesse du 
mouvement révolutif que le mécanisme du scintillomètre 
imprime à l'image de l'étoile, on calcule le nombre de chan- 
gements de couleurs que cette image de l'astre scintillant 
éprouve, en une seconde de temps, dans la lunette téles- 
copique. 

Le résultat numérique obtenu indique évidemment l'in- 
tensité de la scintillation de l'étoile à la hauteur au-dessus de 
l'horizon où elle se trouve, au moment où on l'observe. Trois 
causes font varier cette intensité : ce sont l'élévation de l'étoile, 
la nature de sa lumière propre et l'état de l'atmosphère. 
L'observation a montré que, le même soir, c'est-à-dire sous 
l'influence de conditions atmosphériques variant peu, l'in- 
tensité de la scintillation d'une étoile diminue à mesure 
qu'elle s'élève au-dessus de l'horizon; elle est influencée par 
la température et la pression de l'air, et surtout par la pluie 
et par ses approches. Cette influence de la pluie est tout à 
fait prépondérante. Les différences d'intensité du phénomène 
entre des périodes de pluie et des périodes de sécheresse 
sont très-prononcées en toute saison. Les intensités de la scin- 
tillation par un temps pluvieux excèdent de beaucoup celles 
par un temps sec, en toutes saisons. Dans Tun et l'autre cas, 
elles varient notablement d'une saison à l'autre. Les inten- 
sités mensuelles présentent des différences semblables. 

L'influence de la pluie se fait sentir, non-seulement quand 
elle survient le jour de l'observation, mais elle s'annonce par 
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un accroissement progressif d'intensité de la scintillation, 
lorsqu'il doit pleuvoir le lendemain et même le surlende- 
main de ce jour. Par contre, cette intensité décroît quand la 
pluie cesse. La scintillation est excessivement forte par un 
temps de pluie, quand celle-ci est accompagnée de vents vio- 
lents produits par le passage de bourrasques. Le phénomène 
est aussi notablement influencé par les différences de tempé- 
rature de l'air aux diverses saisons de l'année. 

Les faits généraux qui précédent nous montrent que l'ob- 
servation suivie et régulière de la scintillation est susceptible 
de concourir à la prévision du temps. 

Sur le mouvement gazeux dans le radiomëtre, 
par M. €^. Salet. 

La cause du mouvement du radiomètre est aujourd'hui 
connue : c'est la réaction mécanique d'une surface chaude 
sur les molécules d'un gaz raréfié. Telle est la conclusion de 
toutes les expériences faites par les différents auteurs qui se 
sont occupés de la question. L'instrument de M. Crookes a 
donc perdu son côté mystérieux et il devient inutile de faire 
intervenir dans sa théorie l'action impulsive de la lumière, 
qui, si elle s'exerça*it sur la surface éclairée des planètes avec 
la même intensité que dans le radiomètre, suffirait pour trou- 
bler profondément l'équilibre du système solaire. 

Mais, en même temps, la théorie moderne des gaz reçoit 
une confirmation inattendue et des plus remarquables. 

On sait que M. Buys- Ballot avait élevé contre cette 
théorie, imaginée par Bernoulli, renouvelée et développée 
par M. Clausius, l'objection suivante : a Si les gaz sont com- 
posés de molécules animées de mouvements très-rapides et 
rectilîgnes, comment se fait-il que l'odeur du chlore ne se 
fasse pas sentir au bout d'une fraction de seconde du bout 
d'une chambre à l'autre, lorsqu'on débouche un flacon de ce 
gaz? » M. Clausius a réfuté cette objection. Il a cherché la 
probabilité qu'il y a pour qu'une molécule gazeuse, prise à 
la pression ordinaire, poursuive son chemin en ligne droite 
sur une longueur sensible sans rencontrer d'autres mole-* 
cules. Cette probabilité est si petite, que la lenteur bien con-* 
nue de la diffusion gazeuse est parfaitement expliquée. 

Mais si, avec M. Tait, on refait le calcul pour des pressions 
très-faibles, comme celles qui existent dans le radiomètre, la 
longueur du trajet qu'une molécule peut accomplir sans être 
influencée par ses voisines est tellement accrue, qu'elle s'ex- 
prime par plusieurs centimètres. Les propriétés d'un gaz ainsi 
dilaté doivent donc être très-différentes de celles d'un gaz 
soumis à la pression atmosphérique : la diffusion y sera pour 
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ainsi dire instantanée, et une molécule qui recevra de la part 
d'un corps chaud un accroissement de force vive ne le com- 
muniquera pas tout d'abord aux molécules voisines. Elle ne 
le communiquera même nullement à ces molécules, si elle 
est refroidie avant de les rencontrer, c'est-à-dire, en fait, si 
elle touche une paroi froide avant d'avoir parcouru plus de 
quelques centimètres., Ce sont les conditions de l'instrument 
de M. Crookes. 

La face noircie d'un radîomèlre est donc l'origine d'une 
projection de molécules gazeuses, arrivées de l'espace envi- 
ronnant avec une certaine force vive, renvoyées avec une 
force vive accrue, et allant épuiser cet excès de force vive 
par le choc contre des molécules gazeuses assez éloignées ou 
contre la surface de l'enveloppe. 

L'appareil que je présente aujourd'hui rend sensible à l'œil 
les effets de cette projection de molécules. Les ailettes de 
mica d'un radiomètre ordinaire sont rendues îmmobîles et 
soudées au verre de l'instrument; tout près d'elles, peut de 
mouvoir un léger disque de mica, suspendu à son centre. 
Vient-on à exposer l'instrument au soleil, le disque se met à 
tourner très-rapidement et à prendre le mouvement des mo- 
lécules gazeuses projetées par les surface noires. Le mou- 
vement n'est pas d'ailleurs un effet dé la dilatation et de l'as- 
cension des couches chauffées, car on peut placer à volonté 
le disque au-dessus ou au-dessous des ailettes. 

Cet appareil de démonstration sera peut-être utile dans les 
cours. Il permet de présenter, sous une forme élégariie, une 
conséquence visible de la théorie moléculaire des gaz. 

Bulletin météorologique bu département de l'Hérault, 
ANNÉE 1875. Introduction, par M. A. Cfrova. (Extrait.) 

Les documents météorologiques contenus dans ce Bulletin 
sont : I® les tableaux résumés des observations faites en 187$ 
dans diverses stations du département de l'Hérault; 2** Ob- 
servations de la température du sol à diverses profondeurs, 
faites à l'École normale de Montpellier; 3<» Tableau des va- 
riations périodiques de la température dans le cours de l'an- 
née, d'après] les observations faites à Montpellier par 
M. Edouard Roche. 

En dehors de ce Bulletin, on trouvera dans V Atlas météo- 
rologique de l'Observatoire de Paris, année 1876, les travaut 
relatifs à la Météorologie du département de l'Hérault : i^ Me- 
sures de l'intensité calorifique de la radiation solaire à Mont- 
pellier pendant Tannée 1876, avec deux planches, par M. A. 
Crova; 2" Notice sur les pluies torrentielles du mois de sep- 
tembre 1875, dans la région de FOuest-Médîterranéen, avec 
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une carte, par M. A. Crova; 3® Discussion des orages de 1875 
dans le départemenl dQ THérault» avec une planche > par 
M. Âuzillion. 

Nous donnons cette année les tableaux détaillés des obser- 
vations faites à 9 heures du matin à la citadelle de Montpel- 
lier. Nous avons choisi cette station parce qu'elle nous parait^ 
par sa situation, pouvoir donner une idée assez exacte du 
climat de Montpellier; la comparaison des tableaux résumés 
des observations de cette station et de celles de TÉcoIe nor- 
malet de l'Ecole d'Agriculture et de la gare de Palavas, pourra 
donner d'utiles indications sur l'influence qu'exercent les 
circonstances locales sur les phénomènes météorologiques. 

Après les tableaux résumés des observations faites en 1875 
dans douze de nos stations du département de l'Hérault, nous 
donnons le tableau des observations faites en 1875 dans sept 
des stations pluviométriques de la Commission météorolo- 
gique de l'Hérault, qui nous ont été communiquées par 
M. Martins, et ceux des observations pluviométriques faites 
dans dix-neuf stations du service hydraulique des Ponts et 
Chaussées, qui nous ont été adressées par M. Delestrac, in- 
génieur des Ponts et Chaussées. 

Les pluviomètres adoptés dans nos stations sont construits 
sur le modèle de ceux de l'Association Scientifique de 
France. Les nombres inscrits dans nos tableaux donnent les 
hauteurs de pluie en millimètres. 

Les températures maxima et minima, exprimées en degrés 
centigrades, sont mesurées à l'aide de maxima Negretti et de 
minima Rutherford, exposés autant que possible à l'abri du 
rayonnement des objets voisins. Elles sont corrigées du dé- 
placement du zéro. 

L'état hygrométrique en centièmes est mesuré à 9 heures 
du matin au moyen de psychromètres. L'évapbration est me- 
surée par l'évaporomètre de M. Piche. Les nombres inscrits 
dans nos tableaux représentent le nombre de millimètres 
d'eau évaporée en vingt-quatre heures. 

Les hauteurs barométriques, corrigées de l'erreur con- 
stante et de la capillarité et réduites à la température de zéro, 
sont mesurées, à 9 heures du matin, au moyen de baromètres 
Fortin; elles ne sont pas ramenées au niveau de la mer. 

Les températures du sol à diverses profondeurs sont me- 
surées tous les jours, à i heure de i'après-midi, par MM. les 
élèves-^maltres de r£cole normale. Un premier thermomètre 
est placé horizontalement à la surface du sol; son réservoir, 
recouvert d'une légère couche de terre, est librement exposé 
au rayonnement solaire, ainsi que la surface du sol dans le- 
quel sont plongés les quatre autres thermomètres; ces der- 
niers sont enfoncés verticalement dans le sol, de manière 
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que leurs réservoirs soiemà des profondeurs deo'^jaS, o",5o, 

o">,75 et 1 mètre. La surface du sol n'est pas gazonnée : celte 

circonstance influe beaucoup, comme on le sait, sur le mode 

de pénétration de la chaleur dans le sol. Il en est de même 

de la composition du sol et de la quantité d'humidité qu'il 

contient. 

Nos tableaux donnent, pour chaque mois, la moyenne des 
trois décades qui le composent, la troisième décade étant dix, 
onze ou huit jours, selon les mois. Après avoir construit les 
courbes des observations journalières pendant une année, 
nous nous sommes convaincu des difficultés que présentent 
leur tracé et leur discussion. La courbe des moyennes déca- 
daires est, au contraire, beaucoup plus facile à construire, et 
représente plus nettement la marche des variations de la tem- 
pérature. Nous nous proposons de les publier quand nous 
pourrons disposer de plusieurs années d'observations. 

Lettre de M. C^ouësel à Belle-Ile-en-Mer. 

« La marée du i" janvier s'est élevée d'une façon extraordi- 
naire : tout le monde dit n'en n'avoir jamais vu de pareille. 
La partie basse de la petite ville de Calais a pris l'aspect d'une 
nouvelle Venise... plusieurs rues qui n'avaient jamais fait 
connaissance avec la mer ont été couvertes... des caves et 
des rez-de-chaussée ont été inoAdés; quelques dégâts s'en 
sont suivis, mais ils sont peu importants. 

» Le vent soufflait du sud-ouest dans la première partie de 
la nuit; à minuit il a passé à l'ouest pour prendre le caractère 
de tempête qu'il a conservé jusqu'au jour. 

» On estéionné, car la mer n'était pas très-grosse. Il a dû se 
passer au large un effet de pression énorme qui a fait refluer 
ia masse liquide vers nous, jd 

Commission météorologique de la Hâute-Sâvoie. Novembre 1876. 

Pressions barométriques moyennes : 722 millimètres à An- 
necy, 721 à Saint-Julien, 706 à Mélan. Pressions maxima le 3, 
minima le 16. Excursion moyenne du mercure, i4 millimè- 
tres. Depuis le 17 octobre, la température n'a cessé de des- 
cendre jusqu'au 1 1 novembre. Elle est tombée à — 8*» à An- 
necy, à — 12^,5 à Mélan. Le thermomètre se relève ensuite 
rapidement, et le i4 il marque 16% 5 à Annecy et i4s5 à 
Mélan. Les moyennes mensuelles des deux stations sont 
respectivement 5**, 10 et 2», 55. 

Maximum de Teau tombée, 109 millimètres en onze jours 
à Megève (ait. iiiS"*), 53 millimètres en sept jours à Cba- 
monix (ait. io44"*)- 
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Bolide du 3 janvier 1877. 

Leure de M. Hocltereremi. a Paris, le 4 janvier 1877. 
Hier soir> à 5^5°", étant sur la place de la Concorde, du côté 
du quai et près de la terrasse des Tuileries, j'ai aperçu un 
bolide se dirigeant du sud au nord en suivant une ligne 
presque horizontale. Sa hauteur semblait peu considérable; 
sa vitesse paraissait faible, à cause sans doute de sa direction 
dans un sens presque parallèle au rayon visueL II a disparu 
dans les nuages, qui Tont estompé peu à peu, juste au-dessus 
du Ministère de la Marine. Son éclat n'était pas très- vif; il 
laissait derrière lui une trace blanchâtre s'amincissant vers 
l'extrémité. Je n'ai entendu aucun bruit. La durée delà vi- 
sion a été approximativement de vingt à trente secondes, d 

Lettre de M. Ijeinperear Vliierj, à Epehy (Somme). — 
a Un bolide assez volumineux est passé ce soir 3 janvier, à 
Ô^'iS"', au zénith de ma commune, traversant l'espace par une 
marche très-lente, d'apparence horizontale; sa durée a été 
de douze à quinze secondes. Je l'ai aperçu traversant la con- 
stellation d'Andromède et, par un sillage uniforme pendant 
sa course, il a traversé la voie lactée et est allé s'éteindre sans 
éclat apparent dans la région polaire, un peu chargée de va- 
peurs, en passant à l'ouest de Cassiopée. d 

Lettre de M.. Vavé, à Mézières-en-Brenne (Indre). — a Le 
3 janvier dernier, vers 4*^45" du soir, un superbe bolide ap- 
parut entre deux nuages; sa marche était rapide, décrivant 
une trajectoire du sud-est au nord-est ou plutôt suivant une 
ligne parallèle à celle du sud au nord. Sa couleur était rouge 
fèu. Le peu d'espace libre entre les deux nuages ne me per- 
mit pas de l'observer longtemps, à peine quelques secondes. 
Le point moyen où il fut visible formait avec l'horizon un 
angle de 25 à 3o degrés. Il n'y avait encore aucune étoile de 
\isible pouvant servir de base à sa position, d 

Lettre de M. Blano-Qarin, capitaine en retraite à Givet 
(Ardennes). — a J'ai aperçu le bolide du 3 janvier; il était 
rosé, puis d'un beau jaune verdâtre. Il était à peu près 4*^45", 
et le demi-jour qui régnait encore en affaiblissait un peu l'é- 
clat. Sa marche n'était pas très-rapide ; sa direction était du 
sud-est au nord^ouest. Sa culmination a pu être d'environ 
5o degrés. Je l'ai vu s'éteindre à environ 3o degrés au-dessus 
de l'horizon sans éclat et sans bruit. » 

Le Temps du 5 janvier publie la Note suivante : a Le 3 jan- 
vier, à 4^4^* d^ soir, on a observé, sur la rive gauche de la 



27» ASSOCIATION SCIENTIFIQUE. 

Loire, entre Blois el Saini-Dyé, un brillant météore. Le dia- 
mètre était presque celui de la Lune; la couleur rougeâtre 
très-vive. Le météore, qui marchait du sud-est au nord-est, 
avait peu dépassé le zénith lorsqu'il s'est montré; il a été ob- 
servé pendant cinq secondes. Il a disparu derrière les arbres 
qui ombragent la rive droite : on n'a entendu aucun bruit, v 

Le bolide du 3 janvier a été observé également à la Yillette, 
par M. Frâb^raafg, à 4^4^"^ ^^ s^î^** 

Lettre de M. le Capitaine du Génie chargé des travaux du 
fort de Stains, à Arnouville-les-Gonesse (Seine-et-Oise). — 
« Le 3 janvier, vers 4^45°" du soir, suivant la route de Paris 
à Gonesse, entre Garges et Arnouville, et marchant dans la 
direction du nord-est, j'ai observé un météore tombant exac- 
tement dans la direction sud-nord, et dont le diamètre appa- 
rent était beaucoup plus petil^ que calui de la Lune. Je ne 
pourrais dire d'une façon précise quel en était l'éclat, car le 
ciel était alors couvert de légers nuages, à travers lesquels 
les principales étoiles étaient seules visibles^ mais ils étaient 
suffisants cependant pour en ternir l'éclat; néanmoins j'es- 
time que ce météore devait avoir une couleur vive très^c- 
centuée. Je n'ai commencé à observer ce phénomène que 
lorsqu'il était déjà à i5 degrés environ au delà du zénith, et 
il a disparu à mes yeux dans l'espace et à 3o degrés environ 
au-dessus de l'horizon, et cela sans éclatement ni bruit per- 
ceptible. Quant à la durée de la chute, je ne l'évalue pas à 
plus de cinq à six secondes au maximum. » 

— L'Association a reçu les ouvrages suivants : 

a Les Terres du Ciel. Description anatomique, physique, 
climatologique, géographique des planètes qui gravitent avec 
la Terre autour du Soleil, et de l'état probable de la vie à leur 
surface »> par M. Camille FlmnmMrion. i vol. grand in-8** 
de 6oo pages, illustré de vues télescopiques, planches et pho- 
tographies. Prix : broché, lo francs. (Foirles extraits donnés 
dans les Bulletins 480 et 481.) 

a Trombes et cyclones », de MM. flEHopciter et Margollé. 
(Bibliothèque des Merveilles, Hachette et G**; Paris, 1877.) 

Le supplément de décembre du Bulletin publié par la So- 
ciété industrielle de Mulhouse. 

— Observatoire de Bruxelles. Pluie en octobr^e, 34"". Plus 
basse température, 2® le 24 > P'us haute, 22^ le i4* 

Le Gérant, E. Cottiii. 
Paris. -> Imprimerie de GAuxaitt-ViLLAES, qui de« Avgvctins, 65. 
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Avis bonkès aux agrigulteuus en prévision du temps. 

Nous extrayons du Bulletin international de l'Observatoire 
de Paris la Circulaire suivante : 

a Un décret du i3 février 1878 charge l'Observatoire de 
Paris des avertissements météorologiques aux Ports et à l'A- 
griculture. 

» Le service quotidien des avertissements aux Ports est 
établi et marche avec régularité. 

» Les bases du service des avertissements agricoles ont été 
convenues entre l'Observatoire et l'administration des lignes 
télégraphiques. L'institution fonctionne déjà sur plusieurs 
points de la France, et elle s'étendra aux cantons et com- 
munes des divers départements, à mesure qu'on le récla* 
mera. 

» La commune qui veut recevoir les avis en prévision du 
temps doit seulement se pourvoir d'un baromètre dit agricole 
et le placer à la portée du public, afin que ses indications 
puissent aider à l'interprétation des dépêches télégraphiques. 

D Pour se procurer le baromètre agricole, il suffit d'adresser 
un mandat-poste de vingt francs au secrétaire agent comp- 
table de V Association Scientifique de France^ 11 3, boulevard 
T. XIX. 18 
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Sainl-Michel, à Paris. L'Associalîon ne peut donner aucune 
suite aux demandes faites dans d'autres conditions. 

)) Ladite somme de 20 francs est remise au constructeur, 
et le baromètre, réglé pour la hauteur du lieu au-dessus du 
niveau de la mer, est, après vérification à l'Observatoire et 
sans frais supplémentaires, expédié par le constructeur au 
maire de la commune dans le plus bref délai. Moyennant 
i5 francs en plus, on peut se procurer une boîte en chêne 
fermant à clef, pour l'installation du baromètre et Taffichage 
de la dépêche. 

» Il arrive quelquefois que les lettres de commandes sont 
adressées au Directeur de l'Observatoire à Paris. Celui-ci 
verse aussitôt le mandat au Secrétariat de l'Association Scien- 
tifique, et l'affaire suit le même cours. 

D Si le baromètre est donné par un habitant du pays, et 
que l'on fasse connaître son nom, le constructeur grave sur le 
cadran: donné par M. , ., ainsi qu'il a été fait dans les dépar- 
tements organisés, où des baromètres ont été donnés par les 
députés, les conseillers généraux, les conseillers municipaux 
ou des personnes s'intéressant à l'Agriculture. 

» L'Administration de l'Instruction publique verra avec sa- 
tisfaction que le concours des instituteurs soit utilisé dans 
l'organisation des stations cantonales ou communales. 

» Il est expressément recommandé d'inscrire très-lisible- 
ment dans la lettre de commande : 

» Le nom de la commune, les noms du canton .et du dé- 
partement; 

» Le nom de la localité où se trouve le bureau télégra- 
phique le plus voisin. Les dépêches étant expédiées gratuite- 
ment par les soins de l'Administration des lignes télégraphi- 
ques, la commune devra les envoyer prendre au Bureau 
désigné, où elles arriveront généralement vers i^3o". 

» Nous prenons la liberté de recommander, comme un mo- 
dèle à suivre, la lettre de cet excellent maire de campagne 
écrivant simplement : 

a J'envoie 20 francs pour le service agricole, hauteur 
» 35o mètres. » 

» Il lui a été répondu par le courrier : 

c( Le baromètre est réglé et parti. Le service commencera 
» le I" février. » 

» Gela suffît, et le reste est plus qu'inutile. » 

L'ozone se gombine-t-il avec l'azote libre en frësengb des al- 
calis, POUR former PES GOnPOSÉS NITREUX ET DES NITRATES? par 

M. Bertlielot. 

1. On enseigne aujourd'hui que l'ozone se combine avec 
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l'azote libre, à la température ordinaire, en présence des al- 
calis, pour former des composés nitreux; et cette réaction 
est invoquée fréquemment comme Tune des origines princi- 
pales de la nitrificaiion naturelle. Elle a été annoncée, en 
1849, par Schônbein [Denkschrift ûber dos Ozon, p. i6, Ba- 
sel, october 1849). Voici son expérience: 

»3ooo litres d'air, contenus dans 5o flacons de 60 litres, for- 
tement ozonisés par le phosphore, lavés à plusieurs reprises 
avec de Teau, puis agités avec de Teau de chaux ( la litres), 
ont fourni, après traitement par le carbonate de potasse, une 
certaine dose de nitrate de potasse, dose que Schônbein éva- 
lue à 5 grammes. 

2. Ayant eu occasion de répéter celle expérience, qui 
renferme diverses causes d'erreur, et m'étant efforcé de les 
éviter, je suis arrivé à un résultat négatif. L'intérêt de la 
question est si grand que je crois utile de publier mes ré- 
sultats avec un détail minutieux : il importe soit que l'hypo- 
thèse de la nitrlGcation provoquée par l'ozone disparaisse de 
la Science, soit qu'elle vienne à être mieux établie par les 
essais de chimistes plus heureux que moi, s'il en est qui 
réussissent à démontrer la réalité de cette réaction et les 
condiiions précises de son exécution. 

3. Les causes d'erreur qui existent dans l'expérience de 
Schônbein sont les suivantes : 

!• L'eau de chaux, préparée avec la chaux ordinaire, ren- 
ferme des doses très-notables d'azotate de chaux; il est facile 
de s'en assurer. 

Le carbonate de potasse lui-même n'en est pas toujours 
exempt. 

qP L'oxydation lente du phosphore produit directement des 
composés nitreux, comme Schônbein l'a reconnu lui-même 
dans l'étude- de divers échantillons d'acide phosphatique. Or 
ces composés ne sont pas éliminés par de simples lavages, 
tels que ceux que l'on peut pratiquer dans des ballons de 
60 litres ; en particulier, les fumées qui se produisent au 
contact de Tair et du phosphore humide demeurent fort 
longtemps en suspension, malgré les lavages, et elles sont 
très-riches en composés nitreux. 

4. J'ai cherché à me mettre à l'abri de ces deux causes d'er- 
reur, en opérant avec des gaz parfaitement limpides et 
exempts de fumées, et en substituant à la chaux la baryte, qui 
peut être obtenue très-pure, sous la forme d'hydrate cristal- 
lisé et débarrassé de toute trace de nitrate par des lavages et 
des cristallisations répétées; cette purification est d'ailleurs 
indispensable, la baryte contenant en général des composés 
nitreux* On vérifie avec soin la pureté de l'eau de baryte em- 
ployée, en précipitant l'alcali libre par l'acide carbonique, 
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filtrant et évaporant Feau mère au bain-marie, reprenant par 
un peu d'eau, filtrant et évaporant de nouveau. Le dernier 
résidu, traité par une goutte d'acide sulfurique concentré 
chargé de sulfate ferreux, ne doit donner aucune teinte rosée. 
Ce caractère bien connu permet de déceler aisément i/ioo de 
milligramme d'acide azotique dans les conditions où j'opère. 

5. L'ozone a été obtenu : i^ avec l'oxygène modifié par 
l'effluve; 2" avec l'air et le phosphore. 

fo Oxygène ozonisé par V effluve. — L'oxygène pur avait 
été recueilli dans un gazomètre rempli d'eau bouillie préala- 
blement, afin d'obtenir un gaz aussi exempt d'azote que pos- 
sible. Il en renfermait cependant encore i/ioo à 2/100. On le 
dirigea bulle à bulle, dans un sysième de tubes concentri- 
ques, où il subit l'action de l'effluve donnée par une très- 
puissante bobine de Ruhmkorff. De là, le gaz passait dans des 
flacons d'un litre, remplis d'eau distillée et renversés sur un 
cristallisolr contenant le même liquide. On a rempli chaque 
flacon aux trois quarts avec l'oxygène ozonisé; puis on a laissé 
écouler complètement le surplus de l'eau, qui s'est trouvé 
remplacé par l'air du laboratoire : on a réalisé ainsi un mé- 
lange d'air ordinaire avec l'oxygène ozonisé. 

Une portion de l'oxygène ozonisé, ayant été recueillie sé- 
parément pendant le cours de l'expérience, a été analysée : ce 
gaz renfermait 23 milligrammes d'ozone par litre. Par consé- 
quent chaque flacon employé dans l'expérience en contenait 
17; soit, pour quatre flacons, 68 milligrammes d'ozone. 

On a introduit aussitôt dans chacun de ces flacons 10 centi- 
mètres cubes d'eau de baryte ; on a agité à plusieurs reprises 
et l'on a laissé le tout en contact pendant une nuit : temps au 
bout duquel l'ozone avait complètement disparu; l'eau de 
baryte, qui avait déterminé la destruction de l'ozone, a été 
traitée comme ci-dessus; elle n'a pas fourni une proportion 
d'azotate égale à i/ioo de milligramme. 

Cependant, et comme contrôle, la totalité de l'eau distillée 
sur laquelle on avait recueil!» le gaz ozonisé a été réunie, 
additionnée de 10 centimètres cubes d'eau de baryte, éva- 
porée, etc. Elle contenait un azotate en dose très-appréciable, 
estimée en acide azotique à i milligramme environ. Telle 
était la dose de composé nîtreux formée sous l'influence de 
l'effluve, dans les conditions de l'expérience. On voit qu'elle 
ne représente pas deux centièmes du poids de l'ozone. 

Ces deux formations, je veux dire celle de l'ozone et celle 
des composés nitreux, ont donc lieu à la fois sous l'influence 
d'effluves très-puissantes, mais dans des proportions très- 
inégales. Au contraire, vient-on à diminuer la tension qui 
produit les effluves, soit en restreignant le nombre des élé- 
ments Bunsen qui alimentent l'appareil Ruhmkorfi', soit en 
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rapprochant les boules qui limitent la distance explosive de 
la machine de Holtz, dans un cas comme dans Tautre, Tozone 
se forme encore dans l'air et même assez rapidement, avec 
des tensions moyennes; tandis que la proportion des com- 
posés nitreux devient nulle, ou plus exactement inappré- 
ciable à mes procédés de recherche. 

La formation de Tozone et celle des composés nitreux ne 
sont donc pas corrélatives ; en outre, il ne paratt pas que la 
présence de l'ozone isolé détermine l'oxydation de l'azoïe, 
même avec le concours des solutions alcalines. 

J'ai vérifié le même fait avec l'ozone produit au moyen du 
phosphore. 

2** Air ozonisé par le phosphore. — Dans un flacon d'une 
dizaine de litres, on a placé quelques bâtons de phosphore, 
sous une couche d'eau, et l'on a agité; Pair s'est rempli 
aussitôt de fumées blanches et très-persistantes, chaVgées de 
composés phosphores, d'ozone et de composés nitreux. Au 
bout de vingt-quatre heures de repos, le gaz étant redevenu 
limpide et débarrassé de toute fumée, je l'ai fait passer, en le 
déplaçant par l'eau, dans quatre flacons de 2 litres, renversés 
sur un cristallisoir rempli d'eau distillée. 

On a pris soin de remplir complètement les flacons avec 
l'air ozonisé par le phosphore, n'y laissant que Teau adhé- 
rente aux parois. 

Deux essais faits sur des échantillons du même gaz, ob- 
tenus simultanément, ont montré qu'il renfermait 5"»«,7 d'o- 
zone par litre, soit, pour 8 litres, 46 milligrammes d*ozone. 
Ces 8 litres d'air ozonisé auraient dd fournir, d'après les don- 
nées de Schônbein, i4 milligrammes d'azotate alcalin. J'ai 
introduit dans chaque flacon 10 centimètres cubes d'eau de 
baryte, agité et laissé reposer pendant une nuit : l'ozône avait 
alors complètement disparu. 

J'ai ensuite opéré comme plus haut: le produit final ren- 
fermait seulement une trace d'azotate, trace inférieure à 1/20 
de milligramme. La présence de cette petite quantité s'ex* 
plique aisément par celle d'une trace de composé nitreux, 
préexistant dans la vapeur d'eau, dont l'air était nécessaire- 
ment saturé. Il est facile, d'ailleurs, de constater l'existence 
de ces composés nitreux, à la dose de quelques milligram- 
mes, dans l'eau qui a séjourné sur le phosphore et condensé 
les fumées originelles. 

En résumé, j'ai vérifié les observations de Schônbein sur la 
formation des composés nitreux pendant l'oxydation lente du 
phosphore au contact de l'air; mais je n'ai pas réussi à con- 
stater l'oxydation de Tazote libre par l'ozone en présence des 
alcalis. 
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Recherches historiques et critiques sur l'étiologib et la. pro- 
phylaxie DE LA. PIÈTRE TYPHOÏDE, PAR LE D' NOEL (tUENEA.Q DB 

MussY. Note de M. V. Corail. 

Notre épidémie de fièvre typhoïde, qui diminue sensible- 
ment, car la mortalité était en décembre de 62, 4^, 60 par 
semaine, et 82 dans la première semaine de janvier, n'en 
rend pas moins toute d'actualilé la brochure de M. Gueneau 
de Mussy. 

Et d'ailleurs, dans tous les temps, est-il une question plus 
intéressante que celle de Tétiologie et de la prophylaxie de 
cette terrible maladie, qui s'adresse surtout aux individus 
jeunes, forts, de bonne santé habituelle, surtout lorsqu'on 
pense qu'on peut la prévenir par une hygiène rationnelle? 

Mp Gueneau de Mussy a retracé tous les travaux, analysé 
toutes les épidémies dont on a pu saisir la cause, travaux et 
documents publiés surtout en Angleterre par Murchison, 
W. Budd, etc., encouragés et provoqués par rAssocialion 
médicale britannique. 
La conclusion donnée par l'auteur est la suivante: 
« Quelle que soit l'opinion qu'on adopte, au-dessus des 
discussions doctrinales, au-dessus des interprétations théo- 
riques qui peuvent varier, se dégagent deux faits d'une im- 
porunee cardinale, deux faits incontestables et incontestés : 
» I** C'est que les réservoirs qui contiennent des excré- 
ments humains sont habituellement, sinon toujours, les ré- 
ceptacles ou les foyers d'origine du poison typhoïdique; 

» 2" Les selles des malades atteints de fièvre typhoïde, si 
elles ne sont pas la seule source, le seul véhicule de ce poi- 
son, contribuent plus que toutes les autres matières putrides 
à la développer, jd 

Les faits sur lesquels se basent ces conclusions sont extrê- 
mement nombreux; nous ne pouvons résister à la tentation 
d'en citer quelques-uns : 

c( En novembre 186a, sur douze personnes habitant une 
maison neuve de Chatam, neuf furent frappées de la fièvre 
typhoïde; trois personnes habitant la maison voisine la con- 
tractèrent également. On découvrit que, dans le mur mitoyen 
qui séparait les deux maisons, existait un tuyau de cabinet 
d'aisance et que ce tuyau ne descendait pas jusqu'à la fosse; 
des infiltrations de vidange avaient fusé au loin dans le mur 
niiitoyen (Murchison). 

» Dans un couvent des environs de Londres, trente-sept 
personnes sont affectées de fièvre typhoïde en novembre i87[* 
Pour fermer aux rats l'accès de l'établissement, on avait mis 
une grille en travers du principal tuyau de décharge commu- 
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niquant avec Tégout collecteur. Un énorme amas de vidanges 
s'accumula en amont de la grille. En 1870, le tuyau s*était 
rompu et le liquide des vidanges avait inondé les fondations 
et s'était infiltré dans le sol (Murcbison). d 

Ailleurs, c'est un puits voisin d'une fosse d'aisances qui 
reçoit par infiltration des liquides qui en proviennent, et qui 
sert à la boisson. Un fait curieux, observé récemment à 
Londres, prouve que le lait peut être un agent d'infection. Le 
voici : 

« Une épidémie de fièvre typhoïde ravageait deux des 
quartiers les plus salubres de la ville; on découvrit que toutes 
les personnes atteintes par la fièvre buvaient du lait provenant 
de la même laiterie et que, dans les maisons où se trouvaient 
les malades, celles qui ne buvaient pas ce lait étaient épar- 
gnées. On fit une enquête dans la ferme qui fournissait ce lait 
et l'on trouva qu'on s'y servait, pour laver les pots destinés à 
le contenir, de Teau d'un puits qui recevait des infiltrations 
de vidange. Sans courir un gros risque d'articuler une ca- 
lomnie, on peut penser que non-seulement on lavait les pots 
avec cette eau, mais qu'on en oubliait dans le fond du vase 
une certaine quantité. Dès qu'on eut cessé de faire usage de 
ce lait, l'épidémie s'arrêta. 

» La maladie du prince de Galles qui a ému dernièrement 
l'Angleterre, peut être rapportée à une émanation de fosses 
d'aisances. Le prince avait été invité en villégiature dans un 
château qu'on venait de réparer et dans lequel on avait remué 
le contenu des fosses d'aisance ; dans ces fosses aboutissait 
le tuyau d'un water-closet placé dans l'appartement réservé 
au prince. Cet appartement avait été déjà occupé par lord 
Ghesterfield, beau-frère de notre confrère parisien M. le 
D' Herbert. Lord Ghesterfield fut affecté de fièvre typhoïde en 
même temps que le prince et y succomba. Plusieurs gens de 
la maison furent atteints de la même maladie, d 

L'épidémie de Bruxelles de 1868-1869 a pu être rapportée 
à l'abaissement considérable du niveau de la Seyne et au ra- 
lentissement de la circulation dans les égouts. 

Dans les villes où Ton fait usage de l'eau des puits, il faut 
tenir compte de l'abaissement du niveau de la nappe d'eau 
souterraine, suivant les observations des médecins allemands 
Pettenkoffer, Liebermeister, etc. Lorsque les eaux s*abaissent, 
en effet, l'eau de pluie infiltre une couche plus considérable 
du sol, qu'elle lave en s'imprégnant de matières organiques 
avant d'arriver aux puits. De plus, les gaz méphitiques se dé- 
velopperaient plus facilement dans les terrains desséchés; 
cependant, ainsi que le faisait récemment remarquer M. Vallin, 
il ne faudrait pas en conclure que les lieux bas et humides 
soient plus épargnés de la fièvre typhoïde que les endroits 
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élevés et secs; et, suivant M. Vallin, il faut tenir compte sur- 
tout de la fréquence, et de l'étendue des oscillations de la 
nappe d'eau souterraine. 

La fièvre typhoïde, qui est surtout une maladie de maison, 
de quartier, de ville, tient avant tout à de mauvaises condi- 
tions hygiéniques. Le poison morbide, sur la nature duquel 
on est loin d'être llxé, malgré les travaux de plusieurs anato^ 
mîstes, qui l'attribuent, comme M. Klein, à des parasites vé<- 
gétaux ( micrococcus)^ peut être transporté par l'air, par 
l'eau , par les vêtements, par les personnes qui soignent les 
malades, et s'attacher aux matériaux d'une maison. 

Il est hors de doute qu'elle soit contagieuse, mais elle n'est 
pas inoculable; plusieurs essais i-nfructeux d'inoculation le 
démontrent. Cependant le D' Budd range la fièvre typhoïde 
dans la même famille que la variole; pour lui, la lésion in- 
testinale a, avec la fièvre, la même relation que l'éruption va- 
riolique avec la variole, et la matière contagieuse de la 
fièvre se trouve principalement dans lés déjections de l'in- 
testin. Les égouts et les fosses sont les principaux agents de 
transmission. De là, comme conclusion logique, il résulte 
qu'il faut désinfecter avec du chlorure de chaux, ou du sul- 
fate, ou du perchlorure de fer, ou de l'acide phénique, les 
déjections alvines, et surveiller de très-près l'aménagement 
des tuyaux, fosses, égouts, etc. 

Bien que n'admettant pas cette doctrine exclusive de la 
contagiosité de la fièvre typhoïde, telle qu'elle est formulée 
par Budd, M. G. de Mussy n'en conseille pas moins d'exécuter 
les presc4*lptions du D*^ Budd, car elles ne peuvent faire aucun 
mal, si la doctrine est erronée, et, si elle est fondée, on doit 
en attendre un bien incalculable. 

Indépendamment de la désinfection des selles des malades 
et de l'aménagement des fosses d'aisances de chaque maison, 
il faut que les municipalités, dans les grandes villes, donnent 
un soin tout spécial au service des eaux employées en boisson, 
et que les égouts ne laissent rien à désirer sous aucun rap- 
port. M. Gueneau de Mussy signale en particulier une pratique 
défectueuse qui consiste, à Paris, à laisser couler dans les 
égouts les matières liquides des fosses d'aisance, et même à 
permettre des communications permanentes de ces fosses 
avec les égouts. Il y aurait là un danger pour la santé publique, 
ces égouts communiquant largement par des soupiraux avec 
l'air extérieur. 

NOUVBLLB HÉTHODE POUR ÉTUDIER LES SPECTRES CALORIFIQUES, 

par M. Aymonnet. 

Lorsque, pour l'étude des spectres calorifiques, on dispose 
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d'une source de chaleur de température constante» il est pos- 
sible, même avec une ouverture de pile assez grande» d'obtenir 
très-approximativement les quantités de chaleur répandues 
dans des portions spectrales plus petites que cette ouverture. 
Il sufSt, par exemple» si Ton a une pile ayant i millimètre 
d'ouverture» de la faire avancer de 2 dixièmes en 2 dixièmes 
de oiillimètre» et de tenir compte» à chacun de ses pas» de la 
portion du spectre qu'elle abandonne et de la portion nou- 
velle qu'elle embrasse. C'est à quoi l'on parvient en amenant 
la pile en un point tel qu'elle ne donne naissance d'abord à 
aucune déviation de l'aiguille, et en la faisant glisser ensuite 
comme je viens de le dire. 

En effet» soient i» a» 3, 4» 5> 6» 7*« • • des parties succès- 
sives du spectre» égales chacune à.o"*",2 de largeur; o» a, b, 
Cy d, e»/»... les déviations auxquelles donne naissance la 
pile quand elle occupe les positions de i à 6» de 2 à 7» de 3 
à 8» de 4 à 9» de 5 à 10,... .11 est évident que» de i à 6» la pile 
n'indiquant pas de chaleur dans le spectre» la quantité a 
qu'elle indique quand elle est de 2 à 7 est produite par la 
portion 6 du spectre; que 6 — a» c — rf» rf — c, c — d sont 
dues aux parties 7, 8,9, 10; que a-^f—e^b — a-^-g—f, 
c^b-hh — g,,.. doivent être atribués à l'action de 11, 12, 
i3».... 

Bans toutes ces expériences» il est important de donner à 
la pile une ouverture telle, que la déviation la plus grande 
qa*on puisse obtenir avec elle ne dépase pas 12 degrés : c'est 
seulement entre cette limite et le zéro que les déviations 
sont proportionnelles aux quantités de chaleur reçues. Pour 
deux raisons que je né puis énumérer ici» il est important de 
ne se servir» pour mesurer les quantités de chaleur répandue» 
dans un spectre» que des positions d'équilibre de raiguille 
du galvanomètre. En employant cette méthode d'expérimen- 
tation» je suis arrivé à reconnaître : 

i9 Qu'une source de chaleur donnant» au spectroscope à 
on prisme» un spectre lumineux continu» donne» à travers un 
système réfringent en flint» un spectre sensible à la pile» pré- 
sentant des minima facilement perceptibles; 

2'' Que les minima ainsi constatés présentent un caractère 
de périodicité assez remarquable; 

3<> Que ces minima se déplacent lorsque la température de 
la source varie; 

4^ Que ces minima changent de position» de largeur» crois- 
sent en nombre tout en conservant un caractère de périodi- 
cité» lorsqu'on interpose» sur le trajet des radiations de ,1a 
source» une auge remplie d'un liquide ; 

.5*" Que» dans ce dernier cas» les minima varient encore de 
position avec la température de la source; 
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6"* Que, dans le cas où Ton étudie le spectre d'absorption, 
ou d'un mélange récent de deux liquides pouvant se dis- 
soudre Tun dans l'autre, ou d'un mélange d'une solution 
avec une nouvelle quantité du dissolvant, ou d'un liquide en 
train de dissoudre un solide, ou d'un liquide agissant chimi- 
quement sur un autre liquide ou sur un solide plongé dans 
son sein, on voit le spectre se modifier constamment (pen- 
dant un temps assez considérable, des heures même, dans le 
cas d'un mélange de deux liquides), et de plus on constate 
que le pouvoir absorbant de la liqueur à l'étude est beaucoup 
plus grande pendant qu'elle est dans sa période d'agitation 
moléculaire ou atomique^ que lorsqu'elle est dans son état 
de repos final. 

Je ferai remarquer, avant de terminer, que l'étude des 
spectres calorifiques d'absorption, faite avec des corps portés 
à diverses températures, peut et doit conduire à la connais- 
sance de lois physiques reliant les phénomènes d'association 
et de dissociation des corps aux phénomènes calorifiques et 
lumineux. 

Sur une disposition qui permet de reproduire, à l'aide de la 

SIRÈNE, l'expérience DE FoUGAULT ( ARRÊT D'uN DISQUE TOURNANT, 

sous l'action d'un électro-aimant). Note de M. Boiir- 
lioaze. 

On connaît l'expérience de Faraday, qui consiste à placer, 
entre les pôles d'un électro-aimant puissant, un cube de 
cuivre ou d'argent suspendu à l'extrémité d'un cordon forte- 
ment tordu : le cube ayant été abandonné à lui-même et 
ayant pris un mouvement de rotation rapide, si l'on vient à 
lancer un courant dans l'électro-aimant, le cube s'arrête d'une 
manière à peu près instantanée. 

Foucault a réalisé un effet semblable, en faisant tourner un 
disque de cuivre entre les pôles d'un électro-aimant. Le mé- 
canisme qu'il employait, pour produire la rotation, était 
celui qui lui avait servi à mettre en mouvement son gyro- 
scope. 

La disposition que j'ai adoptée, pour répéter ces expé- 
riences, permet de rendre sensible à un nombreux auditoire 
l'action du magnétisme sur un disque tournant. Je fixe, sur 
Taxe d'une sirène, un disque de cuivre rouge, parallèle au 
plateau mobile, et tournant entre les armures d'un électro- 
aimant qui peut être porté par la sirène elle-même. Pour 
dqnner le mouvement à la sirène, j'utilise l'appareil à entraî- 
nement d'air qui me sert pour la plupart des expériences 
d'acoustique. L'appareil une fois lancé, et le son produit 
étant d'autant plus aigu que la vitesse de rotation est plus 
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grande, on fait passer le courant dans réieciro-aimant : le 
plateau s'arrête, et le son, jusqu'alors perceptible à une 
grande distance, cesse complètement. 

Je veux donner à cette occasion quelques indications sur 
l'appareil que je substitue à la soufflerie ordinairement em* 
ployée pour faire marcher la sirène. Cet appareil se compose 
d'un réservoir à air comprimé, d'une cinquantaine de litres 
de capacité ; il est mis en communication avec un conduit 
dont l'extrémité est très-fine, et qui s'engage dans l'axe d'un 
tube conique beaucoup plus large : dans le tube extérieur, on 
a ménagé, comme dans le bec de Bunsen, des ouvertures 
pour produire un entraînement d'air. Cette disposition permet 
d'obtenir des sons plus élevés qu'avec des souffleries ordi- 
naires. Un manomètre, mis en communication avec le tube 
d'entrée, indique la pression qui correspond à un son déter- 
miné. 

PROCÉDfi DE DESTRUCTION DU PhTLLOXBRA., 

par M. Camoân d'Armand. 

Je viens de lire, dans le Bulletin n*» 481, la Note de M. Sa- 
baté concernant le décorticage des ceps de vigne pour les 
débarrasser du Phylloxéra. 

Celte opération seule peut-elle remplir le but que M. Sa- 
bâté dit avoir obtenu? Je n'ai point l'intention d'infirmer en 
rien les assertions de M. Sabaté; je considère au contraire l'o- 
pération du décorticage comme excellente, puisqu'elle entre 
pour une part notable dans le procédé que je vous ai soumis, 
et que vous avez bien voulu insérer dans le Bulletin n® 471, 
p. 88; nous ne différons que sur le mode d'application, 
M. Sabaté par un gant à mailles de fer, et moi par le flambage 
à l'alcool : par le premier mode, les œufs des Phylloxéras sont 
détachés du tronc et couchés sur le sol ; par le dernier ces 
œufs sont brûlés. Quel est de ces deux résultats celui qu'on 
doit préférer? 

Malheureusement, les droits qui grèvent l'alcool nécessaire 
au flambage étant toujours très-élevés, il est à peu-près im- 
possible de mettre mon procédé en pratique, bien qu'il soit 
supérieur à l'emploi de tous les insecticides, et qu'il coûte 
beaucoup moins. 

Oti sait que les essais basés sur l'emploi des sulfocarbo- 
naté^, polysulfures, sulfure de carbone, etc., n'ont produit au* 
cun résultat pratique ; et, si quelques succès ont été obtenus, 
ce n'est qu'à prix d*or, et au point de vue scientifique seule- 
ment. 

Ces insuccès m'ont encouragé dans ma tâche, et j'ai dû re- 
chercher par quel moyen je pourrais remplacer l'action du 
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flambage, cette opération étantactuellement la pierre d'achop- 
pement de Tapplication de mon procédé, à cause des droits 
exorbitants qui grèvent l'alcool^ droits qui ne peuvent être 
actuellement abaissés. 

J'ai donc modIKé mon procédé de la manière suivante, en 
substituant au flambage un décorticage par une brosse en 
laiton que j'ai fait construire spécialement pour cet usage, et 
dont le coût n'est que de 2^%5o : 

i^ Déchaussement des ceps jusqu'aux premières racines, 
environ i-5 à 20 centimètres; 

2^ Nettoiement à l'aide d'une brosse de la terre adhérente 
aux ceps ; 

3^ Application d'une couche de goudron de Norvège sur 
cette partie du cep mise à nu ; 

4^ Rechaussement et décorticage de la vieille écorce seule- 
ment à l'aide de ma brosse métallique ; 

5*» Amoncellement de ces vieilles écorces pour être brûlées. 

Cette dernière opération n'est pas sans importance, par- 
ce que les œufs des Phylloxéras sont tellement petits, qu'en 
laissant les écorces sur le sol sans les brûler, il est impos- 
sible qu'il n'en naisse pas quelques individus capables de faire 
encore un grand mal. 

L'application du goudron sur la partie du cep enterrée est 
non moins indispensable : c'est la barrière que j'oppose à une 
nouvelle invasion, d'où qu'elle vienne. 

De plus, en n'incinérant pas les Jécorces, les insectes sus- 
ceptibles de naître des œufs qui y sont déposés, ne pouvant 
atteindre les racines des ceps goudronnés, peuvent se porter 
chez un voisin qui n'aurait pas pris les mêmes précautions. 

Je persiste donc à croire que mon procédé de destruction 
est parfaitement logique. L'application étant aujourd'hui d'un 
prix insignifiant, par suite de la modification que je viens de 
signaler, j'espère que les viticulteurs voudront bien le mettre 
en pratique avant la pousse des nouveaux bourgeons. 

EXPÊRIBNGB SUR LE BIMORPHISHB DBS FLEURS DES SteNANDRIOM, 

par M. Fa». 

M. Fua, en pariant des expériences entreprises par MU. Bec- 
querel, Saint-Bert, Draper et Pfeiffer, relativement à l'action 
des rayons colorés sur les parties vertes des végétaux, Is'est 
demandé si leur influence pouvait atteindre les organes' flo- 
raux en voie de formation et déterminer leur entier dévelop- 
pement dans le cas où ces organes restent, par une cause 
inconnue, à l'état rudimentaire. On sait, en effet, que c^r*- 
talnes plantes présentent, soit constamment, soit à des épo- 
ques variables de l'année, des fleurs de deux sortes : les unes 
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normales et visibles, les autres, au contraire, clandestines et 
privées, pour ainsi dire, de corolles et d'étaniines, sans 
toutefois cesser d'être fertiles. Le premier exemple de ce 
'dimorphisme a été signalé, en 1763, par Linné, sur une 
Acanthacée, la Ruellia clandesiina; puis constaté chez les 
Oxalis, les Campanules, la Balsamine et la Violette de nos 
bois, etc. 

La plante mise en expérience par M. Fua appartient à la 
famille des Acanthacées, et fait partie du genre Stenandrium, 
composé de petites herbes propres à l'Amérique australe. Son 
introduction au Muséum remonte à Tannée x&68 et le sachet 
de graines qui nous en était adressé portait pour renseigne-*- 
ment : JoUe petite plante des environs de Montevideo. Ces 
graines ont germé, mais elles n'ont cessé de produire jusqu'ici 
que des plantes à fleurs anomales, c'est-à-dire privées de co- 
rolles et d'étamines apparentes, et chez lesquelles la corolle 
se réduit à un petit anneau membraneux, et les étamines à de 
petits mamelons microscopiques, ne possédant qu'un petit 
nombre de grains de pollen. 

M. Fua, qui s'occupe depuis plusieurs années de l'étude 
des Acanthacées, a voulu s'assurer si le Stenandrium pourrait 
reprendre son caractère normal de floraison, sous l'influence 
combinée de certains rayons colorés et de la chaleur, eh sa- 
chant cependant que le foyer principal de formation des 
cellules végétales est presque toujours soustrait à l'influence 
directe de la lumière; nous citerons, en efifet, non-seulement 
les organes souterrains, mais les feuilles, les fleurs, les graines 
et les embryons eux-mêmes plus ou moins colorés en yen, 
et sur lesquels l'action immédiate de la lumière paraît inad- 
missible. Pour s'en assurer, toutefois, M. Fua a élevé de 
graines, dans de très-petits pots, plusieurs individus de Ste-^ 
nandrium, dont ia taille normale dépasse à peine 3 ou 4 cen- 
timètres à l'âge adulte. Chacun de ces pots a été placé dans un 
bocal ouvert au sommet, et chacun de ces bocaux a été mis 
dans un récipient un peu plus grand, de manière à pouvoir 
remplir de liquides colorés l'espace laissé entre les deux. Les 
liqueurs employées ont été, comme d'habitude, le bichromate 
de potasse, une solution cupro-ammoniacale, le violet et le 
rouge d'aniline, etc.; dans un de ces appareils, la solution 
colorée se trouvait remplacée par de l'eau distillée; enfin 
d'autres individus de la même espèce se trouvaient placés à 
l'air libre et sur une tablette d'une serre tempérée, où elles 
recevaient toute la lumière solaire. On avait soin de main- 
tenir les solutions colorées à un même niveau dans chacun 
des vases, ainsi qu'au même degré de coloration, par les li- 
queurs d'aniline, susceptibles de se décolorer. 
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Ces expériences ont été répétées régulièrement à la même 
époque, pendant trois ans, sans amener le moindre change* 
ment dans la manière de végéter du Stenandrium. Tous les^ 
individus exposés aux rayons verts sont morts après quelques* 
jours d'expérience ; les rayons rouges ou violets ont eu pour 
action de donner aux petites plantes une plus grande vigueur ; 
les rayons jaunes ou orangés ont eu pour effet, ainsi qu'on 
pouvait le prévoir, d'accélérer la végétation et d'amener plus 
tôt à fleurs les jeunes plants, sans toutefois leur faire produire 
des fleurs normales. 

Ces expériences laissent sans doute à désirer; maïs elles 
paraissent suffisamment exactes, eu égard au but que se pro- 
posait d'atteindre M. Fua. Elles nous offrent l'exemple re* 
marquable d'un changement brusque survenu dans les carac- 
tères floraux d'une plante qui, dans son pays originel, donne 
A^ jolies fleurs y tandis que depuis son irftroduction dans nos 
serres elle n'a cessé de se multiplier qu'au moyen de fleurS 
presque complètement avortées, bien que soumises aux con- 
ditions les plus différentes de chaleur et de lumière. 

Résumé de béceubre 1876, par M. Fron. 

Le mois de décembre 1876 est remarquable par une per- 
sistance inusitée des basses pressions barométriques sur les 
côtes occidentales de l'Europe. Le baromètre est resté presque 
tout le mois au-dessous de 760 millimètres à Paris. Sept jours 
seulement il s'est élevé d'une petite quantité au-dessus de 
cette hauteur. La température a été excessivement élevée et 
presque toujours au-dessus de la moyenne 3°, 7 du mois de 
décembre. L'excès sur cette moyenne, souvent supérieur à 
5 degrés, s'est élevé jusqu'à g degrés. Enfin, les vents du 
sud ont dominé presque continuellement* Ces conditions at- 
mosphériques montrent que le courant chaud et humide 
venu des régions équatoriales règne tout le mois sur les côtes 
occidentales de l'Europe. 

Par opposition, sous l'action du courant polaire, un froid 
excessif, et tout à fait anomal, sévit sur l'Europe orientale : 
il est sur les côtes de la Baltique en moyenne de 10 degrés 
dans les premiers jours, de 25 degrés le 4 décembre, et après 
quelques oscillations atteint une moyenne de 3o degrés le 
ao décembre» et de 35 degrés le 22 et le 24* Sur toute la 
Russie nord, des conditions analogues se présentent. A Ar- 
kangel, depuis le 5, la température s'abaisse considérable- 
ment au-dessous de la moyenne, et le 21 elle atteint — 4^» 
' He 3o degrés au-dessous de la normale. A Pétersbourg, 
lomètre est descendu jusqu'à — 36 degrés, alors que 
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les tenopératures les plus basses consultées jusqu'ici avaient 
étéde — 3i degrés ea i835, — 28 en 1839,-27 en 1840 et 
— 25 en 1828. . 

En Sibérie, le froid relativement moins considérable est 
interrompu par le passage de dépressions amenant des varia- 
tions excessives de température. Ainsi, le 20, le thermomètre 
remonte depuis la veille de 23 degrés à Irkoutsk, tandis qu'il 
s'abaisse en même temps de 25 degrés à Semipalatinsk sur 
rirtyche* 

Douze dépressions barométriques ont été signalées sur les 
côtes occidentales de l'Europe. Toutes ont passé dans les 
parages de l'Angleterre, se dirigeant de l'ouest à l'est, quel- 
ques-unes inclinant un peu vers le nord, d'autres vers le sud. 
Les tempêtes ont donc été nombreuses sur la Manche et l'O- 
céan, et le ciel presque toujours couvert ou pluvieux. 

La première dépression (740""*), signalée déjà à la un du 
mois de novembre, se montre le 1" décembre dans les parages 
de l'Irlande; elle s'est à peine avancée vers le sud qu'une 
nouvelle {725°*"') apparaît le dimanche 3 en Irlande, une autre 
lui succède le 5, et une quatrième le 7. Cette dernière passe 
plus près de nous et des phénomènes orageux très-intenses, 
qui avaient commencé dès le 3 dans les Vosges, dès le 4 sur 
les régions élevées du centre de la France, dans Maine-et- 
Loire, dans la Haute-Savoie, dès le 5 dans l'est et le nord, se 
manifestent le 7 à Paris. Nous avons inséré dans le Bulletin 
international de décembre des détails sur les orages du 4 à 
Saint-Amand-les-Eaux (Nord), du 5 décembre à Metz, à Vannes, 
et des 4> 5, 6 et 7 dans la Haute-Vienne. 

A la fin de cette première décade et pendant la seconde, le 
temps est plus calme, il semble se mettre au froid, mais la 
ligne de température zéro, qui limite les gelées, s'éloigne 
bientôt de nous et, dès le 18 et le 19, de nouvelles dépres- 
sions vont encore se croiser sur l'Angleterre, amenant des 
orages presque tous les jours, du 18 au 22, sur le sud-ouest 
de la France, et le 21 des éclairs éblouissants avec tonnerre 
violent dans les Alpes-Maritimes. 

A partir du 22, les dépressions se dirigent vers la Méditer- 
ranée ce qui est d'habitude l'indice des froids; leur passage 
sur la France amène une pluie considérable le 23. La ligne 
des gelées semble devoir enfin nous atteindre : un coup de 
froid a lieu en effet le 26 sur nos régions, d'énormes quanti- 
tés de neige tombent en Angleterre et en Danemark, le ther- 
momètre marque — 20 à Hambourg, — 6 à Metz, — 5 au Puy- 
de-Dôme et à Grenoble; mais, le 27, la ligne des gelées est 
refoulée définitivement dans Test et le courant équatorial avec 
son cortège de tempêtes s'installe de nouveau sur l'Europe 
occidentale. 
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— M. Tlrlet d'Aonst transmet la description d'an halo 
lunaire observé par lui à Paris, le 3o décembre 1876, à 
8 heures du soir : 

a C'était un magnîQque halo, bien complet; les bords in- 
térieurs laissaient faiblement apercevoir les couleurs irisées 
de l'arc-en-ciei solaire. Il m'a paru plus grand qu'à l'ordi- 
naire et s'est maintenu, bien qu'en s'aifaîblissant, jusqu'à 
9*^30°'. Sa forme m'a d'abord paru aussi bien évidemment 
celle d'une ellipse, dont le grand axe était dirigé dans le sens 
de la verticale; plus tard, elle s'est rapprochée, dans sa par- 
tie supérieure surtout, de la forme circulaire. 2> 

— M. Belgrmtfl adresse le tableau graphique des hau- 
teurs d'eau de pluie tombée dans le département de la Loire 
pendant l'année 1875, et le tableau graphique des hauteurs 
d'eau de la Loire et de ses principaux afDuents mesurées aux 
échelles pendant la même année. 

— L'Association a reçu les ouvrages suivants : 

De M. Sengenwiilfl, président de la Société des Sciences, 
Agriculture et Ans du Bas -Rhin : <t La situation de l'indus- 
trie allemande ». 

De M. A. Raduu : a Les Observatoires de montagne » et 
a Progrès récenis de l'Astronomie stellaire ». (Paris, Gau- 
thier-Villars; 1876.) 

Le Rapport du Comité permanent du premier Congrès mé- 
téorologique de Vienne (Réunion de Londres, i876,) 

— M. iriiMBzi jimytliy directeur de l'Observatoire d'Edim- 
bourg, adresse tes observations faites en novembre et en dé- 
cembre en huit villes principales de l'Ecosse. Nous en ex- 
trayon$ la pluie recueillie. En novembre : Glascow, 65»«; 
Edinburgh, ifi^ Dundee, i65; Aberdeen, lai; Paisley, 67; 
Greenock;6i'; Leith, 86; Pertfa^ 12a. — En décembre : Glas- 
cow, 170»»; Edinburgh, 167; Dundee, 284; Aberdeen, aaS; 
Paisley, 174; Greenock, 2o5; Leith, 147; Penh, 279. 

— Observatoire de Bruxelles. Pluie en novembre, 82'»'». 
Plus basse température, — 4** 'e 11; plus haute, iS*» le i5 et 
le 16. 

— M. Dnuirepcliiilii, à Amiens. Pluie en décembre, 
60»°». 

— M. Courtois, à Muges (Lot-et-Garonne). Pluie en dé- 
cembre, iSS""». Orage le 5 avec grêle. 

Le Gérant, E. Cottiii. 



Paris. — Imprimerie de GiUTHisa Villiu, quai des Ao^osUos, M. 
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Sur un nouvel étàt globulaire du quartz entièrement cristal- 
lisé SUIVANT une seule ORIENTATION CRISTALLOGRAPB^IQUE, par 

M. A.-Micliel liéiry . 

En examinanl au microscope les roches q j 
dans le Morvan pour le service de la cnrKf^j 
taillée de la France, j'ai été amené à découv^ 
phyre de cette contrée, un nouvel état gîobi 
qui me paraît combler une lacune entre le *" ^^^^ 
contours extérieurs polyédriques, et la calcédoine que M. Des 
Cloizeaux définit « un mélange mécanique, intime, de quartz 
amorphe et cristallin ». 

Gisement. — La roche qui contient ce quartz globulaire est 
un porphyre euritique rubané, à bandes alternantes roses et 
vertes. Sa cassure est pétrosiliceuse, et sa paie ne contient 
que fort peu d'éléments discernables à Toeil nu : ce sont de 
petits grains de quartz, entourés d'une bordure de pâle dif- 
férant par sa dureté et sa couleur plus claire du reste de la 
masse, et de petits débris d'un feldspath rouge corail. Cette 
eurile a été recueillie près de Montsauche, entre Champgazon 
et les Sellons, à environ i kilomètre au nord de la digue; elle 
forme quelque's blocs volumineux, sur le côté est de la nou- 
T. XIX. 19 
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velle roiue^ et paraît en veines dans le porphyre quartzifère à 
grands cristaux, au voisinage du massif de porphyre noir qui 
affleure au sommet 621. 

Une eurite semblable se montre au mont Moret, entre 
Grosse et Planchez, et fait partie de âlons porphyriques 
N. 29*» E., que j'ai pu suivre jusqu'aux environs de Saint- 
Honoré ; elle est associée à des porphyres roses, talqueux, fine- 
ment globulaires, postérieurs aux porphyres quartzifères à 
grands cristaux de la contrée, et elle est certainement anté- 
rieure aux poudingues du terrain permien inférieur d'Au- 
tun. 

Examen microscopique. — L'eurite rubanée des Settons 
présente, sous le microscope, une pâte finement mouchetée 
et fluidale, dans laquelle on distingue» comme éléments indi- 
vidualisés, beaucoup de quartz récent et de nombreuses pail- 
lettes d'une substance micacée, jaune pâle, fortement réfrin^^ 
gente, se colorant, pour l'épaisseur habituelle des plaques 
minces, de couleurs vives jaunes ou rouges entre les Niçois 
croisés ; cette substance n'est pas dichroïque et paraît de na- 
ture talqueuse. 

Au microscope, les zones roses se distinguent des vertes 
par leur pauvreté relative en substance talqueuse; en outre, 
le quartz récent y forme des agrégats d'assez grande dimen- 
sion, tandis qu'il paraît en granules isolés dans les bandes 
vertes. 

Les cristaux d'ancienne consolidation se composent de 
petits fragments de feldspath triclinique très-altéré, mais où 
l'on perçoit cependant encore les bandes hémitropes. Quant 
aux débris de quartz ancien. Ils sont tous entourés d'une bor- 
dure pétrosiliceuse qui s'éteint avec eux. 

Quartz globulaire, — Au milieu de la pâte et suivant l'allon- 
gement général dû à la fluidalité, s'isolent des sortes de druses 
limpides, indistinctement situées dans les bandes brunes ou 
vertes, et principalement composées de quartz globulaire. La 
photographie que j'ai sous les yeux rend bien compte du 
groupement d'ensemble; sur les bords d'une de ces druses, 
on voit s'arrondir de nombreux globules incolores, à con- 
tours parfaitement réguliers; les uns se fondent avec leurs 
voisins et ne sont développés qu'à moitié; d'autres sont en- 
tièrement sphériques; on saisit, aux plus faibles grossisse-^ 
ments, leurs zones d'accroissement concentriques; tel glo- 
bule en présente jusqu'à cinq séparées Tune de l'autre par 
des rangées d'inclusions et d'impuretés. 

Entre les Niçois croisés, on est surpris de voir ces globules 
si réguliers s'éteindre quatre fois à angles droits, pour une 
rotation totale de la plaque; ils sont donc composés d'une 
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substance entièrement cristallisée, et crisiallographiquement 
orientée dans un sens unique. Tantôt l'extinction est simul- 
tanée pour tout un globule, tantôt elle est différente pour 
deux ou plusieurs segments; tantôt enfin deux zones concen- 
triques ne s'éteignent pas en même temps : ainsi tel globule 
s'éteindra dans sa partie intérieure et présentera une mince 
bordure encore illuminée; puis, si Ton continue à tourner la 
plaque, la bordure deviendra noire et le centre s'éclairera 
d'une manière homogène. 

Le cemplissage central de ces druses est variable : tantôt 
il se composé des mêmes éléments que la pâte proprement 
dite de la roche ; seulement il semble que le quartz récent 
ait été pltts libre dans ses mouvements moléculaires; car il y 
forme de*petits globules entièrement isolés ou groupés deux 
à deux dans la pâte talqueuse; les uns sont parfaitement 
purs, les autres ne sont limpides qu'à la périphérie. 

Parfois le remplissage central des druses est entièrement 
quartzeux, et il se produit un passage graduel entre le quartz 
de bordure, qui est encore globulaire, et celui du centre qui 
se présente à l'état granulitique ; il semble que les granules 
quartzeux, qui forment mosaïque entre les Niçois croisés, ne 
sont autre chose que des globules comprimés les uns par les 
autres et plus ou moins déformés. Dans une des druses pré- 
sentées p^rréurite des Settons, le quartz granulitique du 
centre englobe un minéral vert, sensiblement dichroïque, en 
petites houppes divergentes, dont les fibres s'éteignent sui- 
vant leur longueur, tandis que d'autres sections hexagonales 
restent éteintes dans toutes les directions : ces caractères 
sont ceux de là chlorlle. 

Si l'on examine attentivement, aux forts grossissements, 
les diverses traînées de quartz récent isolées dans la pâte, il 
est facile d'y saisir les mêmes passages entre l'état globulaire 
et l'état granulitique, et Ton peut avancer que tout le quartz 
récent de l'eurite des Settons a une tendance manifeste à se 
disposer en globules cristallisés. 

Dans le quartz globulaire proprement dit, les inclusions 
qui dominent sont des pores à gaz; les inclusions à bulles y 
sont rares; je n'en ai pas observé qui fussent spontanément 
mobiles; ces diverses impuretés jalonnent les zones d'accrois- 
sement concentrique; le diamètre des pores dépasse rarement 
o"»°*,ooi. Dans le quartz granulitique du centre de quelques 
druses, en observe de rares inclusions à bulles mobiles, et 
quelques inclusions à bulles fixes qui me paraissent de nature 
vitreuse. 

ïl est vraisemblable que la silice dont le quartz globulaire 
est composé s'est isolé dans la pâte avant la fin du mouvement 



292 ASSOCIATION SCIENTIFIQUE, 

d'épanchemenl qui a produit la fluidalilé; le quartz globulaire 
ne paraît donc pas ici d'origine secondaire; il se relie intime- 
ment aux sphérolites à extinction, de nature pélrosiliceuse, 
que j'ai signalés dans de nombreuses micro-pyromides. Quant 
à la liaison qui existe entre ces sphérolites et ceux qui pré- 
sentent la croix noire entre les Niçois croisés, elle paraît 
théoriquement rationnelle ; d'ailleurs, un porphyre globulaire 
de la même série, recueilli entre Cussy-en-Morvan et Monl- 
loîron, m'a présenté au microscope une remarquable associa- 
tion de ces deux structures; les sphérolites s'y moiitreni 
généralement composés d'un premier globule central, à croix 
noire, entouré d'une zone concentrique d'accroissement, 
également pétrosiliceuse, qui s' éteint quatre fois en entier, 
pour une rotation totale de la plaque. Cet exemple fournit 
une nouvelle combinaison des états colloïde et cristallisé de la 
silice. 

De l'ensilâge du maïs et de l'alimentation rationnelle du bétail, 
par M. Cb. fie Tniremler. (Compte rendu succinct des 
conférences faites au Mans par M. Moreul, voir Bulle- 
tin 481, p. 247-) 

Il y a deux sortes de productions agricoles : l'une du pre- 
mier degré, Issue directement du sol, la plante, qui se vend 
peu à cet état et ne représente de la richesse qu'en passant au 
second degré, à la forme animale réalisable sur le marché. 
Pour réaliser le maximum économique, il faut mettre en con- 
cordance, ces trois éléments : la matière première, qui est l'en- 
grais, car le sol auquel on ne donne rien finit bientôt par ne 
rien donner; l'intermédiaire, qui est le fourrage, nourriture à 
peu près exclusive du bétail ; le but, qui est ce bétail. Sachant 
ce que l'on donne, on doit savoir, on sait ce que l'on ob- 
tiendra ; sachant ce que l'on veut obtenir, on doit savoir, on 
sait ce que l'on doit donner. Et qu'on le remarque, la surface 
utilisée, cultivée, n'est qu'un intermédiaire et n'intervient 
nullement dans la cause non plus que dans l'effet. Ce paradoxe 
apparent n'en est nullement un. On ne mesure pas plus l'im- 
portance d'une ferme à son étendue que celle d'une filature à 
l'espace qu'elle occupe; c'est le nombre des broches mises 
en Jeu, le nombre des balles de coton utilisées qui font la 
richesse de la filature. De même celle de la ferme se mesure 
par le chiffre des têtes de bétail qu'elle nourrit, par le chiffre 
des tonnes d'engrais qu'elle consomme. Ainsi la base première 
de toute culture, c'est la fumure. 

L'engrais mis dans la terre, dans des proportions et des 
conditions que détermine la nature de la culture, il s'agit de 
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le transformer. Notre but, c'est Télevage du bétail. Il fautdonc 
chercher quelle est la cullure la plus avantageuse, celle qui 
permet la transformation en denrée animale de la plus grande 
quantité possible de matière première, en un mot, procéder à 
l'alimentation rfiriionnelle du bétail. Or c'est là qu'intervient 
la grande loi de la relation nutritive découverte par Julius 
Kuhn et si bien commentée en France par M. A. Sanson, 
professeur de zootechnie à Grignon. La digestion, par laquelle 
les matières ingurgitées se changent en matières animales, 
n'est en somme qu'une action chimique dont les lois sont 
assez bien connues. Connaissant la composition des aliments 
donnés et celle des matières rejelées, on en déduit celle des 
éléments assimilés. C'est de cette composition que l'on doit 
se rapprocher le plus possible dans Talimentation pour ob- 
tenir le résultat le plus économique. Or ces analyses ont été 
faites, et elles ont démontré que, en désignant pas ma les 
aliments azotés et par mna les aliments non azotés, la compo- 
sition des aliments rationnels était représentée par ma -h 5 mna 
pour les adultes, par ma -f- 3 mna pour Mes bêtes en crois- 
sance, par ma -4- 2,mna pour les veailx en lait; fait bien re- 
marquable qui justifie précisément l'habitude inconsciente 
que l'on a de donner surtout du foin aux piemiers, du vert 
aux seconds, du lait aux troisièmes, car telles sont respec- 
tivement les compositions de ces trois éléments. 

Voilà la loi trouvée et qu'il faut observer dans l'alimenta- 
tion du bétail. Mais il ne suffît pas d'une nourriture ration- 
nelle, il faut une nourriture abondante, sans quoi l'on s'expose 
à ce qui arrive dans la plupart des fermes où les bêtes, en- 
graissées à la fin de l'été, arrivent étiques au printemps sui- 
vant, après avoir perdu tout ce qu'elles avaient gagné. Or 
comment, avec une étendue de terre toujours limitée, avec une 
main-d'œuvre toujours insuffisante, obtenir une production 
pour ainsi dire illimitée et dans tous les cas assez abon- 
dante? On le voit, les questions se posent comme des pro- 
blèmes qu'on résout avec la même rigueur qu'en Algèbre. 
Avec une fumure suffisante, on répond à la première condi- 
tion; avec la culture des plantes géant^^^.;, on satisfait à la se- 
conde. L'engrais est donné en quantité suffisante par l'étable, 
puisqu'il dépend précisément du chiffre du bétail. Les plantes 
géantes sont fournies par la nature, puisque nous avons en 
première ligne le maïs et la luzerne. 

Ici deux nouvelles questions : d'abord dans quelle propor- 
tion faut-il allier ces deux éléments pour obtenir une alimen- 
tation rationnelle? C'est à l'expérience de répondre. M» Mo- 
reul donne chaque jour à ses vaches 5 kilogrammes de foin 
et 20 kilogrammes de conserve de maïs, sauf pendant une 
période de deux mois et demi (i"mai-i5 juillet) où il les 
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nourrit presque exclusivement de luzerne; la loi de la rela- 
tion nutritive n'est plus observée, mais la matière protéique 
en excès passe au fumier sous une forme précieuse. Quant à 
la seconde quesiion, c'est, puisqu'il faut en tout temps aux 
bêtes une nourriture abondante, c'est la co^nservation des 
fourrages verts, c'est Tensilage du maïs, c'est enfin la pratique 
si habilement vulgarisée par M. Moreul et l'objet spécial de 
ses conférences qui donnent de précieux enseignements aux 
agriculteurs éleveurs. Décrivons donc ses procédés avec 
quelques détails. 

M. Moreul cultive moitié en luzerne, moitié en maïs. Deux 
maïs se reccommandent surtout : le blanc des Landes et le 
géant Caragua. Le premier, plus précoce et d'une culture plus 
facile, se sème du 25 avril au 5 mai et atteint aisément 2 mè- 
tres du i5 au 3o juillet; le bétail le mange avec avidité. Le 
second me se. sème que du 10 au 20 mai; il exige de la fraî- 
cheur et s'arrête pendant les sécheresses, mais il arrive en 
quatre à cinq mois à 3 et 4 mètres de hauteur. Cependant 
M.:ftl€|fÇu) Itend à revenir exclusivement au blanc des Landes, 
qui fist moins délicat et? exige naturellement bien moins de 
fumier. 

; : Le-sol est préparé par un labour au double brabant, enfouis- 
sant Soooo kilogrammes de fumier saupoudré de 4oo kilo- 
granrimes de phosphate fossile, par une ou deux scarifications^ 
un hersage et un coup de rouleau. On sème en lignes espa- 
cées de o^ySo au moins, si l'on peut biner et butter et si l'on 
a la main-d'œuvre nécessaire pour hacher les tiges alors assez 
dures; en lignes écartées de 0^,27 à o", 33, si l'on cherche 
avant tout à éviter le travail ; en semant ainsi à raison de 
100 kilogrammes, ainsi que le fait M. Moreul, on n'a pas à re- 
douter les mauvaises herbes et la tige est plus tendre. 

Le maïs rend facilement 60000 kilogrammes à l'hectare. On 
saisît, à partir de la floraison, un temps sûr pour faire la ré- 
colte. Le fourrage, laissé sur le sol de deux à huit, jours 
selon son âge et selon, le temps, y perd de l'eau de végéta- 
tion jusqu'à diminuer de près de moitié; celte dessiccation, 
qw facilite la conservation, n'est d'ailleurs nullement indis- 
pensable pour l'ensilage. La récolte faite, il faut transporter 
le maïs au lieu où il doit être conservé à proximité de la 
ferme. M. Moreul se sert pour cela de camions à un cheval. 

Le silo de M. Moreul est un large fossé creusé en terre 
saine le long d'un chemin creux. Ses dimensions doivent va- 
rier suivant l'importance de la ferme. Voici celles adoptées 
par M* Moreul: longueur au fond, 20 mètres; profondeur au- 
dessus; du sol, 2 mètres; profondeur totale, 2*», 5o; largeur 
au fond; a"', 33 ; largeur en haut, 3™, 33. 
Les deux silos présentant ces dimensions se rém{)lissent 
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chacun en un jour avec loo à 1 15 camionnées de maïs. Un troi- 
sième, long de ^o mètres, exige deux jours et 2?.o à 225 ca- 
mionnées. Si le temps laisse à désirer, il faut en tout cinq 
jours au liep de quatre. Mais, pour éviter cet inconvénient et 
d'autres, il vaut mieux ne point saler tardivement et profiter 
du mois de septembre. Au besoin, par les temps brumeux et 
si les chemins sont boueux, on empêche les pieds des che- 
vaux et les roues des camions de salir les fourrages, en 
couvrant de litière les abords du silo. 

Les camions pleins arrivent sur une terre haute de i mètre 
au-dessus du sol, soit 2 mètres au-dessus du fond du silo ; on 
leur forme une rampe pour la descente avec le fourrage de 
4 ou 5 camionnées, puis on remplit directement la fosse à 
coups de camion, ceux qui sont vides sortant par l'extrémité 
opposée à la rampe. Deux hommes suffisent à étendre régu- 
lièrement et tasser soigneusement le maïs. En même temps 
une femme procède à la salaison, en jetant du sel d'abord sur 
le fond, puis surtout sur les bords, le milieu n'ayant point à 
redouter la moisissure; 3 kilogrammes de sel suffisent, même 
par les mauvais temps, pour 100 kilogrammes de maïs. 

Lorsque le tas atteint 2 mètres de haut, on le rétrécit peu 
à peu, de façon à le terminer en toit; l'opération s'achève à la 
fourche et à bras, de même qu'au bout de sortie. L'opération 
ayant commencé de bon matin, il est alors 4 ^ ^ heures du 
soir. Les chevaux rentrés à Técurle, tout le monde travaille 
vivement à la couverture, qui est la partie importante du silo. 
Une couche de feuilles sèches ou de paille est un excellent 
préservatif en dessous de la terre; mais la terre fine répandue 
seule suffit très-bien. Le sable se mêle au fourrage et ne vaut 
rien. La couverture reçoit o°^,66 d'épaisseur; les mottes y 
sont soigneusement brisées et le tout régulièrement tassé à 
la partie supérieure comme au bout de sortie. 

Cette couverture de terre, d'un poids considérable, tasse 
fortement la salaison, en chasse l'air interposé et doit par la 
suite la tenir à l'abri des trois agents de fermentation, l'eau, 
l'air et la chaleur du dehors. Il est donc essentiel de la sur- 
veiller pendant les premiers jours en fermant avec le pied 
chaque jour les fissures qui se forment autour du couvercle 
de terre pendant qu'il s'abaisse et remplissant à la pelle les 
rigoles ainsi faites avec le pied. Au bout de peu dô .temps, 
la fermentation est étouffée et le silo ne réclame plus aucun 
soin. , 

Arrive le moment de mettre la conserve en consommation. 
Qn découvre du côté du bout de sortie les 4 ^ 5 mètres de 
silo dont on a besoin pour une semaine et l'on rentre chaque 
soir au camion la ration du lendemain. Il faut avoir grand 
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soin, pendant les froids, de ne point donner de la conserve 
couverte de givre. 

Voilà la méthode! Elle est simple et c'est pourquoi elle a 
toujours réussi pleinement, malgré la pluie contre laquelle 
on protège le maïs par une couverture de paille, malgré même 
rinondalion qui, dans une circonstance, vint, chez un agri- 
culteur de Gastines, couvrir le silo quelques semaines après 
remplissage sans qu'il en soit résulté d'inconvénient. El 
qu'on ne l'oublie point, la conserve bien faîte, qui a peu ou 
point de couleur, qui a une odeur franchement vineuse, est 
mangée avec avidité par le bétail, sans que rien soit perdu, si 
l'on a soin de ne donner qu'après un fanage la croûte plus 
humide de chaque découvert. Et la dépense de l'ensilage est 
extrêmement minime, puisque six à sept hommes, une femme 
et trois à quatre chevaux suffisent pour ensiler sans fatigue 
iio à ii5 camionnées par jour. 

Etle résultat économique? Le voici. En quatre ou cinq ans 
M. Moreul a triplé le produit de sa ferme, tout en y réduisant 
la main-d'œuvre. Avec 25 hectares, il nourrit 5o bêtes qu'il 
n'a jamais vendues moins de i franc à i'%o5 le kilogramme. 
Peut-on désirer davantage? 

Ainsi la marche est tracée et tracée enfin après des siècles 
de tâtonnements, de routine, d'aveuglement, dans une voie 
franchement rationnelle où l'erreur n'est pas plus possible 
que rhésiialion, où le succès n'est pas douteux. Désormais il 
n'est plus qu'une méthode d'élevage, et c'est celle qui vient 
d'être exposée, où l'on part des principes démontrés par la 
science, où l'on ne s'appuie que sur des déductions certaines, 
où l'on arrive à des résultats consacrés par l'expérience. Mais 
il y a plus, et de ces nouveaux procédés peut sortir une 
source d'immenses richesses pour notre pays; car la culture 
du maïs ne peut réussir en tous pays et la France est privilé- 
giée à cet égard. Que tous, grands ou petits cultivateurs, 
sans abandonner les autres cultures nécessaires, ne pratiquent 
plus l'élevage que d'après ces principes, qui doublent ou tri- 
plent la production fourragère, qui, par une alimentation ra- 
tionnelle, quadruplent au moins le résultat économique final, 
et la France ne peut plus redouter personne pour sa produc- 
tion animale, et la richesse de notre pays se trouve accrue 
encore. Remarquons d'ailleurs que, par suite de la quantité 
de fumier qui en résulte, toutes les cultures sont dépen- 
dantes, dans une certaine mesure, du chiffre du bétail. Les 
grands cultivateurs du Nord l'ont bien compris depuis long- 
temps. Sachons nous mettre à leur niveau. Un agriculteur 
voisin, M. Moreul, nous donne l'exemple. Imitons-le sans 
hésiter. Répandons dans notre département et partout ces 
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procédés si simples que la petite culture peut mettre en pra- 
tique, aussi bien que la grande. Bref, et sans faire de la culture 
savante qui réussit rarement, faisons de la culture rationnelle. 
Le succès et la richesse sont là. 

Sur le camphre de patchouli^ par M. J. de Montgolfler. 

L'essence de patchouli dépose, à la longue, un produit 
parfaitement cristallisé, connu sous le nom de camphre de 
patchouli A\ se présente en prismes hexagonaux réguliers et 
pyramides ; les cristaux déposés dans l'essence même sont 
généralement courts et ramassés ; quelques-uns, à faces très- 
arrondîes, paraissent presque sphériques. Obtenus par fusion, 
ils forment au contraire, de véritables aiguilles terminées par 
les pointements pyramidaux. La recristallisaiion dans la benzine 
donne des cristaux très-nets. Leur forme se compose, dans 
tous les cas, du prisme m et de la facette pyramidale 6'. Il 
n'y a pas de faces hémiédriques, ni même d'autres facettes. 
On a, en effet, 120 degrés environ pour l'incidence des faces 
du prisme et m6'= 121*24', moyenne d'un assez grand nom- 
bre de mesures* Sur des lames assez transparentes, taillées 
perpendiculairement à Taxe et d'une épaisseur de i™"*, 3, on 
a fait les essais suivants : au microscope polarisant, on voit 
seulement les trois premiers anneaux traversés par la croix 
noire jusqu'au centre, etc. La compensation par la lame de 
mica prouve que la substance est négative. On s'est assuré, 
d'une façon indubitable, qu'il n'y a pas de polarisation rota- 
toire, en employant, dans des conditions convenables, une 
plaque à double rotation. On n'a pu voir aucun changement 
dans la teinte de la plaque ; cependant, en supposant un pou- 
voir égal à celui de la substance liquide, on aurait dû avoir 
une rotation de i°4^' environ. Je rappellerai que M. Des 
Cloizeaux a constaté de même l'absence du pouvoir rotatoire 
dans les cristaux de camphre ordinaire, qui appartiennent 
aussi au système hexagonal. 

A l'état liquide, la déviation est, pour i centimètre d'é- 
paisseur, de — n®48', soit [a]D— — ii8% la densité étant 
sensiblement égale à i. Le pouvoir rotatoire de la substance 
dissoute dans l'alcool à 95 degrés est de même sens et sensi- 
blement de même valeur, mais diminue très-notablement 
avec la dilution de la liqueur. En appelant e la proportion en 
poids de dissolvant contenu dans une partie de solution, il 
peut être représenté par l'équation 

[aj^nr— 124^ + 21^. 

La dispersion est à peu près la même que celle du quartz et 



agS ASSOCIATION SGIElfTinQUE. 

du sucre. On a, en effet» 

aD== — io«37' et «/= — ii*45'. 

Les cristaux de ce camphre fondent à Sg degrés ex peuvent 
rester très-longtemps liquides à la température ordinaire; ils 
ont de même une grande tendance à former des solutions sur- 
saturées. M. Gai a assigné à ce corps la formule C*«H*»0» et 
Qio^2ê au carbure qui en dérive. Mes analyses indiquent plu- 
tôt la formule C"H"0% qui en fait un isomère du camphre 
de cubèbe et de l'essence de cèdre concrète. D'après cette 
formule» le composé appartient au type des hydrates qui dé- 
rivent des carbures (G" H*)". 

Calculé. Expérience. 

C"H*«0». ■■■ - 

C 8i,i 80,8 80,7 

H 11,7 12,1 12,1 

Dissous dans Talcool et traité par un courant d'acide chlor- 
bydrique, il donne un liquide qui» lavé convenablement» ne 
retient pas sensiblement de chlore et n'est pas oxygéné. 
D'ailleurs, les moindres influences décomposent le camphre 
de patchouli en eau et carbure. Une très-petite partie se dé- 
compose toujours à l'ébuUition. Il suffit de le traiter à froid 
par l'acide chlorhydrique ou sulfurique» pour le détruire 
complètement. L'acide nitrique donne les mêmes résultats, 
puis attaque rapidement le carbure, surtout à chaud, en don- 
nant une résine brune acide. L'acide acétique cristallisable le 
dissout simplement à froid; mais la destruction a lieu en 
faisant bouillir suffisamment la solution. La même réaction 
est presque immédiate à froid, en dissolvant le camphre de 
patchouli dans l'acide acétique anhydre. 

Ce carbure a été préparé en chauffant pendant quelques 
heures à 100 degrés la solution de camphre dans un mélange 
d'acide acétique anhydre et cristallisable. Le contenu des 
tubes s'est divisé en deux couches, dont la supérieure con- 
stitue le carbure. Lavé et purifié convenablement, il bout, 
corrections faites, à 252-255 degrés, sous la pression de 
743 millimètres. Une ou deux rectifications sur le sodium le 
donnent presque incolore ; il paraît s'altérer uH peu à chaque 
distillation ; il reste toujours dans la cornue quelques gouttes 
fortement colorées. Ce carbure, qu'on pourrait appeler pai- 
chouline, est un liquide peu mobile, sans odeur lorsqu'il 
vient d'être distillé, mais prenant à la longue une odeur co- 
lophénique, en même temps qu'il s'oxyde et se colore. Sa 
densité est de 0,946 à zéro et 0,987 à iZ'^^B. Il dévie forte- 
ment à gauche la lumière polarisée. La déviation pour une 
épaisseur de a centimètres est de — 7* 54' pour la raie D et 
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de — 8** 48' pour la teinte sensible. Sa dispersion est donc 
sensiblement la même que celle du quartz et son pouvoir ro- 
tatoire moléculaire [a]D= — 4^**io', 
Les analyses répondent à la formule C*^H". 



Observé. 



Calculé. 



C 88,2 87,9 87,76 

H 11,8 ia,i 11,93 

L'acide chlorhydrique gazeux et sec ne s'y combine pas; le 
produit, simplement lavé à Teau, ne retient que des traces de 
chlore. Les acides nitrique, sulfurique et chlorhydrique ne 
le dissolvent pas, mais le colorent en rouge d'une manière 
tout à fait caractéristique, le dernier surtout. L'acide nitrique 
l'attaque à chaud, en donnant une résine acide. Peu soluble 
dans l'alcool et l'acide acétique, il se dissout en toutes pro- 
portions dans l'éther, la benzine, etc. L'ensemble de ses pro- 
priétés physiques le rapproche de l'essence de cubèbe ; il 
en diffère en ce qu'il ne se combine pas à l'acide chlorhy- 
drique. 

Ce travail a été fait au laboratoire de M. Scbûtzenberger, 
au Collège de France. 

UXB STATION ZOOLOGIQUB BANS LA HBR DU NoRD. 

L'Association zoologique néerlandaise, dans une séance du 
mois de novembre 1875, reconnut la nécessité de fonder, sur 
la côte hollandaise, un établissement où Ton pût étudier à 
loisir la faune et la flore du littoral de la mer du Nord et faire 
en même temps des observations relatives à la Physique, la 
Chimie et la Météorologie. Une commission, formée du pro- 
fesseur Hoffmann et des D'* Hock et Hubrecht, fut chargée de 
prendre les mesures nécessaires au succès de cette entreprise 
et de préparer, pour l'été de 1876, un gîte provisoire aux 
membres de TAssociation qui seraient tentés de joindre leurs 
efforts à ceux de leurs collègues les plus compétents. En fé- 
vrier 1876, la Commission déclara : i"" qu'elle n'avait pas 
trouvé d'endroit favorable pour l'installation de la station pro- 
jetée; 1^ que les fonds mis à sa disposition étaient insuffisants 
pour faire face aux dépenses absolument nécessaires. Elle 
proposa donc d'ouvrir une souscription publique, pour couvrir 
les frais de l'entreprise et en même temps d'émettre des ac- 
tions, de 10 guiden (22 francs) chacune, ne portant pas d'in- 
térêt, mais remboursables par annuités. Cette proposition fut 
agréée et, dans l'espace de quelques semaines, on recueillit 
une somme de 10 000 francs amplement suffisante pour com- 
mencer les travaux. 
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La station zoologique est constraite en bols; elle peut se 
défaire etse refaire aisément et être transportée sans difGcultés 
sur n'importe quel point du littoral. On se servit, dans cette 
occasion, de l'expérience acquise dans la campagne aslrono* 
mique qui avait eu pour but d'observer le passage de Vénus 
sur le disque du Soleil. La station zoologique comprend une 
chambre, où Ton peut tenir dans l'obscurité les animaux 
marins renfermés dans des bocaux. Il y a de plus un appareil, 
toujours en mouvement et destiné à oxygéniser constamment 
l'eau de la mer que contiennent ces bocaux. La station pos- 
sède tous les Instruments nécessaires aux recherches mi- 
croscopiques et histologiques que requiert la Science actuelle. 

Des filets, des dragues, etc., permettent de sonder les pro- 
fondeurs de l'Océan et d'en retirer les animaux et plantes que 
l'on se propose d'étudier. 

Tout cela fut transporté à Helden en juillet 1876, vis-à-vis 
de rile de Texel et installé sur la grande digue qui protège les 
Pays-Bas contre les irruptions de la mer. On utilisa, pour les 
excursions des dragueurs, plusieurs navires à voiles, ainsi 
qu'un steamer, gracieusement mis à la disposition des savants 
par le ministre de la marine hollandaise. Les observations 
durèrent huit semaines ; elles furent interrompues, à la fin 
du mois d'août, par la persistance du mauvais temps. Tous les 
édifices de la station furent alors transportés à Leyde, d'où 
on les dirigera, l'été prochain, sur quelque autre point de la 
côte. 

Pendant les deux mois d'observations et d'études, la sa- 
. vante colonie s'était composée de dix membres. Elle ne tardera 
pas à publier dans ses annuaires les résultats de ses Investi- 
gations. Disons, par anticipation, que les observations por- 
tèrent spécialement sur les Crustacés, les Anhélides, les 
Méduse^, les Polypes hydroîdes, les Polyzoés, les Mollusques 
et les Échinodermes. On ne trouva ni Gépbyréens ni Holo- 
thuries. Quant aux Ascidiens, ils étaient représentés par les 
Botryllides, que l'on pCchaîtpar myriades. [La Nature,) 

Construction bis m ànom êtres a âxk libre, destinés a mesurer Lte 
HAUTES pressions. Noto dc M. Ij. C?«illetef . 

Les manomètres à air libre, employés pour la détermina- 
tion des pressions élevées, se composent essentiellement 
d'une série de tubes en verre, réunis au moyen de viroles en 
fer et de mastic. Le tube ainsi formé doit être placé vertica- 
lement, et l'observateur est obligé de s'élever, afin de- con- 
stater les hauteurs qu'atteint le mercure refoulé du réservoir, 
auquel est assujettie la partie inférieure du tube de verre. 

On comprend combien sont difficiles la eoristrùction et 
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rinstallation de semblables appareils et combien ce nombre 
d'atmosphères, qu'on peut ainsi mesurer, est limité. J'ai 
construit récemment un manomètre à air libre, qui ne pré- 
sente aucun de ces inconvénients et qui peut être appliqué à 
la mesure des pressions les plus élevées. 

Ce manomètre est établi sur la pente d'un coteau voisin de 
mon laboratoire à Châlillon-sur-Seine. 

L'appareil se compose d*un tube métallique de 70 mètres 
de longueur et d'environ 2 millimètres de diamètre intérieur. 
Une des extrémités de ce tube est soudée à un réservoir en 
fer rempli de mercure et placé à la base du coteau. A l'extré- 
mité libre de ce tube est adapté un large tube de verre> qui 
en forme la partie supérieure. Lorsqu'on comprime le mer- 
cure contenu dans le réservoir, on le force à remplir le tube 
métallique et une partie du tube de verre, qui est fixé sur 
une planchette verticale munie d'un élrier à vis. 

Cette partie de Tappareil, essentiellement mobile, à raison 
de la flexibilité du tube métallique, peut être transportée sur 
le coteau et appliquée contre des jalons préalablement dis- 
posés sur la pente et portant des repères exactement espacés 
les uns des autres, d'une hauteur verticale de o"',76o. 

On comprend que la pression développée aura pour mesure 
la différence des niveaux du mercure dans le tube de verre et 
dans le réservoir. 

Lorsqu'on aura à mesurer une fraction d'atmosphère, il 
suffira d'appliquer verticalement, contre le jalon, une règle 
divisée en millimètres et de faire coïncider le repère avec 
l'origine de la graduation de cette règle. 

Les corrections, dues à la température, sont faites par l'ob- 
servation de thermomètres fixés contre ces jalons. 

Le manomètre à air libre, que je viens de décrire, indique 
des pressions de 34 atmosphères. Je l'emploie pour la gradua- 
lion des manomètres en verre. 

Je me propose d'étudier bientôt, en profitant d'un puits de 
mine profond, la loi de la compressibilité des gaz à des pres- 
sions très-élevées; il suffira, à cet effet, de faire descendre 
dans le puits, à une profondeur exactement connue, un ré- 
servoir cylindrique en fer d'une longueur d'environ 2 mètres 
et contenant l'appareil en verre doré, que j'ai précédemment 
employé dans mes recherches sur la loi de Mariotte. 

Un tube métallique, de petit diamètre, panant de la surface 
du sol, aboutit dans le réservoir en fer. Lorsqu'on verse du 
mercure par l'extrémité du tube métallique, il descend dans 
le réservoir et exerce une pression qui se transmet aux gaz 
en expérience. Cette pression a pour mesure exacte la diffé- 
rence des niveaux du mercure dans les deux tubes. 

On pourra donc ainsi, sans machine spéciale et simplement 
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à l'aide du mercure, comprimer les gaz à plusieurs centaines 
d'atmosphères et obtenir en même temps la mesure exacte 
des pressions développées. 

Tremblement de terre du ig décembre 1876. Lettre de M. T»- 
cassel, Vice-Président de la Commission météorologique 
de la Lozère. 

a Une première secousse a été ressentie à Saint-Geniez la 
veille, 18, vers 11 heures du soir, et s'est reproduite le lende- 
main matin à 5 heures, en même temps que dans les autres 
localités où le phénomène a été observé. Ces secousses ont 
été précédées d'une détonation qui s'est fait entendre dans 
tous les quartiers de la ville, et elles ont été d'une telle vio- 
lence que chacun croyait à l'effondrement de sa maison. 

» ASéverac-le-Château, le phénomènes'estproduità5heures 
et quelques minutes du matin. Les personnes qui étaient 
levées ont senti le sol trembler sous leurs pas; en même temps 
elles ont entendu une détonation assez forte vers le nord- 
ouest, et elles ont aperçu dans cette direction une lueur rou- 
geàtre, assez semblable à celle d'un éclair, mais d'un éclat 
moins vif et plus pâle. Deux ou trois personnes seulement 
disent avoir ressenti deux secousses qui se seraient succédé 
à quelques secondes d'Intervalle dans le sens de l'ouest à 
l'est. On parle généralement d'une seule secousse, sans en 
indiquer la direction; elle a été ressentie dans toutes les 
maisons, où les meubles ont été secoués avec plift ou moins 
de violence, suivant leur nature et leur position. Un horloger 
a entendu toutes les montres de son étalage s'entre-choquer 
avec bruit, et il s'est levé persuadé qu'on le dévalisait. Un 
berger, couché dans sa bergerie, a entendu tinter toutes les 
sonnettes accrochées aux murs. 

B Au Massegros, village de la Lozère, situé à 8 kilomètres à 
l'est de Séverac, on n'a rien ressenti, rien entendu, rien re- 
marqué. 

» A Lapanouze, village de l'ouest de Séverac, on n'a pas 
constaté autre chose qu'une forte commotion qui a duré deux 
ou trois secondes; on a entendu un bruit semblable à celui 
d'un meuble ou d'un tas de planches qui s'effondre sur un 
plancher. 

» L'employé du télégraphe de Vezins a ressenti trois se- 
cousses séparées l'une de l'autre par un intervalle de plu- 
sieurs heures. 

» La première secousse a été ressentie à 5*> aS"* du malin. 
Elle a été d'abord faible, forte ensuite et faible encore en ces- 
sant. L'employé a entendu dans son bureau un grand bruit qu'il 
attribue à l'ébranlement du fil. Les effets du phénomène ont 
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été plus sensibles dans le château» qui se compose d'un grand 
nombre de corps en construction et qui est bâti sur le roc. 
La commotion a été si forte qu'on y a entendu un bruit 
épouvantable et des craquements, comme si tout allait s'ef- 
fondrer. 

» Des personnes qui voyageaient à cette heure ont éprouvé 
une commotion qui les a fait chanceler dans leur marche. 

» La seconde secousse a été ressentie à 8 heures du matin; 
elle a eu moins d'intensité et moins de durée que la pre- 
mière. 

La troisième a été ressentie vers lo heures du matin sans 
produire d'effet méritant d'être signalé. 

D A Milhau, on a ressenti une faible secousse versS heures 
du matin; mais on a pu croire que c'était le retour du vent, 
qui, la veille au soir, avait soufflé avec beaucoup de violence, 
et s'était ensuite apaisé complètement. 

» Le phénomène semble s'être fait sentir suivant une ligne 
droite qui passait à peu près par Milhau et Saint-Geniez. » 

— L'Association a reçu les ouvrages suivants : 

La a Revue de Géologie pour les années 1874 et 1875 », par 

M. Helesse, ingénieur en chef des mines, et M. de I^ap*- 

parent, ingénieur des mines; 
La a Question des sucres d, par M. P. Soriler. 

Mouvement du personnel enjansner 1877. 

MEMBRES PRÉSENTANTS. MEMBRES PRÉSENTÉS. 

MM. MM* 

'^^\ST':!'!'!T^^'^':.^'!'T^^^':!'. \ ^»»*erin, docteur-médecin à Belfort. 

Deviile-Ferrier, propriét. à Avignon. Pernod (Jules), à Avignon. 

Hébert, professeur de Physique à Lî- j Georges, professeur d'arboriculture à la 

moges I ferme-école de Ghavagnac. 

Le Verrier, président de TAssociation j Amanieu, propriétaire à Sainte-Fey-la> 

Scientifique \ Grande. 

l Buttet (Ed. de), substitut du Procureur 
Sorin, sous-préfet de La Tour-du- 9 de la République à Albertville. 

Pin I Virieu (W. de), au château de Pupe- 

f tières (Isère). 
Fleury, chef d'institution à Lagny. 
Garcin, ingén^^ à Comillas (Espagne). 
Directeur de la brasserie par actions de 

fiàle. 
De Saint-Laurent, docteur-médecin à 
Acy-en-Multien (Oise). 

Versements personnels en janvier 1877. 

MM. Amànieu (Gironde), i5 fr. — Aulanier (Haute- Loire), i3. — Achard 
(Paris), i3. — Astier (Paris), 30. 
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MM. Bach (Meurthe), i3. — Boudard (Seine-ct-Oise), i5. —Berthier (Paris), 
i9,5o. — Bibliothèque du Dépôt des cartes et plans de la marine, i5. — Bergez 
(Pas-de-Calais), ao. — D' Blandet (Yonne), ao. — D' Bérigny (Seine-et-Oise), 
i3. — Blanc (Paris), lo. — Bourgeois (Paris), lo. — Boulet de MonTel (Pa- 
ris), 10. 

MM. Courtois (Lot-et-Garonne) | ao. — Czepek (Ismaîlia), ao,2o. — Commis- 
sion du Morbihan, ^o, ^- Cochon (Cher), i5. — Commission de l'Indre, 3oo. 

— A. Cheux (Maine-et-Loire), ao. — Cacheleux (Paris), i3. — Cauvet (Paris), 

10. 

MM. D^ Didiot (Meuse), ao. — Demangeon (Vosges), 4o. — Dagnet (Paris), 
i3. — Damoiseau (Paris), lo. — Digney (Paris), i3. — Dufréné (Paris), lo. — 
Dubrunfaut (Paris), lo. — Aug. Durand (Paris), i3. — Doniol (Oise), ao. 

MM. Egli (Paris), i3. — Evrard (Paris), i3. — École normale de Cluny, 20. 

M. Fron (Paris), ao. 

MM. Garcin (Espagne), 17,60. — Galli (Italie), i5. — Grimala-Lubanski (Pa- 
ris), i3. — Gondolo (Paris), i3. —E. Guérin (Paris), i3.— Grivot (Paris), 10. 

— Gobron (Ardennes), 20. — Gauthier-Villars (Paris), 70. 
M. Hulot (Paris), i3. 

MM. Java-Mignon (Paris), 10. — Jesson (Paris), 10. — Jonte du Moulin (Pa- 
ris), 10. * 

MM. Lebrun (Paris), i3. — Leduc (Paris), i3. — Lemaltre (Paris), 10. — 
Letestu (Paris), 10. — Lhôte (Paris), i3. — Le Jolis (Manche), a6. — Laporte 
(Seine-Inférieure), 35. — Lapierre (Charente-Inférieure), i5. — Lestelle 
(Landes), ao. — Le Touzé (Paris), x5. 

MM. Manuel (Hautes-Alpes), i5. — Moniod (Paris), i3. — Monier (Vau- 
cluse), i5. — Maingaud (Loire-Inférieure), i5. — Mathieu (Paris), i3. — Léon 
Medart (Paris), i3. — Meudt (Paris), i3. — Morel d'Arleux (Paris), 5. 

MM. les Maires : de Clichy (Seine), 35; — Valence (Drô/ne), ao; — Beau- 
court (Haut-Rhin), 40 ; — • Neuville-lez-Dieppe (Seine-Inférieure), ao; — Ven- 
dôme (Loir-et-Cher), ao; — Saint-Geoire (Isère), 20; — Cremieu (Isère), ao| — 
Gex (Ain), 80 ; — Albert (Somme), 76; — Montalieu-Virieu (Isère), ao; — Cou- 
lommiers (Seine-et-Marne), ao; — Grand-Lemps (Isère), ao; — Théméricourt 
(Seine-et-Oise), aoj — Tournus (Saône-et-Loire), ao; — Belleville (Rhône), 
ao; — • Amplepuis (Rhône), ao; — Givors (Rhône), ao; — . Thlsy (Rhône), 
ao; — Villefranche (Rhône), ao; — Anse (Rhône), ao; — Mornant (Rhône), 
20; — Oullins (Rhône), ao; — Fleurie (Rhône), 20; — Saint-Georges-de- 
Reneins (Rhône), ao; — Chabons (Isère), 20; — Pont-de-Beauvoisin (Isère), 
20; — Bourgoin (Isère), i5; — Saulnay (Indre), 20 j — Fontainebleau (Seine- 
et-Marne), ao. 

MM. Naudet (Paris), 10. — Nobillet ( Ille-et- Vilaine), i3. 

MM. Pertuis (Paris), 10. — Planté (Paris), i5. — Pine-Chapet (Puy-de- 
Dôme), 20. — Pottier (Seine-et-Oise), i5. — Petit (Calvados), i5. — Pagnoul 
(Pas-de-Calais), 60. — Préfet de Seine-et-Oise, a8o. 

M. L. Quétin (Paris), i5. 

MM. Respighi (Rome), 39,60. — Rouart (Paris), 10. — Rouget (Paris), i5.— 
Ruteau (Paris), 10. -^ Roberty (Paris), lo. 

MM. Sandrier (Allier), i5. — Sorin (Isère), ao. — Société d'émulation du 
Havre, 20. — Sarrazin (Paris), 10. — Sartiaux (Paris), i3. — Schlossmacfaer 
(Paris), 10. — Seguin (Paris), i3. — Sublet (Paris), lo. 

MM. Tourasse (Basses-Pyrénées), i5. — Ed. Tresca (Loir-et-Cher), ao. — 
Turgan (Paris), 60. — Tacussel (Aveyron), ga. — Topart (Paris), i3. — Ton- 
nelet (Paris), i3. 

MM. W^aren (Angleterre), i3. — W. de Virieu (Isère), i5. 



Le Gérant, E. Cottim. 
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NOTICB SUR LES ÎLES SaINT-PiKRRS ET MlQUELON. — MfiTfiORO- 
LOGIE, ETC., d'après LES RECHIHGHES DE M. A. GaUTIER. Note 

de M. Auglé de Haiiiteatoat* 

Température. — • Situées sous une latitude moins septen- 
trionale qu'une grande partie de la France, les îles Saint- 
Pierre et Miquelon se trouvent, au point de vue météorolo- 
gique, placées dans la zone froide, sur la ligne isotherme 
qui, passant au nord des Féroê, a pour moyenne annuelle 
5 degrés au-dessus de zéro. Toutefois, ces îles n'ont point, 
comme certains pays situés sur cette même ligne, les étés 
de Paris et les hivers de Pétersbourg; l'été est sans chaleur : 
c'est l'été d'Arkhangel; l'hiver est plus long que rigoureux : 
c'est l'hiver du sud de la Suède. 

Si le thermomètre descend quelquefois à 20 degrés au- 
dessous de zéro, on l'a vu descendre beaucoup plus bas; ce ne 
sont là que des faits exceptionnels, et l'on peut dire que les 
plus basses températures varient entre i4 et 16 degrés C. Ce 
sont là, il est vrai, des froids assez raisonnables ; mais, comme 
ils coïncident en général avec un beau temps, peu ou point 
de vent, ciel serein, ils sont aisément endurés, et ceux qui 
les supportent le mieux sont ceux-là mêmes qui sont depuis 
moins longtemps dans la colonie, a comme si, suivant l'ob- 
T. XIX, 20 
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servation de M. Charles Martins, la provision de chaleur faite 
pendant de longues années ne s'épuisait qu'à la longue, de 
même qu'un individu qui sort d'un appartement bien chauffé 
sent beaucoup moins le froid extérieur que celui qui est resté 
dans une chambre dont la température diffère peu de celle du 
dehors ». En été, la température ne s'élève jamais au-*dessus 
de 21 degrés ; elle est assez uniforme et les oscillations ther- 
mométriques ont peu d'étendue. £n hiver, l'amplitude de ces 
mêmes oscillations est considérable, et les changements de 
temps sont brusques et fréquents. Il n'est pas rare de voir, 
dans l'espace de vingt-quatre heures, le thermomètre monter 
de i5 à i6 degrés au-dessous à 3 ou 4 degrés au-dessus, et ce 
qui pourrait paraître extraordinaire au premier abord, si Ton 
ne réfléchissait à< la grande différence qui existe entre le froid 
thermométrique et le froid physiologique, cette dernière 
température est souvent plus pénible que la première, car, 
déterminant la fusion partielle des masses énormes de neige 
qui recouvrent le sol, elle est inévitablement accompagnée 
d'une humidité excessive. 

Fents. — La fréquence relathre des vents est tellement 
inégale, que, si l'on veut la représenter graphiquement, on ob- 
tient une courbe kastifûrme des plus irrégulières. Doués 
toute l'année d'une intensité assez grande, ils deviennent a 
l'époque des équinoxes d'une violence excessive. Le vent du 
nord et celui du nord-est doivent sous ce rapport être placés 
en première ligne ; ce sont eux qui, en hiver, alors que la 
neige est abondante, occasionneat ce que. dons les Alpes on 
appelle la tourmente, ce qu'à Saint^Pierre on nomme le pou- 
drin. Secs et violents en cette saison, ils tamisent la neige, la 
réduisent en poussière impalpable, la lancent des hauteurs 
dans la pleine, l'amoncellent dans un endroit pour la dis- 
perser ensuite, la faisant pénétrer par les moindres fissures, 
jusque dans l'intérieur des appartements. Impossible de voir, 
impossible de respirer au milieu de cette poussière glacée; 
entreprendre une course un peu longue, les jours de poudrin, 
serait une très-grave imprudence; toute circulation est in- 
terrompue en dehors des rues de la ville, encore n'est-ce 
qu'au prix de bien des fatigues que l'on peut passer d'une rue 
à l'autre, d'une maison à la maison voisine. Après les vents 
du nord et du nord-est viennent les vents de l'ouest, presque 
aussi communs aux différentes époques de l'année; lèvent 
du nord-ouest, plus fréquent en automne et en hiver, et le 
vent du sud-est, qui occasionne parfois des tempêtes redouta- 
bles. Les vents de sud et de sud-ouest sont ordinairement 
doués d'une moins grande intensité : ce sont des vents chauds, 
humides, fréquents surtout pendant l'été, et qui ont, comme 
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le vent de sud*est, pour compagnes habiiuelles ou la pluie ou 
la brume. 

Pluie, brume, état hygrométrique de Vair. — Les pluies ne 
sont ni très-fréquentes, ni irès-abondantes; rarement elles 
durent une journée entière, plus rarement encore plusieurs 
jours de suite. La brume, au contraire» persiste pendant des 
semaines, et Ton pourrait dire pendant des mois entiers (juin, 
juillet), ne laissant voir qu'à de rares intervalles quelques 
échappées du ciel, pour redevenir presque aussitôt plus dense 
et plus impénétrable. Redoutée des marins, dont elle limite 
l'horizon au pont du navire, elle esl, dans ces mers fréquem- 
ment battues par la tempête, un terrible danger, Qt les sinis-* 
très qu'elle a causés se comptent par centaines. Si le nombre 
annuel moyen des jours de pluie est moins grand qu'en 
France, la région méditerranéenne exceptée, nous arrivons 
cependant, en ajoutant à ce nombre les quatre-vingt-dix-neuf 
jours de brume et les cinquante jours de neige que. donne en 
moyenne chaque année, à un total de deux cent trente-et-un 
jours, pendant lesquels l'eau, sous ses divers états, réagit sur 
l'air atmosphérique; ajoutons à cela le voisinage de la mer, 
et nous nous expliquerons sans peine l'humidité excessive 
accusée par l'hygromètre de Saussure. Cet instrument, qui 
oscille le plus souvent entre 90 et 100 degrés, ne dépasse 
guère le 85* degré de la graduation, degré qui correspond, 
comme on sait, à un état hygrométrique représenté par 0,69; 
l'air, en un mot, est toujours voisin de son point de satura- 
lion. 

Neige, glaces, banquises, — C'est dans la dernière moitié du 
mois de novembre que la neige commence à couvrir la terre 
d'une manière permanente; décembre et janvier sont les 
mois pendant lesquels elle tombe avec le plus d'abondance, et 
ce n'est qu'en avril qu'elle disparaît complètement. Comme 
dans tous les pays froids, elle est» dans la petite localité qui 
nous occupe, un véritable bienfait pour le règne végétal; car, 
excepté sur les hauteurs, où elle séjourne peu, et où, en vertu 
du pouvoir émissif considérable que lui donne alors son état 
pulvérulent, elle contribue encore à refroidir un sol exposé 
d'habitude au souffle glacial des vents, elle forme dans tous 
les endroits où le tassement et une fusion partielle lui font 
prendre l'état de névé, un manteau protecteur qui défend 
contre une mort certaine les plantes engourdies dans leur 
sommeil hivernal. Cela est si vrai que, sur le versant sud, où 
elle disparaît d'abord, la végétation esl plus misérable que sur 
le versant nord, où elle ne disparaît que lorsque la saison est 
assez. avancée pour qu'on n'ait plus à craindre de vents vio- 
lents ni de basses températures. Passée à l'état de névé, la 
neige constitue aussi les innombrables petits glaçons, qui se 
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détachent de la côte, et joaets des vents et des vagues, tantôi 
se dispersant en tous sens, tantôt se pressant et s'accolant 
les uns aux autres, forment les banquises en miniature, qui 
donnent à la mer, qui ne se congèle jamais si ce n'est au fond 
du port, Tapparence de la congélation. Quant aux banquises 
véritables, à ces champs ou à ces tles de glaces, qui empri- 
sonnent souvent les pêcheurs à leur arrivée à Terre-Neuve, 
et dont les voyageurs ne se lassent point d'admirer la capri- 
cieuse et fantastique architecture, soit que les courants les 
éloignent, soit que leur tirant d'eau soit trop considérable, 
elles se tiennent toujours au large, le plus souvent même 
l'œil est impuissant à les découvrir; un ciel sans nuages, un 
calme relatif, un froid intense, en dénotent seuls la présence 
aux alentours de l'Ile. 

Orage, grêle, aurores boréales. — De ces trois phénomènes, 
qui reconnaissent pour lien commun l'électricité ou le magné- 
tisme, le dernier est seul fréquemment observé; la grêle est 
presque inconnue, les orages sont excessivement rares* Des 
années entières s'écoulent tsans que le tonnerre se fasse en- 
tendre : un orage par an, telle est à peu près la proportion 
moyenne. Les orages de ces régions appartiennent à la caté- 
gorie des orages d'hiver; trois fois sur six,<ou plutôt trois 
années sur quatre, le phénomène s'est manifesté de mars à 
septembre, et même au mois de juin il s'est accompagné d'une 
très-basse température. 

Comme nous le disions tout à l'heure, les aurores polaires 
sont fréquemment observées; mars, avril et mai, septembre 
et octobre sont les mois où elles sont le plus communes. 
Presque tous les soirs, à ces époques de l'année, lorsque 
l'état du ciel le permet, lorsque la brume disparaît pour 
laisser aux nuits, qui par parenthèse sont ici plus belles que 
les jours, leur sérénité habituelle, on peut assister à la danse 
de ces étincelantes marionnettes qui, au dire des pêcheurs, 
ont sur les vents et leur direction la plus grande influence. 
Ce ne sont, le plus souvent, que desimpies lueurs d'un jaune 
pâle, des rayons lumineux qui augmentent ou diminuent 
d'éclat, s'allongent et se raccourcissent avec rapidité; mais 
quelquefois les rayons se réunissent pour former une nappe 
brillante plus ou moins étendue, quelquefois aussi la cou- 
ronne boréale apparaît dans sa majestueuse splendeur, dé- 
roulant du zénith à l'horizon son élégante draperie, à l'aspect 
changeant, aux reflets métalliques jaunes ou verts, dorés ou 
argentés. 

Pression atmosphérique. — La connaissance de la pression 
atmosphérique et de ses variations est moins importante que 
celle des éléments que nous venons de considérer; elle paraît 
être sans influence sur la santé des hommes et des animaux et 
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sur ractivité de la végélation, lorsqu'elle se maintient dans cer- 
taines limites, mais elle se lie intimement à la Météorologie, 
et à ce Utre nous ne saurions terminer cet aperçu sans en dire 
quelques mots. Nous en dirons, du reste, fort peu de chose; 
car, lorsqu'il s'agit de la hauteur barométrique, il faut, suivant 
les météorologistes, opérer sur des séries nombreuses com- 
prenant au moins dix années, et nous n'en avons réuni que 
quatre, nombre insuffisant, surtout pour établir les moyennes 
mensuelles. Dans les circonstances ordinaires, ici comme 
dans tout l'hémisphère boréal, la hauteur du baromètre aug- 
mente avec les vents du nord et diminue avec les vents du 
sud, en sorte qu'on peut prévoir avec une certaine exactitude, 
avec un instrument destiné dans le principe à toute autre 
chose, les changements de temps qu'amène en général un 
changement dans la direction du vent. Cependant, comme ces 
changements de direction s'opèrent toujours brusquement, 
que les changements de temp^ s'opèrent par contre avec la 
même instantanéité, la prévision précède de très-peu l'événe- 
ment, et le baromètre, malgré son oscillation, on pourrait 
dire son agitation perpétuelle, mérite en ce pays le reproche 
qu'on lui fait bien souvent, de suivre et de ne pas prévoir les 
perturbations atmosphériques. Sans soustraire la pression de 
la vapeur d'eau de la pression totale, nous estimons à 767 mil- 
limètres la pression atmosphérique ramenée à zéro et à 
10 mètres au-dessus du niveau de la mer. Nous ne dirons rien 
des hauteurs mensuelles moyennes, dont les plus basses de- 
vront, croyons-nous, être attribuées aux mois de décembre, 
janvier et février. 

Résumé. — Le climat des iles Saint-Pierre etMiquelon n'est 
pas aussi à craindre qu'on pourrait se l'imaginer; le chiffre de 
la mortalité est moins élevé qu'en France ; les maladies sont 
les mêmes. Véritable climat naarin par rapport à celui de 
Terre-Neuve et de la Nouvelle-Ecosse, il n'exerce que sur la 
végétation sa fâcheuse influence, mais il l'exerce dans toute sa 
rigueur. Vonis violents, longs hivers, été sans chaleur, tout 
se réunit pour donner à la flore cet air malingre et souffreteux 
particulier à la flore de la zone glaciale. Le peu de chaleur de 
l'été compense à peine pour les plantes la plus longue durée 
de l'hiver; aussi celles-là seules résistent qui peuvent en un 
court espace de temps parcourir toutes les phases de la vie 
végétale ; et si, dans les jardins dont le Saule et le Houblon 
font les principaux ornements^ on cultive encore quelques 
fleurs (Pivoine, Ancolie, Aconit....), elles appartiennent 
pour la plupart à cette famille de Renonculacées qui semble 
avoir choisi le Nord pour sa station privilégiée. Le vent sur- 
tout est un ennemi terrible; c'est lui qui force les Sapins à se 
courber vers la terre et les Genévriers à ramper sur le sol 
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comme le Lierre sur les murailles. Sous son souffle mortel 
disparaît, dès la fin de septembre, le maigre-feuillage dont 
s'étaient couverts avec peine, en juin ou juillet, les arbustes 
Indigènes et ceux qui importés d'Europe traînent péniblement 
pendant quelques années une existence maladive. Là où les 
plantes ne trouvent plus d'abri contre sa violence sur les 
hauteurs ou le calme est inconnu, on ne voit plus, au milieu 
du Lichen de Rennes, que « quelques Vacciniées rabougries 
et le Bouleau nain, qui résiste avec constance aux Ticissitudes 
des climats, s'élevant, s'inclinant, se courbant, s'abritant sous 
les pierres, s'aiiachanl à la terre et ne voulant pas mourir. » 

Appucation de la Photogîiaphïe a l'obseuvation du passage 
DE Vénus, par M. A. Angot. 

J'ai étudié précédemment les causes diverses qui peuvent 
modifier les dimensions des images pholographicjues obtenues 
au foyer des lunettes astronomiques. Les faits observés 
s'expliquent parles lois ordinaires de la diffraction, et sont 
complètement d'accord avec elles. Je présertte aujourd'hui 
les résultats auxquels' conduisent mes expériences pour Tap- 
plication de la Photographie à l'observation du passage de 
Vénus. 

Dans l'observation photographique du passage de Vénus, 
on peut se proposer deux buts différents? i** mesurer l'effet 
parallaclique direct, c'est-à-dire la différence des positions 
apparentes de Vénu5, vue au même instant, de deux stations 
éloignées; 2*» déterminer photographiquement l'instant des 
contacts. La première méthode appartient en propre à la 
Photographie ; la seconde ne fait que doubler l'observation 
astronomique ordinaire, et fera l'objet d'une prochaine Com- 
munication. 

ï. — Mesure directe de V effet parallactique. 

L'effet parallaclique peut être mesuré de deux façons diffé- 
rentes : I** par V angle de position^ c'est-à-dire par l'angle que 
fait, à chaque instant, la ligne des centres de Vénus et du 
Soleil avec une direction fixe, celle de l'équateur par exemple ; 
2*> par la distance des centres des deux astres. 

I" Mesure de l'angle de position. — D'après les phénomènes 
décrits précédemment, on peut s'attendre à obtenir une 
image du Soleil plus grande que Timage géométrique, et une 
image de Vénus plus petite. Les différences seront variables, 
et dans de notables proportions, avec la sensibilité de la 
plaque, la durée de pose, Tinlensité de la lumière, le degré 
de transparence de 4'atmosphère. Si le système optique que 
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Ton emploie ne déforme pas irrégulièrement les images, la 
position des centres des deux astres ne sera aucunement al- 
térée, et, théoriquement, la mesure, de l'angle de position 
devra conduire à de bons résultats. Mais on rencontre, dans 
la pratique, de très-grandes difficultés à obtenir, avec le degré 
d'exactitude demandé par le calcul, une direction fixe servant 
d'origine aux angles de position. Les expéditions américaines 
sont, à ma connaissance, les seules qui aient cherché à ré- 
soudre le problème; il convient donc, pour apprécier la mé- 
thode, d'attendre la publication de leurs résultats. 

2® Mesure de la distance des centres. — La position du 
centre des deux astres n'est aucunement modifiée, nous l'a- 
vons vu, par les phénomènes de diffraction qu'introduit dans 
Timage un système optique supposé parfait. La mesure de la 
distance des centres* doit donc, théoriquement, inspirer toute 
confiance. L'expérience, du reste, semble prouver que les 
dimensions d'appareils et le mode opératoire employé par les 
stations françaises peuvent donner la distance des centres 
avec le degré d'exactitude requis par le calcul. 

Mais il y a, dans ce procédé, une difficulté de même ordre 
que celle que nous avons signalée dans le précédent : c'est 
la détermination de la valeur angulaire des images. Les 
images focales sont mesurées en millimètres, et, pour pouvoir 
comparer les épreuves obtenues dans les différentes stations, 
il faut connaître la valeur angulaire d'un millimètre, placé au 
foyer de chaque instrument. On peut, du reste, obtenir cette 
valeur de plusieurs manières différentes, soit en photogra- 
phiant à deux époques connues un astre, le Soleil, par 
exemple, l'appareil étant resté fixe dans l'intervalle, et com- 
parant la distance métrique des deux images à l'intervalle de 
temps qui les sépare ; soit en plaçant au foyer de l'instrument 
un micromètre à fils ou une plaque de verre divisée, et notant 
le temps qu'un astre connu met à parcourir un espace donné; 
soit encore en photographiant le micromètre d'une lunette 
méridienne servant de collimateur, etc. 

Il est, enûn, un dernier procédé qui paraît irréprochable 
au premier abord, mais qui, dans la pratique, conduirait à 
des erreurs notables. J'ai montré, en opérant sur des objets 
uniformément éclairés, à bords rectilignes et de«limensions 
très-supérieures à la zone de diffraction, que l'augmenta tioii 
de l'image d'un objet lumineux est égale à la diminution de 
celle d'un objet obscur, dans les mêmes circonstances. La 
somme de ces dimensions était donc constante et égale à ce 
qu'elle devrait être si l'image se formait seulement d'après 
les lois de l'optique géométrique. S'il en était rigoureusement 
de même pour le Soleil et Vénus, les diamètres de ces deux 
astres, variables d'une épreuve à l'autre, donneraient une 
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somme constante. Celle somme pourrait servir de facteur de 
réduction pour comparer^ entre elles les épreuves des diflfé- 
rentes stations, et il suffirait, dès lors, de déterminer exacte- 
ment la valeur angulaire d'un seul instrument. 

Mallieureusement on ne peut compter sur la constance de 
cette somme, et cela pour plusieurs raisons : 

!• Le diamètre de Vénus est loin d'être grand par rapport à 
rétendue de la zone diffractée. La théorie montre alors que 
la diminution du diamètre de Vénus| n'est pas la même que 
celle qui aurait lieu pour un bord reciiligne, tandis que le 
Soleil a une courbure assez faible pour agir sensiblement 
comme bord rectiligne. 

2* L'intensité lumineuse des différents points du Soleil 
n'est pas du tout uniforme : elle décroît rapidement vers les 
bords, par suite de la nature physique de cet astre et de sa 
convexité. Vénus se projette donc en un point du Soleil beau- 
coup plus lumineux que n'est le bord, mais dont l'intensité 
varie sans cesse, à mesure que la planète se déplace sur le 
Soleil; l'augmentation du Soleil est alors différente de la di- 
minution de Vénus et la somme de leurs diamètres est va- 
riable avec toutes les conditions de l'expérience. 

Les différences dépendront notamment de la sensibilité de 
la plaque, de la durée de pose, de la transparence de l'atmo- 
sphère au moment où l'on fait la photographie, et il sera abso- 
lument impossible d'en tenir compte. 

Ces 'prévisions ont été confirmées par l'expérience, et, 
mieux que tout le reste, la mesure des épreuves du passage 
doit mettre ces causes d'erreur en évidence, et montrer que, 
pour déterminer la valeur angulaire de chaque instrument, il 
faudra recourir à l'une des autres méthodes énoncées plus 
haut. 

Note relative à un appareil manométrique, par MM. nignon 

et Rouart. 

Sans présenter aucune réclamation de priorité, au sujet du 
manomètre que M. Cailletet a fait récemment connaître, 
[Bulletin 4.84, p. 3oo) nous voulons néanmoins appeler l'atten- 
tion sur uft appareil manométrique, que nous construisons 
depuis dix-huit mois. Il est basé sur l'élasticité des corps, 
mais il présente quelques propriétés particulières. 

Il se compose d'un réservoir en métal, contenant un liquide, 
et d'un tube de verre indicateur des mouvements de ce li- 
quide. Ces deux parties de l'appareil sont reliées entre elles 
par un joint convenable. Généralement, notre réservoir est en 
fer ou en acier; notre liquide indicateur est le mercure. 

Si le manomètre est destiné à mesurer des basses pressions, 
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on donne au réservoir une section transversale ayant une 
forme facilement déformable, ovale par exemple, et au métal 
qui le compose une faible épaisseur. 

Si le manomètre est destiné à mesurer de très-fortes près* 
sions, nous donnons au réservoir une section circulaire, à 
parois d'une grande épaisseur par rapport au diamètre; nous 
faisons agir la pression à Tintérieur ; le mercure indicateur 
est placé dans une enveloppe extérieure. 

Dans ce genre d'appareils, l'effet ihermométrique joue un 
rôle important, car la chaleur et la pression tendent toutes 
deux simultanément à faire monter le mercure dans le tube 
indicateur; mais, dans bien des cas, ces deux eifels n'ont pas 
besoin d'être isolés pour fournir des indications très-intéres- 
santes. C'est ce qui arrive le plus généralement dans la mo- 
rsure des tensions de vapeurs. On peut même, dans certains 
cas, tirer parti de l'associatioa de ces actions : ainsi en est-il 
dans les appareils réfrigérants auxquels nous appliquons ces 
thermomanomèlres. 

Néanmoins, nosiappareil&se prêtent parfaitement à séparer 
Faction de la chaleur de celle d« la pression. Pour cela, nous 
les rendons indifféfèms, dans.des limites choisies, à l'action 
tbermométrique. Nous obtenons oel effet en plaçant à l'inté- 
rieur du réservoir cotnlenant le mercure un corps mort en 
verre, en porcelaine^ «n métal. Sous rinûueoce do la chaleur, 
l'enveloppe métallique, le mercure et le corps mort se dila- 
tent. La dilatation du corps mort et celle du mercure s'ajou- 
tent, pour faire monter le mercure dans le tube indicateur; 
la dilatation de l'enveloppe agit en sens inverse. Une équa- 
tion permet de déterminer l'épaisseur à donner à la couche 
de mercure comprise entre les parois du réservoir et le corps 
mort, pour que l'effet thermomélrique soit sensiblement nul. 

L'expérience vérifie les résultats du calcul. 

Si la température est constante, ou si son effet est annulé, 
ce qui revient au même, on constate que les changements de 
volume occasionnés par la pression sont proportionnels à 
• cette pression. 

Ces appareils se graduent par comparaison. 

La. màtaziettb et l'explosion du fort de Joux, 
par M. Maxinie Hélène. 

L'explosif, connu sous le nom de mataziette^ qui vient de 
causer la terrible catastrophe du fort de Joux, n'est au fond que 
de la nitroglycérine mélangée à du sable et de la craie et co- 
lorée avec de l'ocre. Son inventeur, M. Biet, était venu, en 
avril 1875, établir dans le canton de Genève, près de Satigny, 
la fabrique dite des Moulins Fahry^ qui sauta il y a environ un 
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mois, tuant el blessant plusieurs personnes. Quelques jours 
auparavant, un envoi clandestin de six tonneaux de mataziette 
à destination de Pontarlier, déclarés comme engrais, avait été 
saisi à la douane française des Verrières, et séquestré au fort 
de Joux. Ces six tonneaux avaient été, dans la suite, achetés 
par des industriels suisses. 

Les chemins de fer français s'étant refusés au transport de 
cette dangereuse marchandise, Pes acquéreurs avaient expédié 
au fort des chars pour Tévacuer. C'est dans l'après-midi du 
jeudi 18 janvier que ce chargement devait être effectué. Des 
précautions de tout genre avaient été prises pour assurer la 
bonne réussite de l'opération. Ainsi, on avait étendu sur le 
sol des toiles de caoutchouc, et les personnes chargées de 
la manutention des tonneaux portaient de chaussures de 
laine. 

Malgré toutes ces mesures minutieuses, vers 4^3o" du soir, 
nous apprend la Gazette de Lausanne, la mataziette, nous 
ignorons encore pour quelle cause, fit explosion. L'effet fut 
terrible. Le Fort-Neuf tout entier a été détruit ; quelques pans 
de mur et une tourelle sont seuls restés debout. D'énormes 
blocs de maçonnerie, dont quelques-uns avaient i mètre 
cube, ont été lancés sur la voie qui passe entre le Fort-Vieux 
et le Fort-Neuf et ont brisé les rails. La commotion causée 
par cette explosion terrible a été si violente, qu'un douanier 
français, placé à une distance de quinze minutes du fort, a été 
grièvement blessé par les éclats de verre d'une fenêtre de la 
maison près de laquelle il se trouvait. Le bruit de l'explosion 
a été entendu à plusieurs lieues à la ronde et le sol a tremblé 
sur une grande étendue. 

L*emplacement où se trouvait le fort ne présente plus que 
l'aspect d'un amas de décombres. La garnison du fort, qui se 
compose de deux compagnies d'infanterie, se trouvait heu- 
reusement au moment de l'explosion dans le Fori- Vieux. 
Huit hommes seulement étaient de garde au Fort-Neuf; quel- 
ques-uns d'entre eux qui se promenaient sur les murs du fort 
ont été très-grièvement blessés et recueillis par le train ex- . 
press suisse parti de Lausanne à 3^3o°^. Ces malheureux ont 
été placés dans le wagon-poste et remis aux soins de l'hôpital 
de Pontarlier. 

La garnison a été immédiatement employée au déblai des 
décombres qui couvrent le lieu de l'explosion et les environs 
du fort. Le soir, on avait relevé dix cadavres ensevelis sous 
les ruines. 

Cet affreux désastre aurait pu être plus grave encore, si la 
poudrière du fort n'avait pas résisté à l'explosion. 

A quelle cause peut-on attribuer l'explosion du 18 janvier? 
Tout d'abord à la fabrication défectueuse de l'explosif Biet. î\ 
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se pourrait parfaitement que la nitroglycérine, comme cela 
arrive parfois avec la dynamite dans laquelle on a fait emploi 
d'un absorbant défectueux, ait exsudé, en se rassemblant ainsi 
en certaine quantité au fond des tonneanx. Le choc contre 
les parois, pendant le chargement, aurait déterminé l'explo- 
sion du liquide séparé de son absorbant. Quoi qu'il en soit de 
la cause véritable de l'explosion, le sinistre du fort de Joux 
nous montre une fois de plus avec quel soin on doit se 
garder de toute contrefaçon clandestine de la matière explo- 
sive, dont nous décrivions dernièrement la fabrication dans 
Tune des usines Nobel. {La Nature.) 

Lbs phiSnomènes dd radiomètre expliqués a. l'aide de la pyro- 
électricité. Note de M. liV. de FoiiTielle. 

On sait que les phénomènes pyro-élecirîques ne se mani- 
festent pas seulement à la surface de certains cristaux lors- 
qu'ils sont soumis à une variation de température : il faut 
admettre que tout corps non conducteur, soumis à l'action 
des rayons lumineux, s'échauffe, puis s'électrise plus ou moins 
fortement suivant sa nature et l'intensité de Taclion. Je crois 
que ces considérations suffisent . pour expliquer tous les 
phénomènes observés jusqu'à ce jour sur le radiomètre. 

La pyro-éiectri cité dégagée par le passage des rayons lumi- 
neux dans le verre ne se manifeste qu'à l'intérieur et sur 
Thémisphère éclairé, car l'électricité dégagée à l'extérieur se 
disperse dans l'aii^et ne peut produire aucun effet. D'autre 
part, les ailettes noircies, étant plus échauffées que les ailettes 
polies, sont plus vivement électrisées; elles sont donc plus 
énergiquement repoussées. Le mouvement doit donc avoir 
lieu dans le sens connu. 

Si le radiomètre est plongé dans une masse d'eau, on com- 
prend qu'en général le verre du réservoir ne puisse s'échauffer, 
que la surface intérieure soit hors d'état de s'électriser, et 
que par conséquent les réactions électriques ne puissent avoir 
lieu. 

Si le réservoir du radiomètre est suspendu à un fil, on aura 
nécessairement une rotation en sens inverse du tourniquet, 
car, les actions élémentaires étant toutes égales et de sens 
opposé, les deux mouvements doivent consommer identique- 
ment la même puigsance dynamique. C'est le caractère es- 
sentiel de toutes les réactions auxquelles donne lieu l'élec- 
tricité. 

Si le tourniquet est pjlongé dans l'air ou dans un gaz à la 
pression ordinaire, la pyro-électricité ne pourra pas plus se 
développer dans l'intérieur du réservoir qu'à l'extérieur : le 
mouvement du tourniquetauralieu par suite de la diminution 
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de pression du gaz sur les faces noires, c'esl-à-dire en sens 

inverse du mouvement normal. 

Le mouvement normal ne se produira qu'à partir du mo- 
ment où la pression intérieure du récipient sera assez dimi- 
nuée pour que Télectrisation parla chaleur puisse se dégager. 
Il cessera dès lors que le vide sera assez parfait pour que 
l'étincelle électrique ne puisse plus circuler; car alors les 
réactions entre le tourniquet et l'enveloppe ne pourront plus 
se produire. La présence d'une certaine quantité de gaz est 
donc nécessaire comme véhicule de l'éleciricité, mais non 
comme propulseur mécanique. Le repos dans un vide trop 
parfait, qui parait établi par des expériences sérieuses, s'ex- 
pliquerait donc sans hypothèse nouvelle sur la constitution 
intérieure des corps gazeux. 

Toutes choses égales d'ailleurs, le radiomètre marchera 
rapidement si le réservoir est plus petit, parce que les ailettes 
se trouveront à une moindre distance de la surface électrisée 
sur laquelle elles réagissent : c'est ce que M. Crookes paraît 
avoir établi. 

Si l'on suspend un disque de mica dans l'intérieur du réser- 
voir, et au-dessus du tourniquet, sa rotation s'expliquera 
comme celle qui se produirait dans l'air si Ton soumettait ce 
même disque à l'influence d'une machine électrique à roue 
de verre. Les mêmes forces produiront le mouvement dans 
deux cas, puisque le tourniquet est chargé, par la lumière, 
d'électricité de tension comparable à celle qui se développe 
par la rotation du plateau. Toute considéraft>n d'entraînement 
mécanique par le gaz est superflue. 

On comprend encore que les tourniquets de mica soient 
plus sensibles, toutes choses égales d'ailleurs, que des tour- 
niquets en aluminium; car on sait, depuis longtemps, que 
les substances cristallines dégagent de la pyro-électricité, 
beaucoup plus facilement que les substances métalliques plus 
ou moins recouvertes d'une couche plus ou moins épaisse 
d'enduits plus ou moins isolants. 

Il serait intéressant d'examiner les mêmes phénomènes, 
pendant la période de réchauffement ou du refroidissement, 
avec des plaques coupées perpendiculairement à l'axe cristal- 
lographique de substances qui, comme la tourmaline, jouis- 
sent de la pyro -électricité axiale. 

» 
Sur Là Carène de hoiudre résistance, par M. Bélégatc. 
(Extrait.) 

Malgré ce qu'onw écrit divers auteurs, sur ce qu'ils en- 
tendent par de bonnes formes de carène, on peut dire qu'on 
n'a jeté jusqu'ici que peu de lumière sur cette importante 
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question, laissée, à bien dire, au coup d'œil du constructeur. 

On a trouvé de grands avantages à rallongement des ca- 
rènes, pour mieux diviser l'eau par des formes plus aiguës; 
la vapeur, permettant de négliger les qualités gyratoîres in- 
dispensables au navire à voiles, a fait construire des navires 
deux fois plus longs que les anciens, tout en conservant les 
mêmes formes générales. Mais, en observant le bourrelet 
formé à l'avant d'un navire en marche et les qualités de l'eau, 
j'ai été amené à conclure que, pour foire place au navire, 
cette eau éprouvait un surcroît d'obstacle résultant des formes 
de rayant, qui tendent à la repousser plutôt vers le bas. Il vaut 
donc mieux diviser d'abord l'eau en dessous de sa surface, 
pour qu'elle trouve une place vers le côté de moindre résis- 
tance, c'est-à-dire au-dessus de sa surface en repos. Or, les 
couples en V, d'autant plus ouverts qu'ils se rapprochent du 
milieu, produisent une répulsion de haut en bas, d'autant 
plus nuisible que la marche e^t plus rapide. D'après cela, 
toute la partie antérieure doit être modelée de manière à fa- 
voriser, plutôt qu'à contrarier, l'ascension du liquide qu'elle 
déplace. . • . 

La forme usitée a aussi le désavantage de ne pas soutenir le 
poids de l'avant, qui ne déplace pas d'eau, et d'abandonner 
cette partie en l'air, pour la laisser retomber, lorsque le 
creux delà lame passe sous elle; d'où résultent des chocs 
violents, quand la vague montante rencontre l'avant tombant. 
Aussi la dureté des tangages a fait modifier les avants lorsque 
la force de la vapeur a permis de marcher à rencontre des 
vagues. Il est donc préférable de donner le plus de base pos- 
sible à l'avant, tout en conservant aux parties supérieures 
des formes assez aiguës pour diviser la vague montante. 

C'est ce que j'ai fait exécuter à bord du Renard^ dont le 
tangage est très-doux et qui n'embarque pas de ces paquets 
de mer qui envahissent le pont et forcent parfois à retarder la 
marche pour cette seule cause. L'éperon des cuirassés a 
donné des résultats presque semblables. La forme du Renard 
fait suivre, pour ainsi dire, la courbe des vagues, au lieu de 
décrire violemment des angles beaucoup plus grands que 
ceux de la surface de l'eau en mouvement. 

Quant à Tarrière, où l'eau se réunit après le passage de la 
carène, il faut que ce soit aussi d'une manière progressive, 
afin que le navire ne traîne pas de l'eau, comme on le dit. Il 
s'opère à l'arrière un abaissement, comme il s'est fait un 
soulèvement à l'avant, et, en admettant que l'eau de rempla- 
cement vient de préférence à la surface, j'en conclus qu'il 
faut modeler l'arrière de manière à éviter cet effet, si sensible 
à l'arrière des chaloupes à vapeur. L'eau de remplacement ne 
peut remplir le vide qu'en vertu de son poids, tandis que 
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celle qui est déplacée à Tavant peut être divisée irès-vile, 
pourvu que les formes ne s'opposent pas à son ascension 
obligée. Une disposition judicieuse de Tavani atténue beau- 
couple tangage. 

En résumé, en renonçant aux anciennes idées, il convient 
que Tavant s'oppose le moins possible à l'ascension du liquide, 
qui doit, de toute nécessité, trouver une place vers sa sur- 
foce; il doit présenter le plus de base possible, afin de faire 
équilibre à son poids et d'atténuer sa tendance à tomber, 
quand il passe sur le creux de la lame. En outre, ses parties 
supérieures doivent être assez aiguës, pour laisser pa^er la 
lame à droite et à gauche, en détournant l'eau pour qu'elle 
ne couvre pas l'avant. L'arrière doit être modelé de manière 
que l'eau de remplacement tombe le plus directement pos- 
sible dans le vide qui se produit, et cela, par un écoulement 
naturel de haut en bas. Enûn, les parties immergées ne doi- 
vent présenter que des angles très-aigus. 

Halos lunaires des ^2 et 23 janvier, par M* nonteil, se- 
crétaire de la Commission météorologique du Morbihan. 

Les habitants de Vannes ont pu observer deux halos lu- 
naires assez remarquables les 22 et 28 janvier derniers. 

Le halo du 22 janvier était composé d'une large bande de 
couleur blanchâtre formant une couronne bien éclairée^ au 
centre de laquelle se détachait la lune sur un ciel azuré. A 
7*^ 3o"» du soir, le diamètre intérieur apparent était de 36 de- 
grés. Le cercle était très-net, complet et ne laissait pas soup- 
çonner de parasélènes. Le bord supérieur atteignait à 8^ 3a™ 
notre zénith. Le même halo a été observé à Nantes. A 
Vannes, la pression barométrique était, à 7 heures du soir, 
de 774 millimètres. 

Le 23 janvier, le même phénomène s'est reproduit. 

Observé à 7^30"» et à 9** 45", le halo lunaire n'avait, ce soir- 
là, que 29 degrés de diamètre apparent. Le cercle était entier, 
mais II était moins net et moins lumineux que le jour précé- 
dent. De plus, la partie intérieure était moins pure que dans 
le halo de la veille. La pression barométrique était, à 8 heures 
du soir, de 768 millimètres. 

Le 24 janvier, le brouillard qui avait donné lieu à ces halos 
occupait les régions inférieures de l'atmosphère. Le soir de 
ce jour, il n'y a pas eu de véritable halo; toutefois un cercle 
plein, nuageux, blanc et ayant pour diamètre apparent trois 
largeurs de lune entourait cet astre. La pression barométrique 
était, à 7 heures du soir, de 764 millimètres. 

Le 25 janvier, le brouillard commença à se réduire en 
pluie. La pression barométrique, à midi, était de 760 milli- 
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mètres et un cercle plein, d'une faible teinte bleue, ayant 
pour diamètre apparent huit largeurs de lune, autour de cet 
astre, indiquait la présence de beaucoup de vap&ur d'eau 
dans des couches peu élevées de l'atmosphère. A 9 heures 
du soir, la pression barométrique était de 765 millimètres. 

Le phénomène des halos du 22 et du 28 janvier parait lié à 
la pression atmosphérique. En outre, la dimension de ces 
halos parait dépendre de l'altitude des nuages de petits cris- 
taux de glace, donnant lieu à leur apparition, aussi bien que 
de l'angle limite de réfraction, variable avec la limite des 
nuages et la force des cristaux de glace. 

Oràge du 17 àu 18 AOUT 1876, Dans le département de la Cha- 
rente, par M. l>aras, vice -président de la Commission 
météorologique. 

Le 17 août, à 7 heures de soir^ un violent orage, qui devait 
se maintenir pendant toute la nuit, s'annonça par de nombreux 
éclairs à tous les points de Thorizon. Signalé par cent cinq 
observateurs, cet orage pénètre ù la fois par tout l'ouest du 
département, augmente d'intensité en avançant vers l'est, à 
io heures, redouble encore de force vers 1 heure du matin 
le 18, et enVin éclate en coups de foudre extraordinairement 
nombreux à 3^3o*du matin, au moment de son entrée dans 
la Haute-Vienne et dans la Dordogne. 

La pluie est assez abondante par places et fait beaucoup de 
bien aux récolles; la grêle n'est signalée que sur quelques 
points, mais à Voulgezac elle enlève les deux tiers de la ré- 
colte. A Lessac, la foudre est tombée sur une grange située 
au hameau de Bel-Air; un incendie s'est immédiatement dé- 
claré et, en deux heures, a consumé entièrement le bâtiment, 
très-vaste et rempli de bois de construction, etc. La perte 
s'élève à plus de 20000 francs. A Rouzède, une grange a éga- 
lement été incendiée : la perte est évaluée à loooo francs. A 
Lonne, on signale aussi quelques dégâts, mais sans impor- 
tance, dans une grange à foin. La foudre est tombée sur deux 
arbres dans la commune de Piliac, au nord-est sur un peuplier, 
au nord-ouest sur un orme, qui a eu les branches cassées et le 
tronc labouré dans toute sa longueur. A Baignes-Sainte-Rade- 
>onde, à 2*» 25" du matin le 18, la foudre tombe non loin de 
l'église, sur un grand peuplier, bordant le ruisseau du Pharon, 
dont il détache de nombreux éclats qui ont été projetés à une 
distance d'environ 4^ mètres. Les communes de Charras, 
Essards, Edon et bien d'autres ont aussi été frappées par la 
foudre, mais sans éprouver d'accidents. 

C'est à Mainzac, point culminant, situé sur la lisière du 
département de la Dordogne, que nous trouvons le phéno- 
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mène le plus curieux. A 3^3o"* du malin, le i8, pendant le 
troisième orage qui éclate durant celle nuit sur cette localité, 
la flèche du clocher est frappée par la foudre; la croix en fer 
placée au sommet de cette flèche est tordue, le coq enlevé, et 
deux pans de la toiture octogonal sont découverts ; les ar- 
doises sont brisées et arrachées sur toute la longueur de ces 
deux pans et projetées sur les maisons du bourg et dans les 
champs voisins. Une poutre de la charpente est fendue dans 
toute sa longueur avec une régularité admirable. La foudre a 
ensuite traversé la coupole construite en pierres de taille et 
d'une épaisseur d'environ a mètres, et a lézardé toute la voûte 
du clocher et celle de la sacristie dont la toiture a été broyée. 
Elle a aussi arraché à un pilier un énorme chapiteau de pierre 
et tordu plusieurs pitons en fer soutenant des tableaux. Toute 
la dorure d'un autel et de tous les objets dorés qui étaient 
placés sur cet autel a été complètement noircie, et, ce qui 
paraît le plus singulier, cette dorure de l'aulel se trouve repro- 
duite, comme par un procédé photographique, sur la partie 
des nappes qui recouvrait l'autel. La foudre n'a été pour 
rien dans ce phénomène, car le linge n'est ni brûlé ni roussi, 
et des banderoles de papier placées auprès ont été déchirées 
et ne portent aucune trace de flamme. N'oublions pas qu'à la 
même heure la même électricité allumait les deux incendies 
aussi rapides que violents dont nous avons parlé plus haut. 
Bien plus, à lo kilomètres de Mainzac, la foudre tombait dans 
une vigne et y brûlait environ cinquante ceps. 

— M. Augtë de Halnteiion adresse 1' a Annuaire des 
îles Saint-Pierre et Miquelon pour l'année 1876 ». 

— M. H. Selafer,' à Sallebœuf, transmet deux exemplaires 
d'un ouvrage intitulé : a La liberté de ch'asser d. 

— M. Besnou, à Avranches, envoie un travail ayant pour 
titre : a Considérations pratiques sur divers produits sous- 
mavins. 

— M. Jules Peroelte, à Bar-le-Duc, adresse une bro- 
chure : « Les phénomènes glaciaires et torrides; causes aux- 
quelles ils doivent être attribués. La précession des équinoxes 
et les oscillations polaires » . 



Le Gérant, E. Cottiic. 



Paris. -- Imprimerie de Gautbibr Villaiu, quai des AogQstios, 53. 
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M. lie ITerrier, directeur de l'Observatoire de Paris , a 
adressé aux astronomes la Lettre suivante : 

Paris, r5 février 1877. 

Monsieur et lionoré Collègue, 

Vous n'aurez pas oublié qu'au commencement de l'automne 
dernier une discussion s'éleva au sujet des observations faites 
à diverses époques et attribuées aux passages d'une ou de plu- 
sieurs planètes sur le disque du Soleih 

Après une élimination attentive des observations inconci- 
liables^ il fut reconnu que cinq observations pouvaient effec- 
tivement^appartenir aux passages d'une planète sur le disque 
du Soleil, savoir : 

Fbitsgh, 1802, octobre 10; 
Dbguppis, 1839, octobre 2; 
SiDEBOTHAM, i849> mars 12; 
Lesgàrbault, 1859, mars 26; 
LuMMis, 1862, mars 20. 

[Bulletin 466 du 8 octobre 1876, p. 466.) 

Il parut dès lors difficile d'admettre que des observateurs 
qui n'avaient eu aucune relation entre eux, ni aucune con- 
T. XIX. 21 
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naissance des périodes en discussion, fussent ainsi tombés 
par hasard sur cinq époques précises d*un phénomène expli- 
cable par le mouvement d'une même planète. 

Le savant directeur du Nauiical Jlmanac, M. Hind, ajouta 
beaucoup à l'autorité de ces conclusions, en montrant qu'une 
sixième observation (Stark, 1819, octobre g] était également 
représentée par la même orbite. {Bulletin &71.) 

Les passages de la planète offrent des périodes comme tous 
les phénomènes du même genre. 

Il a été établi qu'elle sera en conjonction avec le Soleil le 
22 mars prochain. Malheureusement les incertitudes qui 
régnent sur la position du nœud et la valeur de l'inclinaîscn 
ne permettent pas de décider si la planète passera précisé- 
ment sur le disque du Soleil; et Ton peut même affirmer 
qu'après 1877 il s'écoulera plusieurs années avant qu'un pas- 
sage soit possible. 

Dans cette situation, les astronomes estimeront, sans doute, 
qu'il importe d'observer très-attentivement le Soleil les 21, 
22 surtout, et 23 mars prochain. 

Veuillez agréer, etc., 

DëGOUYERTES des trois petites PLlNftTBS (170], (171) ET (172), 
ET d'une COMÈTE, FAITES A TOULOUSE ET À MàRSEILLB. ExtraîtS 

de diverses lettres et dépêches télégraphiques adressées 
par MM. Tisserand et Stéphan à M. ïie ITerrier. 

Quelques-unes de ces découvertes remontent déjà assez 
loin. Il n'en a pas été fait mention au Bulletin, parce qu'il 
résultait, des lettres mêmes de nos habiles et savants col- 
lègues de Toulouse et de Marseille, qu'il n'avait pas été pos- 
sible de décider de suite si les astres signalés étaient nou- 
veaux. Aujourd'hui, que tout doute a disparu à cet égard, 
nous allons reprendre l'exposé de la situation, de façon que 
le Bulletin contienne la liste complète de ces découvertes. 

Planète (170), découverte, le 10 janvier 1877, a l'Observa- 
toire DE Toulouse, par M. Penrotân. 







Observations. 






Date 


Lieu 


Tçmps 








de robs. 


de 


moyen 


Ascension 


. 


Obser- 


1877. 


l'observ. 


du lien. 


droite. 


Déclinaison. 


vateurs. 






h m • 


h m s 


Or» 




Janv. 10 


Toulouse. 


II 


8.42.46 


+ 18. i3 


Perrotin . 


i3 


Marseille. 


8.49. 2 


8.39.45,57 


H-i8. 5.3o,5 


Borrelly. 


i5 


Marseille. 


8. 4.49 


8.37.34,28 


^-17.59.44,8 


Borrelly. 


i5 


Paris. 


8. 11.52 


8.37.33,72 


-f-17. 59.40,8 


P^Henry. 


18 


Berlin. 


i5 


8.33.49 


H-I7.50 


Knorre. 


23 


Toulouse. 


9-40.42 


8.28.14,13 


-f-i7.36.ia,9 


Pôrrotin. 


Fév. 2 


Leipzig. 


II. 3. 7 


8.16.46,59 


-1-17. 6. 2,0 


Bruhns. 
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Planète (171), découverte, le i3 janvier 1877, à l'Observa- 
toire DE Marseille, par M. Borrelly. 

Observations, 

Date Lieu Temps 

de l'obs. de moyen Ascension Obser- 

1877. Tobserv. du lieu. droite. Déclinaison. vateurs. 

bmshms o f g 

Janv. i3 Marseille. 12.48.88 9. 5. 55, 11 -+-18.22.20,5 Borrelly. 
i5 Marseille. 8.47.29 '9. 4.38,53 -+-18.29.54,7 Borrelly. 

La planète est de la grandeur ii"-i2*. 

Planète (172), découverte, le 5 février 1877, a. l'Observa- 
toire DE Marseille, par M. Borrelly. 

Observations* 

Date Lieu Temps 

de Tobs. de moyen Ascension Obser- 

1877. Vobserr. du lieu. droite. Déclinaison. yateurs. 

hms hms o i „ 

Fév. 5 Marseille. 12. 7.54 jo. 35.36,45 -h 19. 29. 4,2 Borrelly. 
6 Marseille. 9.57.45 10.34*46717 -+-19.30.40,0 Gottenot, 

La planète est de la grandeur i2«. 

ConÈTB DÉCOUVERTE, LE 8 FÉVRIER 1877, A l'ObSERVATOIRB 

DE Marseille, par M. Borrelly. 

T. m. de Marseille. Asc. droite k-^. Décl. x-^. 

1877. Fév. 8.. i6'»57"^57%6 i7»»i3™22-,65 -l^a8'I9^6 

Mouvement diurne : en a -h i"44', en Ot) -h 3°, 7'. 

Position moyenne pour 1877,0 de Vétoile de comparaison, 

5553 Lamont ji = 17*12" i8',i7 CD =—i° 22*44', i 

La comète est brillante, ronde, avec un noyau bien défini; 
diamètre 3',5 environ. 

M. Péeltule, à Copenhague, a fait deux observations de 
la comète Borrelly : 

T. m. de Copenhague. Asc. droite. Décl. app. 

1877. Fév. 9... i6M5" I7»*i6"6» ^-i^53' 

10... i6'*3i"23' I7'*i8'"58',5 H-5*28'36'' 
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M. !Duiier, à Lund, nous adresse robservation suivante : 

T. m. de Land. Asc. droite. Déclinaisou. 

1877. Fév. 9... 16* o"35' I7^i5'"49',47 4-i*»37'a3',9 

Le mauvais temps n'a permis aux astronomes de TObser- 
vatoire de Paris de faire aucune observation sur cette comète. 

Sur la transmission des excitations dans les nerfs DB SSNSIBIUXfty 

par M. P* Bert. 

Les physiologistes sont loin d'être d'accord aujourd'hui sur 
la question de savoir si les nerfs auxquels leurs fonctions 
spéciales ont fait donner les noms de nerfs de mouvement et 
de nerfs de sensibilité sont identiques ou différents dans leur 
propriété intime, c'est-à-dire si un nerf de sensibilité pourrait 
conduire des excitations ayant pour résultat un mouvement, 
et réciproquement. On ne sait même pas si une excitation, 
portée sur le milieu du trajet d'un nerf, se propage à la fois 
dans les deux directions centrifuge et centripète. Les belles 
expériences, par lesquelles MM. Philipeaux et Vulpian avaient 
pensé résoudre ces difficiles questions, sont en effet, comme 
M. Vulpian l'a reconnu le premier, susceptibles d'une inter- 
prétation différente de celle que le monde savant avait una- 
nimement àcceiptée. 

Dans ces conditions, j'ai cru devoir reprendre une expé- 
rience que j'avais faite en i863, et que j'avais négligé de pour- 
suivre, en présence des résultats en apparence beaucoup 
plus concluants et beaucoup plus généraux obtenus par les 
savants expérimentateurs que je viens de citer. Je l'ai, en 
outre, perfectionnée et mise à l'abri des objections qu'on lui 
aurait pu opposer. 

Si l'on pince en un point de son parcours un nerf de sensi- 
bilité, la douleur éprouvée indique bien nettement que l'ex- 
citation s'est propagée dans la direction centripète ; mais nous 
ne savons rien sur la propagation centrifuge, par cette raison 
bien simple qu'à l'extrémité terminale du nerf ne se trouve 
point d'appareil nerveux percepteur. Maisj si nous parvenons 
à mettre cette extrémité en rapport avec le centre percepteur, 
c'est-à-dire avec le cerveau, nous verrons bien s'il y a sensa- 
tion, ce qui impliquera la propagation centrifuge. 

L'artifice expérimental employé pour réaliser cette disposi- 
tion est des plus simples. 

J'enlève, sur une longueur de 2 ou 3 centimètres à partir 
de l'extrémité, la peau de la queue d'un jeune rat, et j'in- 
sinuela partie écorchée dans le tissu cellulaire sous-cutané^ par 
un orifice pratiqué dans la peau du dos de l'animal. Quelques 
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points de suture suffisent pour maintenir les parties en place, 
et bientôt une adhérence solide s'établit, l'animal portant 
ainsi une queue en forme d'anse. 

Huit mois après je sectionne cette anse, et j'obtiens ainsi 
deux tronçons caudaux. Or, immédiatement après la section, 
le tronçon dorsal est manifestement sensible, et, lorsqu'on 
le pince énergiquemeni, le rat pousse des cris et s'enfuit. Il 
est donc bien évident que, dans ce fragment de queue, l'exci* 
lation portée sur les nerfs de sensibilité s'est propagée du 
gros bout vers le petit bout, c'est-à-dire dans une direction 
inverse de ce que l'on considère comme son cours normal. 

Voici ce qui s'est passé : les nerfs sensibles qui se rendaient 
à l'extrémité de la queue, blessés par l'ablation de la peau, se 
sont unis avec les nerfs sensibles de la région du dos, que 
l'opération avait également sectionnés. Après un temps suf- 
fisant, la cicatrice nerveuse est devenue capable de se laisser 
traverser par les ébranlements de nature inconnue qu'une 
excitation suscite dans un nerf. A ce moment, lorsqu'on 
pince l'extrémité du tronçon dorsal, l'ébranlement chemine 
dans le nerf caudal excité, traverse la cicatrice et suit le nerf 
dorso-cutané jusqu'à la moelle épinière qui le conduit au cer- 
veau, d'où résulte la sensation douloureuse. 

Hais cette sensibilité du tronçon dorsal diminue dçs le 
second jour qui suit la section, et disparaît bientôt. Si, quel- 
ques jours après, on examine au microscope, comme a bien 
voulu le faire M. Ranvier, les nerfs de ce tronçon, on voit 
qu'ils ont subi les altérations habituelles des nerfs séparés de 
leurs centres trophiques, et cela pour la partie de la queue 
cachée sous la peau comme pour celle qui pend librement, • 
et bien vivante, sur le dos de l'animal: on n'y trouve aucun 
tube sain. Au contraire, l'examen du tronçon de la queue 
resté à sa place normale n'y montre que des nerfs sains, sans 
aucun tube dégénéré. 

Les faits physiologiques concordent donc avec les consta- 
tations histologiques pour prouver de la manière la plus com- 
plète que les nerfs sensibles qui conduisaient l'excitation 
centrifuge étaient bien les nerfs normaux du tronçon dorsal, 
et qu'il ne s'agit là ni de nerfs de nouvelle formation, ni de 
fibres nerveuses se terminant en anse. Ils prouvent en outre, 
ce qui n'est pas sans intérêt, que les relations avec les centres 
nerveux percepteurs, d'où résulte la sensation, s'établissent 
plus aisément que celles avec les centres ganglionnaires tro- 
phiques, qui maintiennent l'intégrité de structure des nerfs 
de sensibilité; peut-être, en attendant plus longtempsavant de 
couper en deux l'anse caudale, l'influence des nouveaux cen- 
tres trophiques deviendrait-elle suffisante pour que les nerfs 
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du tronçon dorsal ne s'altèrent pas, et que la sensibilité y 

persiste après la section. 

Dans notre tronçon devenu insensible, la sensibilité repa- 
raîtra au bout de quelques mois : les nerfs dégénérés se seront 
régénérés. Dans le principe, comme je l'avais vu en i863, 
l'animal rapporte à la région du dos, où s'est faîte la cicatrice 
nerveuse, l'impression qu'il reçoit : c'est, en sens inverse, 
l'illusion des .amputés. Petit à petite H fait son éducation, et 
finît par reconnaître exactement le point que Ton excite, té- 
moignant ainsi que la notion prétendue innée que nous avons 
dulieti qu'occupent dans l'espace tous les points de notre 
corps n'est que le fruit d'expériences répétées. 

En résumé, l'expérience que je viens de rapporter démontre 
que l'excitation portée en un point quelconque du trajet d'un 
nerf de sensibilité se propage à la fois dans les deux direc- 
tions centrifuge et centripète. Il en est sans doute de même 
pour un nerf de mouvement. Il devient par conséquent ex- 
trêmement probable, comme l'enseignait M. Vulpian, que les 
nerfs sont de simples conducteurs, qui ne se différencleni 
que parleur fonctionnement, lequel dépend des appareils qui 
se trouvent à leurs deux extrémités : cellule nerveuse motrice 
et fibre musculaire pour les nerfs de mouvement, cellule ner- 
veuse réceptrice et terminaison impressionnable pour les 
nerfs de sensibilité. 

Notice sur les Îles Saint-Pierre et Miquslon. Géographie 

PHYSIQUE ET CONSTITUTION GÉOLOGIQUE, d' APRÈS LES RECHEKCBÏS 

BB M. A. Gautier. Note de M. Auglé de Mpintenon.. 

Position géographiqucy superficie. — Lestles Saint-Pierre ei 
Miquelon sont situées dans l'océan Atlantique par46°46'^6 
latitude nord et 58" 3o' de longitude à l'ouest du méridien de 
Paris. Elles formaient autrefois yn groupe de trois îles com- 
plètement distinctes, comme le prouvent les anciennes caries 
marines, sur la foi desquelles quelques navires viennent en- 
core s'échouer entre la grande et la petite Miquelon, en cher- 
chant un passage qui n'existe plus. Ce passage qui, à partirdu 
siècle dernier, s'est rétréci peu à peu, et d'autant plus rapide- 
ment que des échouages déplus en plus fréquents sont venus 
apporter aux sables et aux galets des centres plus nombreux 
autour desquels ils se sont accumulés, est aujourd'hui fermé. 
Une dune de sable de 9 à 10 kilomètres de longueur, très- 
étroite dans sa partie moyenne, s' élargissant à ses deux extré- 
mités et ne s'élevant que de i ou 2 mètres au-dessus du 
niveau des hautes mers, réunit actuellement les deux Mique- 
lon, qui ne forment plus en réalité qu'une seule et même 
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île, courant à peu près exactement nord et sud. L'île Saîni- 
Pierre, où se trouve le chef-lieu administratif, la plus petite, 
la plus triste, mais aussi la plus importante des trois, puisque 
c'est sur elle que se trouvent agglomérées les principales ha- 
bitations de pêche et la plus grande partie de la population, 
dévie un peu de cette direction ; elle se trouve au sud-est de 
la petite Miquelon, dont elle est séparée par un canal d'en<- 
viron i lieue de largeur, appelé la fca/epar les gens du pays, La 
surface totale est évalué à 235oo hectares, la grande Miquelon 
entrant pour 12000 et la petite Miquelon pour 9000 hectares 
dans cette évaluation; il ne resteàTlle Saint-Pierre, qui dans 
sa plus grande longueur n'a pasplus de 7 1/2 kilomètres et ne 
mesure que 5 kilomètres en largeur, de la pointe Ferte à la 
pointe de Galantry, qu'une superficie de aSoo hectares. 

Conjiguration du littoral, — La côte, partout très-escarpée 
et taillée à pic, dans bien des endroits, oflfre une succession 
non interrompue de petits caps et d'anses peu profondes, au 
milieu desquels se font remarquer, par des dimensions un peu 
plus grandes, le cap et la baie de Miquelon, cap et baie consti- 
tuant, pour le bourg du même nom, une rade d'une belle 
étendue, mais foraine et si peu sûre que les habitants, imitant 
en cela les nautoniers d'un autre âge, de classique mémoire, 
s'empressent, aux approches de l'hiver, de hisser sur la plage 
leurs goélettes et leurs pirogues. Ça et là, se détachent quel- 
ques îlots : Vtle aux Chiens, Vtle aux Pigeons, Vtle aux 
Vainqueurs, le Grand Colombier. . . L'île aux Chiens, le plus 
important d'entre eux, abrite contre les vents du large la rade 
de Saint-Pierre, dont l'extrémité ouest-sud-ouest forme un: 
port ou barachois vaste et commiode,: dans lequel on he peut) 
malheureusement pénétrer que pa'r^tiîri goulet étroit, d'u«c> 
profondeur insuffisante pour en perniBltre L'accès aux navltes: 
d'un fort tonnage. Les autres îlots ne sont ique de simples ro*-; 
chers habités par les oiseaux de mer qui viennent:y. déposer, 
leur couvée et sur lesquels le loup marin vient se chauffer 
aux pâles rayons du soleil. Ils ne méritent aucune knention 
spéciale; leur nombre témoigne seulement de la grande inéga- 
lité du fond de la nier, inégalité que viennent encore attester 
des basses ou hauts-fonds dangereux que l'on rencontre à une 
'assez grande distance de la côte. Notons aussi que la mer 
multiplie partout les cordons littoraux et exerce sur le rivage 
une action incessante, se manifestant par l'accumulation, dans 
les différentes baies dont il. est accidenté, de dunes et de 
bancs de galets; nous avons déjà cité un exemple de cette 
accumulation. Pour être taillé sur une moins grande échelle 
et de date plus ancienne, l'emplacement occupé par le bourg 
de Miquelon n'a pas une autre origine. 

Nature du sol. — Le sol, montagneux dans sa plus grande 
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partie, n'offre que sur la grande Mîquelon des plaines de 
quelque étendue. Des éminences aux pentes rapides s'éta- 
gent en amphithéâtres à partir du littoral, suivant, de môme 
que les montagnes de Terre-Neuve, les directions du nord-est 
et sud-ouest ; elles atteignent comme maximum d'élévation 
une hauteur de sSo mètres. Leurs différentes vallées forment 
autant de réservoirs où se condensent les brouillards où les 
pluies s'accumulent, et, comme le sol est très-tourmenté, il 
se produit, ou des étangs à écoulement constant, ou des ma- 
récages que les plantes aquatiques transforment lentement en 
tourbières. Les tourbières se rencontrent aussi près du ri- 
vage; elles forment là ce que l'on appelle les Terres noires j et 
leur profondeur est telle qu'on ne pourrait sans danger s'a- 
venturer sur leur tremblante surface. Dans les endroits où 11 
n'existe ni tourbières ni marécages, le rocher se montre plus 
souvent à découvert; ou bien, s'il est revêtu d'une mince 
couche de terreau, c'est un terreau tourbeux, composé de 
débris végétaux qui, défiant l'humidité, conservent indéfini- 
ment leur forme, leur structure, et parmi lesquels on peut 
reconnaître les feuilles aciculaires du sapin et les feuilles co- 
riaces des Éricacées. 

Étangs y sources y cours d'eau. — Excepté ceux du littoral, 
qui ne sont séparés de la mer que par des sables ou des galets 
et communiquent plus ou moins directement avec elle, tous 
les étangs ont de bien petites dimensions et ne sont même 
que de simples flaques d'eau, pour lesquelles le nom û'étang 
est par trop prétentieux. Ceux de l'intérieur donnent nais- 
sance à un nombre infini de cours d'eau, modestes ruisseaux 
que la fonte des neiges transforme en petits torrents. L'un de 
ces cours d'eau jouit dans le pays d'une grande célébrité : c'est 
la Belle Rivière f SI l'on tient compte du rapetissement de 
toutes choses aux lies Saint-Pierre et Miquelon, cette déno- 
mination n'est point usurpée ; car, sur les bords de cette 
grande rivière, les arbres atteignent presque les dimensions 
raisonnables; elle forme sur la petite Miquelon, ou Langlade, 
une véritable oasis où les habitants se rendent en pèlerinage 
pour admirer, malgré les moustiques qui abondent en cet en- 
droit, des Sapins et des Bouleaux de lo à 12 mètres d'éléva- 
tion. Il n'existe pas de sources proprement dites; ce sont les 
eaux accumulées sur les hauteurs qui, après avoir filtré au 
travers de la tourbe et des débris pierreux qui tiennent lieu 
d'humus, alimenient les puits et les fontaines. Purifiées par 
leur passage dans la tourbe, dont on connaît les propriétés 
antiseptiques, des matières qui auraient pu les altérer, on ne 
peut leur reprocher qu'une trop grande pauvreté en matières 
salines; n'empruntant rien au sol, elles doivent au voisinage 
de la mer le peu de principes minéraux qu'elles contiennent. 
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Constitution géologique. — La constitution géologiqçtè 
n'est pas compliquée; les lies Saint-Pierre et Miquelon sont 
presque exclusivement formées par des porphyres pétrosili- 
ceux, à pâte d'un brun violâtre ou d'un rouge vineux, dont 
les Qssures sont remplies par des injections de quartz le plus 
souvent opaque, quelquefois limpide et vitreux, et alors 
cristallisé. C'est à peine si Ton peut voir sur quelques points, 
toujours très-restreints, les pouddingues et grès appartenant à 
Ja forniation houillère au travers desquels a eu lieu Térup- 
tion;porpbyrique, les brèches qui Font accompagnée, et des 
roches verdâtres. auxquelles il faudrait peut-être attribuer une 
origine trappéenne. Quaataux blocs erratiques que Ton ren* 
contre en certains points du rivage, entre la ligne des hautes 
étales basses eaux, il est plus que probable qu'ils ont été ap- 
portés par des glaces flottantes. Cette supposition, par laquelle 
Lyel explique la présence de blocs semblables sur les rives 
du Saint-Laurent, les côtes, du Labrador, et même dans l'in- 
térieur des terres, peut s'appliquer également aux roches de 
natures diverses que l!on trouve sur l'île Saint-Pierre, dans la 
partie plane qui s'étend .entre la ville et l'étang du Savoyard; 
car, bien que ce qui se passe de nos jours, s'il faut ajouter 
(oi au dire des anciens de la localité, tendrait à faire croire à 
un affaissement du sol, rien n'empêche d'admettre que, à une 
époque très-reculée, le changement de niveau qui s'est opéré 
ftiï Canada et au Labrador se soit étendu à Terre-Neuve et 
aux autres lies du golfe. L'aiguille aimantée subit, dit-on, 
dans certains endroits, des déviations très-sensibles; nous 
n'avons pas vérifié le fait, et nous croyons qu'il demande 
confirmation. Faudrait-il en conclure à la présence d'oxyde 
ou de sulfure de fer magnétique en quantité notable ? Nous 
ne le pensons pas, mais ce qu'on ne peut nier, c'est la pré- 
sence au fond des marais de faibles amas de gailionelles, 
l'eau qui séjourne sur les tourbières ayant cette couleur 
ocracée que l'on peut regarder comme un indice de rexistence 
de la limonite. 

Note sur la nidification bb l'Atb-Ate, par MM. Jipli.-lIilBte 
Kdwarfli» et A. Clrandidi^r. 

Tous les faits qui peuvent contribuer à/faîre connaître 
plus complètement l'Aye-Aye ( Chiromys màdagascariensis) 
méritjQnt de fixer l'attention des zoologistes. ;Çe Mammifère, 
dOAtles affinités ont été longtemps discutées, est encore fort 
rare. Les voyageurs ne l'ont presque jamais étudié à l'état vi- 
vant et les obseir.vations qu'ils ont pu faire sur ses habitudes 
et ses mœurs sont presque insignifiantes; aussi croyons-nous 



33o ASSOCIATION SCIENTIFIQUE. 

utile d'indiquer quelques nouveaux détails sur sa manière de 

vivre. 

L'Aye-Aye construit dans les arbres de véritables nids, 
comparables à d'énormes nids d'oiseaux en forme de boule, 
et c'est dans l'intérieur de ces constructions que la femelle 
dépose son petit et le nourrit. 

Nous venons de recevoir un de ces nids, trouvé par M. Sou- 
magne, consul honoraire de France à Madagascar, dans la 
bande de forêt située à mi-côte du versant oriental du grand 
massif granitique, à peu de distance de Tamatave. Il est établi 
avec beaucoup de soin et d'art à la fourche de quelque 
grosse branche d'un grand arbre dicotylédone; sa surface 
extérieure est formée par de larges feuilles enroulées du Ma- 
vinala (ou arbre du voyageur), qui constituent une sorte de 
revêtement imperméable et protègent l'intérieur où sont ac- 
cumulées des brindilles et des feuilles sèches. L'ouverture 
est étroite et placée latéralement. M. Soumagne a surpris 
dans ce nid une femelle et son petit. 

Les espèces les plus élevées en organisation du groupe des 
Lémuriens (Indrisinés et Lémurs propres) portent toujours 
leur jeune attaché à leur dos ou à leur poitrine, oii il peut fa- 
cilement atteindre les mamelles pectorales de la mère. Les 
représentants inférieurs de cet ordre sont, au contraire, 
pourvus de plusieurs paires de mamelles, et ils ne transpor- 
tent pas ainsiieurs petits : ils les déposent soit dans des trous 
d'arbres (Lépilémurs et Chirogales), soit dans des nids véri- 
tables (Microcèbes). Chaque portée se compose de plusieurs 
petits qui restent assez longtemps confinés dans leur retraite 
avant de pouvoir suivre leurs parents. L'un de nous a étudié 
le nid du Microcebus myoxinus : il ressemble en petit à celui 
d'un Corbeau et est construit avec des brindilles et des bû- 
chettes entrelacées ; au milieu se trouve une dépression garnie 
d'un lit de poils où reposent les jeunes. 

Par son mode de nidification, l'Aye-Aye se rapproche donc 
beaucoup des représentants les plus dégradés de l'ordre des 
Lémuriens et s'éloigne des Indrisinés et des véritables Lé- 
murs. 

Étude spegtrosgopique de la nouvelle étoile signalée 
PAR M. ScHMiDT, par le P. Seeelil. 

Après une longue suite de mauvaises soirées et de clairs de 
lune, nous avons réussi à obtenir une bonne observation de 
l'étoile temporaire de M. Schmidt. 

Le spectre a été observé avec le spectroscope simple et 
avec le spectroscope composé à fente. Nous avons obtenu 
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une figure assez semblable à celle qui a été donnée par 
M. A. Cornu. Elle était formée de parties globulaires diffuses 
sur les côtés, résultats dus à ce que la largeur de la fente 
était un peu irop considérable; le rouge était cependant 
moins riche, ce qui ne doit pas étonner, à cause de la dimi- 
nution de rétoile, qui était à peine de 7* grandeur. Mais, 
en la regardant avec le spectroscope simple, qui donne plus 
de lumière, la structure parfaitement linéaire devenait frap- 
pante. Les lignes les plus intéressantes étaient deux belles 
lignes centrales, très-vives et parfaitement isolées, que je 
crois être les lignes Ç et yj (?) de M. Cornu. Elles sont nettes 
et sans nébulosité, tranchantes sur champ noir et séparées du 
reste du spectre. 

Du côté du rouge, se trouvaient au moins trois bandes bien 
tranchées, mais toutes formées de lignes très-fines, avec une 
ligne plus vive en tête. Les deux premières bandes (que je 
crois être les bandes ^ et y de M. Cornu) étaient très-vives; , 
les autres, beaucoup plus faibles. Leur structure était cepen- 
dant bien prononcée. Du côté du violet, la traînée était com- 
posée de lignes encore très-fines, mais trop faibles pour être 
assez distinctes. 

Ce spectre est donc analogue à ce qu'on a vu dans Tétoile 
delà Couronne et dans R des Gémeaux : c'est celui qui paraît, 
en général, propre aux étoiles temporaires. 

Comme je Tai déjà dit, l'étoile était à peine dfe 7" grandeur, 
sa couleur était bleu verdâtre et contrastait considérablement 
avec celle d'une étoile jaune située dans le champ même de 
la lunette. 

A la vivacité des deux raies principales, on aurait cru voir 
le spectre d'une nébuleuse, à part la position, bien entendu. 
Ces raies supportaient même l'éclairage du champ, en sorte 
qu'on peut espérer être en état de continuer encore les ob- 
servations. 

Quant à la place exacte des raies, nous n'avons pas encore 
eu le temps de nous en occuper, mais une détermination pro- 
visoire nous fait penser que les positions de M. Cornu sont 
exactes; l'atmosphère était trop agitée pour qu'on pût s'en 
occuper : une heure après il pleuvait. 

Observations sur un gidrb de 65 ans, par M. Iiéon Bennou, 

ancien pharmacien en chef de la Marine. 

On s'est sans nul doute souvent demandé ce que, en vieil- 
lissant, pouvait devenir notre nectar normand; mais il est bien 
probable que nul, jusqu'à ce jour, n'a eu la patience d'en faire 
l'essai et d'en attendre le résultat. 

Aujourd'hui que le bon cidre tend à s'implanter dans la 
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consommation de Paris, il ne me semble pas inutile de pu- 
blier Texamen que je viens de faire d'un cidre datant de 1810. 

Après avoir dégusté, en 1862, du cidre qui avait une qua- 
rantaine d'années et qui avait été logé et conservé avec soin 
dans une bouteille en verre, je lui trouvai une couleur forte- 
ment ambrée, analogue à celle de nos eaux-de-vie caramélées; 
Todeur en était vive, fragrante, et sans arrière-odeur de ces 
essences qui accompagnent généralement les cidres de quel- 
ques années, et surtout ceux qui ont vieilli dans les futailles. 
La saveur en était franche, chaude et vigoureuse et sans aci- 
dité; elle se rapprochait un peu de celle de la vieille eau-de- 
vie : ce cidre nous sembla fort capiteux. Tout y annonçait une 
bonne fermentation et une conservation parfaite. II n'était 
nullement mousseux. 

J'en réservai un demi-litre que je mis dans une bouteille 
en verre demi-blanc, que j'ai transportée successivement de 
Yilledieu à Cherbourg et de Cherbourg à Avranches. Dans ce | 

transport, cette bouteille s'est trouvée fêlée, et même elle 1 

m'a semblé avoir un peu coulé. Le ig janvier dernier, je l'ai 1 

consacrée à un examen comparatif qui m'a été utile dans une 1 

expertise que je faisais pour le tribunal correctionnel de notre 
arrondissement. j 

Voyant Tétat de cette bouteille, je devais supposer que le 
liquide avait dû s'acidifier d'abord, puis se décomposer plus 1 

fortement encore, jusqu'à devenir impotable. le devais d'au- 
tant plus le craindre que la couleur en était brune et ana- 
logue à celle du vin de Madère ou de Ténériffe, et qu'il s'était 
formé sur les parois un dépôt fort notable de couleur bru- 
nâtre se détachant en pellicule. Quelle ne fut pas ma sur- 
prise quand, à une dégustation nouvelle,- à vingt-cinq ans de 
date, je trouvai ce cidre très*agréable, fort et vigoureux et 
sans nulle acidité. Il avait contracté un arrière-goût de vin de 
Ténériffe et une arrière-odeur de ce vin assez prononcés l'un 
et l'autre, pour ne pouvoir être méconnus ni confondus. L'état 
de cette boisson était, à mon avis, tellement curieux, que je 
tins à le faire constater par des amis, soil de la ville, soit des 
propriétaires de la campagne, habitués au bon cidre et pres- 
surant par eux-mêmes leur cidre. Ils remarquèrent tout de 
suite cette variation de saveur, sa supériorité sur les cidres 
de quelques années, qu'ils avaient pu consommer et faire 
boire. 

Il devenait important dé le soumettre à l'analyse et à la dis- 
tillation, afin d'en déterminer la richesse alcoolique et la na- 
ture des résidus. Il^m'a donné 6 volumes forts d'alcool absolu, 
soit 12 litres d'eau-de-vie à 5o degrés vol. par hectolitre. 

Le résidu de l'évaporation, qui a été de i 1/2 pour 100, 
avait l'odeur de pomme un peu caramélée ou de raisiné faible. 
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Il n'y restait plus traces sensibles de glucose. Le dépôt, des- 
séché, avait la couleur du tabac et sans saveur appréciable 
après son lavage sur le filtre. 

En résumé, le temps n'exerce donc pas sur le cidre de bonne 
qualité une influence fâcheuse, comme on était porté à le 
croire. Il modifie cette boisson très-profondément, il est vrai, 
mais sans en altérer la qualité et la nature au point de vue 
hygiénique, à la condition, bien entendu, d'être logé dans des 
bouteilles bien propres, bien bouchées et non poreuses. Il 
dépose, se clarifie et prend la couleur de l'eau-de-vie, et con- 
tracte un bouquet et une saveur de vin d'Espagne, qui pour- 
rait le faire rechercher comme une rareté, sinon comme une 
excentricité. 

Orages de novembre et décembre 1876 dans l'Allier, par M. de 
Pons, Président de la Commission météorologique. 

Au commencement de novembre, le baromètre s'est élevé 
dans l'ouest, et les dépressions qui passent dans le nord-est 
ne nous atteignent point; le thermomètre descend à it de- 
grés. A cette époque survient la première dépression venant 
des Açores et se dirigeant vers le nord ; elle ne nous donne 
qu'un accroissement considérable de température, i5 degrés, 
et un peu de pluie le 12; mais une nouvelle dépression suit 
la première : le i5, elle aborde l'Espagne et marche vers Test; 
l'isobare de 960 nous atteint^ et deux manifestations orageuses 
se dirigeant du sud-ouest au nord-est sont constatées le 16, 
vers 3 heures du soir, dans la vallée de l'Allier. Tout se borne 
à quelques éclairs et quelques coups de tonnerre accompa- 
gnés de pluie et un accroissement de température jusqu'à 
23 degrés. Les effets de la dépression se continuent les jours 
suivants et finissent par une pluie de 3o à 60 millimètres le 19. 

Le 29, une dernière dépression s'annonce au sud-ouest, 
elle marche vers le nord; la tempête sévit, le !•' décembre, 
sur la Manche et s'étend, le 2 et le 3, à toute la côte de l'O- 
céan ; son action devient plus manifeste encore le 4 par la 
disposition des isobares qui s'infléchissent en demi-cercle au- 
tour de l'Irlande, en se rapprochant les unes des autres d'une 
façon remarquable. La pression est de 720 vers Dublin et de 
745 à la hauteur de Biarritz et de Lyon. Le département de 
l'Allier, compris entre 720 et 745, partie médiane du bord 
dangereux, se trouve exposé à un violent courant du sud- 
ouest dans lequel se sont formés les ouragans signalés dans 
les départements de la Charente, de la Haute-Vienne et de la 
Vienne, de 9 heures du matin à 3 heures du soir. M. Hébert, 
dans la Note insérée au Bulletin international du 22 dé- 
cembre» nous montre le plus énergique de ces ouragans s'é- 
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puisant vers 3 heures sur le front des montagnes de Saint- 
Sulpice-Laurière, et causant des ravages inouïs, tandis qu'un 
filet orageux se dirige vers la Creuse en remontant la vallée de 
la Gariempe; il côtoie le plateau de Millevaches et redescend 
le bassin du Cher par la vallée de la Tardes. 

De ce point jusqu'à Montmarault, sur une longueur de 
5o kilomètres, il est précédé par un autre ouragan suivant une 
traînée d'une faible largeur (i8o à 200 mètres), ravageant tout 
sur son passage. Il franchit le Cher près de Lignerolles, gravit 
le versant opposé, qui lui présente un ressaut de 200 mètres, 
remonte jusqu'à Durdat, un affluent du Cher, puis franchit des 
vallées secondaires et trouve à Commentry un nouveau res- 
saut qui semble exercer la même Influence que celui de 
Saint-Sulpice-Laurière. L'ouragan y cause d'énormes ravages, 
que notre observateur, M. le D' Péreton, décrit en ces termes : 

« La ville de Commentry vient d'être ravagée par un cy- 
clone arrivant de sud-sud-ouest et se dirigeant en zigzags au 
nord-est, et dont la durée n'a été que de quelques secondes, 
trois environ. La tourmente s'est fait sentir, dans tout son 
parcours, sur une largeur d'environ 180 à 200 mètres, ren- 
versant les cheminées, arrachant les toitures, coupant ou dé- 
racinant les arbres. Elle s'est déchaînée, avec le plus de force, 
sur la forge, où elle a causé d'épouvantables dégâts à la tôie* 
rie et aux laminoirs. Le hangar qui recouvrait les machines a 
eu sa toiture complètement emportée, broyée ; l'effondrement 
a atteint 4<x><> mètres de toiture environ, des murs se sont 
écroules, des grues ont été renversées, et d'immenses blocs 
de fonte précipités sur le pavé. Trois hommes ont péri, douze 
ont été blessés, dont deux avec gravité. 

D Par suite de la fête de saint Éloi, qui avait eu lieu la veille, 
les ouvriers n'étaient pas à leur poste, qu'ils ne devaient re- 
prendre que le soir à 6 heures. L'esprit se refuse à envisager 
les conséquences d'un accident semblable un jour de plein 
travail. Les dégâts matériels peuvent être évalués, pour la 
forge, à 100 000 francs environ. 

D D'après les renseignements obligeamment donnés par 
M. le directeur des forges, le poids de la toiture enlevée est 
d'environ 400000 kilogrammes. L'effort qui l'a renversé a été 
bien autrement considérable, caria charpente reposait sur des 
tirants encastrés dans la maçonnerie: il y a lieu d'estimer qu'il 
a été d'au moins i million de kilogrammes, soit 35o à 4oo ki- 
logrammes par mètre superficiel. Des tôles ont été projetées, 
et même une masse de plomb provenant de la forge, masse 
dont le poids est certainement de 4o à 5o kilogrammes, est 
allée s'enfoncer de 3o centimètres en terre, près des Crassiers, 
à 700 mètres au moins de l'établissement. Des tuiles prove- 
nant de l'usine, d'un modèle qui n'existe que là, ont été re- 
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trouvées à plus de i5oo mètres, près de Signerarine, et dans la 
cour de l'établissement, il s'est produit, à la réserve aux plan- 
ches, un fait des plus bizarres : quatre énormes tas existaient 
en carré autour d'un cinquième; le tas du milieu a été entiè- 
rement éparpillé dans toutes les directions, sans que les quatre 
autres aient été même effleurés. 

D Pendant une demi-heure, l'horizon était à sud-sud-ouest 
sillonné d'éclairs répétés, le tonnerre grondait sans interrup- 
tion ; pluie violente mêlée de grêlons nombreux, mais d'un 
petit volume. » 

Au delà de Commentry, l'ouragan remonte la rivière de 
rOEIl jusqu'à Beaune, puis retourne au nord en suivant la 
vallée d'un ruisseau tributaire de la Rongère, et disparaît vers 
Montmarault. Les dégâts subis par les particuliers atteignent 
6000 francs environ. 

L'orage suit l'ouragan à deux heures d'intervalle, passe à 
Montluçon à 3 heures, à Montvicq et Doyet vers 3^3o™, se di- 
rigeant au nord-est, et quitte vers 4 heures le département de 
l'Allier pour entrer dans celui de la Nièvre, en jetant une 
trombe d'eau sur la ville de Nevers. 

Une heure après le passage de cet orage, un autre, suivant 
une direction à peu près parallèle (ouest-sud-ouest à est-nord- 
est );à celle du précédent, passait à 20 kilomètres au nord, 
découvrant la gare de Lavandlranche, suivant la voie ferrée 
jusqu'à la gare d'Huriel, avec grêle et foudre, descendant la 
vallée de la Magière et venant s'épuiser sur le versant opposé, 
au confluent de cette rivière dans le Cher. 
' Le 5, les mêmes isobares pivotent sur notre département, 
se redressant vers le nord : un orage avec grêle passe sur le 
Poitou. 

Le 6, la direction des courbes oscille vers l'est avec une 
légère augmentation de pression (750), et c'est le Puy-de- 
Dôme qui reçoit une violente tempête. Le contre-coup s'est 
fait sentir sur quelques points du département. Moulins re- 
çoit, dans la nuit du 6 au 7, une forte pluie, et le tonnerre 
gronde dans la journée du 7 sur le nord du département, que 
les nuées orageuses quittent en se dirigeant vers -le nord- 
ouest. 

Du 8 au 20, la température se maintient relativement éle- 
vée sur notre région, avec quelques pluies sans manifesta- 
tions orageuses ; puis, le vent tournant à l'est, il se produit 
un léger abaissement de température; la neige fait sa pre- 
mière apparition pendant la journée du 25, mais le froid est 
de courte durée; une nouvelle baisse, survenue le 26 en Ir- 
lande, fait rétrograder les vents vers le sud et nous procure 
une nouvelle série de beaux jours avec hausse de température. 
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KËSUMfi MÉTÉOROLOGIQUE DE DÉGBHBRB 1876 DANS LA VlENRB^ 

par M. de Toueliiiiiliert;. 

Des bourrasques très-violenies sont passées sur le dépar- 
tement de la Vienne pendant ce mois, notamment les 4» 5 
et 6. Plusieurs orages accompagnés de grêle ont été constatés 
les 4» 5, 6, 7, 8 et 20. La température a été exceptionnelle; 
elle a été de 7^,9, la moyenne générale étant de 3%86 seule- 
meivt. Aussi la végétation est trop luxuriante pour la saison 
et si de grands froids se faisaient sentir, les blés trop tendres 
pourraient bien en souffrir. Le 8, à 10 heures du soir, j'ai en- 
registré 16 degrés. LeiS, on a vu des chèvrefeuilles en 
feuilles, des noisetiers en fleurs, des épis de seigle non semé 
en fleurs. Le 26, des fèves en fleurs. Les sources et les ri- 
vières continuent à être très-basses. L'état sanitaire est bon. 

Résumé météorologique de janvier à Bar-sur-*Seine (Aube). 
Note de M. CamUIe SalUnrd. 

Ce qui caractérise ce mois, comme celui de décembre, c'est 
sa température exceptionnellement douce; elle a dépassé de 
plus de 3 degrés la moyenne de janvier résultant de dix an- 
nées d'observations. Du i" au 12, nous avons eu une tempé- 
rature moyenne de io'',5, due au passage des ^bourrasques 
abordant successivement le nord-ouest de l'Europe. Nous 
avons compté quatorze jours de pluie ayant donné éG*""*,!» de 
hauteur d'eau. Sauf le commencement du mois, où il était 
bas, le baromètre a oscillé autour de la hauteur moyenne de 
763 millimètres. 

— M. A. Cazin adresse à l'Association Scientifique son 
dernier ouvrage : a L'étincelle électrique d. (Bibliothèque des 
Merveilles. Paris, Hachette et C*'; 1877.) 

Après une introduction dans laquelle sont développées les 
idées modernes sur la chaleur et la lumière, l'auteur a ras- 
semblé tous les faits connus qui concernent l'étincelle élec- 
trique et l'arc voltaïque. C'est une monographie de ce genre 
de phénomènes, présentée en langage ordinaire, et pouvant 
intéresser tous ceux qui possèdent déjà les premiers éléments 
de Physique. L'ouvrage contient des aperçus théoriques nou- 
veaux qui peuvent exciter à la récherche les amateurs d'élec- 
tricité. 

Le Gérant, E. GoTTiii. 



l'aris. — Imprimerie de Gadtbikb Vjliass, quai des AogasUQS, 55. 
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RKCnRKCRBS sum l'irisation nu TEanc, par MM. £. Fremy 
et CHëmandot. 

Nous poursuivons en commun, depuis plusieurs années, 
dans le laboratoire ei dans les usines, une série de recherches 
sur les propriétés du verre : nous avons pensé qu'en asso- 
ciant ainsi les ressources de la Chimie à celles de Tindustne 
il nous serait possible de résoudre quelques-uns des pro- 
blèmes, si nombreux et si intéressants, que présente l'étude 
des substances vitreuses. 

Déjà, dans un précédent Mémoire, sur l'aveniurine de Ve- 
nise, nous avons démontré qu'on pouvait obtenir un verre 
comparable à celui qui se fabrique en Italie, lorsqu'on fait réagir 
à une température convenable, dans une masse vitreuse, du 
silicate de protoxyde de fër sur du silicate de cuivre : dans 
ce cas, le silicate de fer passe au maximum en opérant la ré- 
duction du silicate de cuivre et en produisant, dans le verre, 
ces cristaux métalliques et brillants qui caractérisent l'aven- 
turine. 

Aujourd%ui, c'est une autre question que nous avons 
abordée. 

Tout le monde sait que le verre, soumis à des influences 
qui opèrent lentement sa décomposition, se recouvre de 

T. XIX. 22 
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Lames minces qui produisent des phénomènes d'irisation très- 
remarquables. 

Celte altération du verre peut être constatée, soit sur les 
verres qui ont séjourné daas l'eau ou dans la terre humide, 
soit sur les vitres des écuries exposées aux émanations am- 
moniacales, et principalement sur les objets en verre que 
Ton retrouve dans les anciennes sépultures : M. Stanislas 
Meunier nous a montré un verre qui s'était irisé sous l'in- 
fluence des vapeurs acides que dégagent certaines cendres 
volcaniques. 

Nous avons voulu reproduire, d'une manière régulière, 
cette irisation du verre qui lui donne l'aspect de la perle ou 
de la nacre, et surtout la rendre adhérente au verre. 

Après des essais nombreux, nous sommes arrivés à résoudre 
le problème de la manière la plus complète. 

Notre procédé, qui était d'abord assez compliqué, est de- 
venu aujourd'hui très-simple et consiste à soumettre le verre, 
sous l'influence de la chaleur et de la pression, à l'action de 
l'eau contenant i5 pour loo environ d'acide chlorhydrique. 

Nous avons reconnu que plusieurs espèces de verre con- 
viennent à celte opération, mais que d'autres ne s'y prêtent 
pas et que la composition chimique du verre, les conditions 
du recuit et de la trempe, exercent de l'influence sur le phé- 
nomène. 

Nous ferons connaître les conditions de réussite certaine 
de Tirisation du verre dans une autre Communication, celle-ci 
n'étant en quelque sorte qu'une prise de date. 

Nous donnerons également la composition des lames minces 
qui produisent l'irisation, en décrivant d'autres altérations 
que différents agents chimiques, tels que les chlorures et les 
phosphates, font éprouver au verre, sous la double influence 
de la chaleur et de la pression. 

Nos études sur l'irisation du verre ne nous paraissent pas 
seulement intéressantes au point de vue de la production d'une 
substance vitreuse présentant l'aspect de la nacre, mais nous 
pensons qu'elles peuvent aussi devenir utiles à la fabrication 
du verre. 

En effet, si dans nos expériences nous recherchons des 
verres irisables, il ne faut pas oublier que, dans la fabrication 
ordinaire du verre, la facilité avec laquelle un verre peut s'i- 
riser devient un défaut véritable. 

Ainsi le verre à bouteille, destiné à contenir un liquide 
acide, comme le vin, ne doit pas s'iriser par l'action des acides; 
dans ce cas, il déterminerait rapidement l'altération du liquide 
organique. 

En soumettant, comme dans nos essais sur l'irisation, les 
différents verres à l'action de l'acide chlorhydrique étendu 
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agissant sous Finfluence de la chaleur et de la pression, les 
fabricants pourront donc reconnaître la qualité du verre qu'ils 
produisent. 

L'irisation devient alors une sorte de réactif donnant des 
indications utiles sur la résistance du verre à l'action des agents 
qui peuvent le décomposer. 

C'est celte considération toute scientifique , applicable à 
la fabrication des verres d'optique et à celle des lentilles 
employées dans les instruments astronomiques, qui nous a 
fait penser que cette Communication présenterait quelque 
intérêt. 

Société linnéennk du Nord de la Franck. — Les Araignées 
ET LEURS toiles. Note de M. R. Tion. 

Je présente à la Société le résumé de quelques articles 
échangés (si je puis m'exprimer ainsi) entre plusieurs natu- 
ralistes, dans les pages du Science Gossip. 

Il s'agit des Araignées et de leurs toiles; la discussion, fré- 
quemment interrompue pendant plusieurs mois (la revue est 
mensuelle), dure depuis près de deux années. Je regrette de 
n'avoir pu m'en procurer les premiers articles; mais ceux que 
je vous soumets offrent en eux-mêmes un intérêt suffisant. 
J'en donne une analyse rapide, et, dans les passages impor- 
tants, je me rapproche autant que possible du texte. 

Le capitaine Lang a surtout porté son attention sur les 
épelres, et c'est en vrai militaire qu'il en attaque la descrip- 
tion, or Les épelresy dit-il, ont trois paires de filières: les deux 
plus grandes sont placées en face Tune de l'autre, formant, 
pour ainsi dire, les bastions d'une redoute carrée, au centre 
de laquelle sont enfermées les deux autres filières, qui con- 
stituent la troisième paire, d Chacune des filières est pourvue 
d'un grand nombre de tubes, dont le nombre, le calibre et 
la disposition relative varient d'une paire à l'autre; il y a, du 
reste, dans chaque filière, un ou plusieurs tubes beaucoup 
plus grands que les autres. Comment l'araignée fait-elle agir 
ses filières? M. Lang a vainement tenté de l'observer de 
ses yeux; il se hasarde à nous en donner une explication ra- 
tionnelle. 

Vépetre, dans la construction de sa toile, établît d'abord un 
échafaudage de fils qui s'attachent aux branches; puis elle les 
réunit par des fils radiants, qui convergent vers un centre 
commun; ces fils sont très-forts, élastiques et secs; enfin elle 
forme les lignes spirales ( on pourrait dire concentriques) qui 
constituent la toile, et qui sont toutes couvertes de goutte- 
lettes visqueuses. Cette sorte de glu retient la proie vivante 
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que Taraigiiée, prompte comme l'éclair, enveloppe et emmail- 

lotte dans un réseap de fils tirés de ses filières. 

Les vieux livres d'Histoire naturelle disent que Taraignée, 
après avoir filé sa toile, la parcourt de nouveau, pour ajouter 
ces gouttes visqueuses. F« u Richard Beck assure, au con- 
traire, avoir vu au microscope, dans son jardin, les fils formés 
par une araignée se séparer en gouttelettes par un effet d'at- 
traction moléculaire. Le capitaine Lang admet difficilement la 
complète exactitude de cette dernière assertion: les Hls con- 
centriques lui paraissent traverser les gouttes visqueuses, qui 
semblent enfilées comme des perles; ces fils, d'ailleurs, res- 
tent secs, tandis que les gouttelettes sont gluantes. Il en 
induit que l'araignée emploie pour produire ces fils concen- 
triques deux filières distinctes, et des glandes différentes. 
Ainsi, tandis qu'une paire extérieure de filières donnerait le 
fil, la paire intérieure fournirait un vernis, se séparant en 
gouttelettes, comme le fait la salive sur un cheveu qu'on 
passe entre les lèvres mouillées. Peut-être même les filières 
ne sont-elles pas employées toujours par paires; il est pro- 
bable que l'araignée tient l'une en réserve jusqu'au moment 
où l'autre est épuisée, et n'emploie sa batterie tout entière 
que lorsquelle emmaillotte ses victimes. Il est évident que les 
glandes s'épuisent quand elles sont constamment en activité. 
M. Lang, qjui enlevait chaque jour la toile pour la préparer et 
l'étudier au microscope, la trouvait tous les matins remise à 
neuf; mais les gouttelettes allaient en diminuant de nombre et 
de grosseur. 

Un autre naturaliste, quîsigne S. W., a pu fairesses obser- 
vations sur Taraignée des maisons, Tegenaria domestica. Il 
s'était procuré, au mois de février, un cocon à demi rempli 
de ces araignées: une moitié était presque noire des nom- 
breuses petites araignées qui s'y pressaient; l'autre moitié 
était pleine des coques vides des œufs qui les avaient con- 
tenus. Avec la pointe d'une aiguille, il mit en liberté une 
dizaine de ces petites créatures; il voulait éprouver si, à 
peine entrées dans la vie, elles sauraient exercer leur talent 
de fileuses. Elles se réfugièrent, par hasard, sur un livre posé 
sur le coin du marbre de la cheminée et en dépassant quelque 
peu le bord. Elles en parcoururent la surface, et plusieurs se 
laissèrent pendre dans l'espace au bout d'un fil de peu de 
longueur, mais elles remontèrent promptement. Soudain, 
Tune des petites Tégénaires, qui était restée immobile depuis 
quelques instants, se trouva avoir attaché un fil d'une exces- 
sive ténuité au bord d'un vase de terre cuite, haut de aS centi- 
mètres, placé de l'autre côté du livre. Le fil, tendu sous un 
angle d'environ 45 degrés, était roide malgré son extrême 
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finesse ; aucune portion ne dépassait le rebord du vase> et le 
fil était venu adhérer fortement à un angle extérieur, à près 
de 3o centimètres de son point de départ. La jeune araignée 
n'avait pas 2 millimètres de longueur; il est donc évident que 
créatures à peine écloses peuvent lancer un fil, d'une lon- 
gueur cent fols plus grande que celle de leur corps, à l'endroit 
précis qu'elles veulent atteindre; et que ce fil, après son pas- 
sage à travers l'air, est encore suffisamment collant pour 
adhérer à l'objet touché. La petite araignée monta le long de 
la ligne tendue, emportant avec elle un second fil, attaché au 
bord du livre. Ses compagnes suivirent son exemple, et bien- 
tôt un joli ruban, formé d'innombrables fils argentés, s'étendit 
entre le livre et le vase. Le^ petites araignées allaient et ve- 
naient avec une activité et une rapidité incroyables; elles 
établirent aussi transversalement quelques fils dont les ex- 
trémités Qottaient à quelque distance, ou venaient se mêler 
au ruban principal; puis, les habiles ouvrières parurent se 
reposer de leur travail, et attendre que des mouches vinssent 
se prendre à leur toile. Tel ne fut pas le cas cependant : de la 
porte, accidentellement ouverte, il s'établit vers le foyer un 
courant d'air assez vif, et les petites araignées en profitèrent 
pour gagner le plafond, leur habitat plus naturel. Devenues 
subitement aéronautes, elles attachèrent des fils au bord du 
vase, y balancèrent leurs corps, et s'envolèrent comme de 
petits ballons, lâchant du fil à mesure qu'elles s'élevaient, et 
finirent par atteindre la corniche supérieure, où elles dispa- 
rurent aux yeux de l'observateur émerveillé. 

Suivons maintenant, si vous le voulez bien, un autre ob- 
servateur, sinon plus intéressant, du moins plus scientifique, 
car il manie avec facilité le microscope et le scalpel : c'est 
M. J. Underhill. Dans une toile d'araignée, nous dit-il, il y a 
généralement trois variétés de fils, dont chacune est produite 
par une paire spéciale de filières. Deux de ces fils ne diffèrent 
que par leur grosseur; ils sont produits par la première et la 
seconde paire de filières, dont la structure est presque iden- 
tique. Le troisième genre de fil est souvent d'une nature toute 
particulière; il est donc le produit de la troisième paire de 
filières, construite sur un autre plan que les deux premières 
paires. Si Ton examiné les toiles de différents genres d'arai- 
gnées, on trouve que, dans celles du Tàeridion, les fils sem- 
blent tous identiques; dans celles de la Linfphia, de VJrgy-- 
roneta, de VAgelenay il y a des fils de deux espèces; les toiles 
de Lfcosaj de Tegeneria et (ÏEpeSra en présentent de trois 
espèces; et celles de Cinijlo, de quatre. Il est vrai que les 
Lycosides ne filent pas de toile ordinairement; mais différents 
spécimens de Lycosa piratica^ conservés dans un aquarium, 
ont filé sur le verre de petits lambeaux de toiles. 



34a ASSOCIATIOJS SCIENTIFIQUE, 

Dans les toiles qui paraissent ne contenir que deux QlSy 
M. Underhill pense que le genre de fil qui manque se retrouve 
dans le cocon. Il s'était toujours demandé comment l'araignée 
parvient à filer son cocon d'un tissu si serré, en si peu de 
temps. Une araignée d'eau, conservée dans une cloche de 
verre, lui révéla le mystère. Il prit fantaisie à celte araignée 
de vivre hors de l'eau, et, ne pouvant se tenir sur la paroi 
verticale du verre, elle fila un petit bout d'une toile serrée, 
pour s'en servir comme d'un point d'appui. Cette toile en mi- 
niature, vue à l'œil nu et au microscope, ressemblait tout à 
fait à un morceau du cocon. Certains fils très-larges montrent 
bien comment peut être produite cette texture serrée et ré- 
gulière. On voit que, pour les former, l'araignée doit redresser 
ou disposer parallèlement entre eux tous ses tubes à filer, de 
sorte que les fils produits ne se touchent pas; tandis qu'en 
dirigeant les extrémités de ses tubes vers un même point, les 
fils se réunissent et ne forment qu'un seul brin, au lieu de 
plusieurs. Ces sortes de rubans sont sans doute produits par 
la troisième paire de filières, et les deux autres espèces de 
fils sont formés par la première et la deuxième paire. 

On a beaucoup discuté sur la manière dont les araignées 
lancent leurs fils à travers l'espace. M. Underhill a fait à ce 
sujet une intéressante observation. Par une belle après-dînée, 
il s'amusait à retenir une araignée sur une petite baguette* 
enroulant le fil juste avec la même vitesse qu'elle mettait à le 
former; ce fil, lorsqu'il se brisait, demeurait pendant, et ne 
montrait aucune tendance à s'envoler. Mais l'araigoée se fa- 
tigua de ce petit manège. Plusieurs fois, elle avait essayé de 
se laisser tomber à terre en brisant son fil ; l'impitoyable ob- 
servateur la ramassait aussitôt pour la replacer sur la baguette 
qu'il tenait. Elle essaya enfin d'un nouveau stratagème. Se 
laissant pendre au bout de son fil, elle en lança plusieurs au- 
tres, composés chacun de brins détachés, et qui s'enlevèrent 
au vent; l'un d'eux s'accrocha à une branche, et l'araignée en 
profita pour opérer sa retraite. Ainsi le fil entier est assez 
lourd pour résister à une douce brise, tandis que les brins 
dont il est composé sont sensibles au moindre souffle de 
l'air. 

M. Underhill insiste sur la manière dont l'épeïre file sa 
toile. Quand l'araignée a disposé tous les rayons de sa toile, 
elle part du centre et tire un fil en spirale, jusqu'à ce qu'elle 
arrive à la circonférence; puis elle revient en sens inverse, de 
la circonférence au centre. Mais ce n'est pas tout : la spirale 
qui part du centre n'a point ces globules visqueux, qui sont 
si remarquables sur la toile achevée. C'est que l'araignée, pas 
plus que la mouche, ne peut parcourir impunément ce fragile 
/tissu; aussi ne marche-t-elle jamais sur sa toile, si ce n'est 
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pour s'emparer de ses victimes, Elle brise alors tous les fils 
gluants sur lesquels elle passe, et ce n'est qu'à la force de ses 
pattes qu'elle doit de ne pas rester empêtrée dans ses propres 
mailles. Or les fils radiants sont trop écartés, à la circonfé- 
rence, pour qu'elle puisse passer de l'un à l'autre. Elle se sert 
donc, dans la construction de sa toile, d'un fil spiral lisse 
qu'elle lisse à partir du centre, et, dans son voyage de retour, 
elle dépose, en sens inverse, un fil enduit de gouttelelles vis- 
queuses. Mais, si les mailles restaient alternativement lisses et 
gluantes, l'efficacité du piège tendu aux mouches serait fort 
amoindrie; aussi l'araignée, dans son second voyage circulaire, 
arrache elle-même le fil lisse à mesure qu'elle l'a franchi, et 
n'en laisse subsister qu'une petite portion dans le centre de 
la toile, à l'endroit pu elle se tapit habituellement. 

Pour les raisons sus-énoncées, M. Underhill considère les 
rayons comme produits par les premières filières, la spireile 
lisse comme fournie par la seconde paire, et le fil visqueux 
par la troisième. 

Ces globules visqueux doivent être produits par quelque 
appareil indépendant des tubes ordinaires des filières, pour 
deux raisons : i** en frottant légèrement avec un Ûl de verre^ 
on peut détacher les globules, qui ne font donc pas partie 
eonstituanle du fil; 2® l'examen le plus attentif des filières 
d'araignées, dont les unes font et dont les autres ne font pas ce 
fil gluant, ne permet pas de constater entre ces organes une 
difl^érence assez grande pour expliquer celte remarquable sé- 
crétion. Sur les bords intérieurs de la troisième filière, on 
trouve toujours deux tubes beaucoup plus grands que les 
autres. Ces gros tubes sont reliés à deux grosses glandes, un 
peu différentes des autres glandes qui communiquent aux 
petits tubes. Soni-ce là les organes producteurs de la substance 
visqueuse? D'un autre côté, dans les épéïres, chacune des 
premières filières porte trois tubes plus griands qiie les au- 
tres, et tout aussi particuliers que ceux que nous venoms de 
décrire. Ils sont portés sur une plaque épaisse de chitine, et 
les glandes qui les alimentent sont très-grosses (4 i 5 milli- 
mètres de Ipng contre i/4 de millimètre pour les glandes or- 
dinaires). Les conduits qui y aboutissent, chose remarquable, 
sont recouverts de petites cellules globulaires. Les glandes 
sont formées d'une membrane externe, sur la surface inté- 
rieure de laquelle est une couche de cellules épithéliales. Ces 
cellules absorbent, par endosmose, les parties constituantes 
de la sécrétion soyeuse, qu'elles tirent des fluides du corps 
de l'insecte, et elles déversent la soie à l'état complètement 
liquide dans le cœcum 6u canal de la glande. De là, ce liiquide 
est amené par un conduit au tube excréteur. 
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Rbgbbrghes sur la formation des eaux sulfureuses naturelles. 
Note de M. G. Plancliad. 

A 6 kilomètres environ à l'ouesl deForcaJquier, se trouve, 
dans le lerliaire moyen, une source d*eau minérale sulfu- 
reuse, qui émerge au fond d'une vallée, dans le lit d'un tor- 
rent. Dans la saison chaude, toute la population dartreuse des 
environs s'y donne rendez-vous. J'ai vu des buveurs en ab- 
sorber jusqu'à 25 grands verres dans l'espace de deux heures. 

Cette eau a une température de 12 degrés au mois d'août; 
son degré sulfhydrométrique est de 6 2/10 degrés. Par évapo- 
ration elle laisse un résidu pesant o,65. Pendant l'évapora- 
tion il se forme à la surface une mince pellicule que le mi- 
croscope montre être formée de cristaux de sulfate de chaux. 
Dans les environs, on rencontre du gypse et des ûlons de li- 
gnites. 

Au griffon nagent de nombreux filaments de sulfuraires, 
qui vont se fixer sur les galels et se développer en magni- 
fiques conferves, après s'être mélangés à l'eau du torrent. 
Rien de plus intéressant à voir au microscope que ces longs 
tubes transparents, cylindriques, remplis de globules légère- 
ment ovoïdes. Pour examiner ces conferves, je les lavai par 
décantation et j'en laissai une. qertaine quantité dans un fla- 
con plein d'eau ordinaire. 

Environ huit jours après, voulant examiner de noaveau.ces 
curieuses végétations, je fus frappé de l'odeur sulfureuse qui 
se dégageait du flacon. Instantanément l'idée que ces can- 
ferves pouvaient être la cause et non le résultat des eaux sul- 
fureuses se présenta à mon esprit. Je crus me trouver en.pré- 
sence d'une fermentation, la sulfuration n'étant que le résultat 
chimique d'une fonction vitale. J'entrepris les essais dont 
voici le détail et les résultats : 

Je pris seize ballons de même capacité (sSo grammes). Dans 
quatre de ces ballons, je mis du lignite et divers détritus 
végétaux (matières organiques que je variai pour chaque bal- 
lon). 

Dans les douze autres, j'introduisis une quantité égale à 
peu près de sulfuraires, bien lavées à l'eau distillée; puis je 
remplis tous mes ballons avec la même solution filtrée de sul- 
fate de chaux. Je les bouchai hermétiquement et je les laissai 
dans mon laboratoire. 

Parmi les douze ballons à conferves, quatre avaient les bou- 
chons percés, donnant passage à un tube recourbé en bas. Je 
portai ces quatre ballons à l'ébuUition pendant trois minutes, 
et, après refroidissement, l'extrémité du tube fut scellée au 
chalumeau. Inutile de dire que le contenu de tous ces bal- 
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. Ions n'avait ni la moindre odeur, ni la moindre réaction sul- 
fureuse. 

Voici ridée qui présidait à ces essais : si, comme on l'ad- 
met généralement, le sulfate de chaux est réduit en présence 
des matières organiques, l'eau de tous les ballons se sulfu- 
rera. Si, au contraire, c'est, non de la matière organique, mais 
de la matière organisée qui est nécessaire, ou mieux, si la 
réduction de sulfate se produit sous l'influence d'un acte vi- 
tal, comme le sucre se convertit en alcool sous l'influence de 
la levure de la bière, les quatre ballons bouillis ne se sulfure- 
ront pas, les huit ballons à sulfuraires réduiront sûrement le 
gypse, et les quatre ballons à matières organiques hydrocar- 
bonées donneront ou ne donneront pas naissance à de l'eau 
sulfureuse; et, dans le cas où la réduction aurait lieu, je de- 
vrai retrouver le ferment cause dq fait. 

Après une semaine, l'eau des huit flacons à sulfuraires non 
bouillies était fortement sulfureuse. Je jetai celte eau, et je 
lavai à fond les conferves par décantations successives, jus- 
qu'à ce que toute odeur sulfureuse eût disparu. Je remplis de 
nouveau avec une solution de gypse et je bouchai. Huit jours 
après, faible odeur sulfureuse; nouvelles décantations, nou- 
velle solution sulfatée, nouvelle sulfuration, et ainsi de suite 
toutes les semaines, pendant un mois et demi. Alors, j'adap- 
tai an tube recourbé à quatre de ces ballons, je fis bouillir et 
je scellai au chalumeau, toujours après refroidissement com- 
plet. Avec les quatre ballons restants, je continue encore à 
faire de l'eau sulfureuse à volonté ; ils me servent même à en 
ensemencer de nouveau. 

Après un mois d'expériences, j'ouvris un ballon à matières 
organiques sans sulfuraires : pas trace de sulfuration. J'ouvris 
en même temps un des premiers ballons bouillis, rien. Je 
les rebouchai. Huit jours après , rien encore. Alors, j'ense- 
mençai le ballon à matières organiques : une semaine après 
j'dvais de l'eau sulfureuse. Parmi les quatre ballons bouillis 
en second lieu, qui m'avaient donné de l'eau sulfureuse pen- 
dant un mois et demi, j'en débouchai deux, un mois après 
l'ébulliiion : pas trace de sulfuration. Je les ensemençai : ils 
commencent à me donner de l'eau sulfureuse. Je viens d'ou- 
vrir les deux autres qui n'avaient plus été débouchés: impos- 
sible d'y constater la moindre odeur. Enfin, hier, j'ai ouvert 
deux des ballons bouillis le premier jour : pas trace de sul- 
furation. 

Je conserve le quatrième. 

Lorsque je me sers d'eau sulfatée préalablement bouillie, 
pour la priver d*air, la sulfuration se fait plus rapidement. 
D'autre part, les germes restant toujours au fond des ballons, 
je crois qu'on pourrait les ranger dans la catégorie de ceux que 
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M. Pasteur a nommés anaérobies. La sulfuration des eaux 
sulfatées serait ainsi le résultat d'une fermentation provoquée 
par des êtres spéciaux vivant aux dépens de Toxygène com- 
biné, lorsqu'ils n'en trouvent plus de libre : d*où la réduction 
des sulfates en sulfures. 

Je termine par ces quelques conclusions : 

1° Les eaux minérales sulfureuses doivent leur formation 
à la réçluction de divers sulfates se produisant sous Tiniluence 
d'êlres vivants, agissant à la manière des ferments; la sulfu- 
ration des eaux serait le résultat d'une fermentation. (Les 
matières organiques mortes ne suffisent pas pour produire cet 
effet. ) 

2° Mes expériences n'ont porté que sur une seule source. 

3^ Il est possible que toute sulfuration d'eau ne doive pas 
être fatalement attribuée à des ferments : c'est à étudier, car de 
même que l'acide acétique, qui prend ordinairement nais- 
sance sous l'influence du mycoderma aceii, peut être produit 
par la mousse de platine, de même les sulfates peuvent être 
réduits sous diverses influences. 

4® Comme résultat pratique, on pourrait avoir en tous lieux 
des eaux sulfureuses naturelles, en se servant des procédés 
de la nature. 

RfisuHÉ SUR LE MfiTAiiioiiPHisME. — Extrait du Cours de M. Tabbé 

litappant. 

M. l'abbé Stoppani donne au mot métamorphisme la plus 
grande extension dont il soit susceptible, et comprend sous 
cette dénomination les modifications de toutes natures que 
peuvent éprouver les roches, après leur première formation. 
II examine, en conséquence, les altérations des roches super- 
ficielles par les agents atmosphériques, et il cite, notamment, 
la transformation des roches feldspaihiques en kaolin. 

Il passe ensuite aux actions mécaniques exercées sur les ro- 
ches par la pression due aux poids des couches supérieures 
et par les oscillations, les plissements, les soulèvements et, 
en un mot, toutes les dislocations de l'écorce terrestre. 

Relativement au métamorphisme proprement dit, c'est-à- 
dire à celui qui met plus spécialement en jeu les forces chi- 
miques, le professeur Stoppani distingue : i** le métamor- 
phisme de contact, résultant du contact immédiat des roches 
éruptives, avec les roches encaissantes; il montre, en s'ap- 
puyant surtout sur les travaux de M. Delesse, que ce genre 
de métamorphisme est essentiellement localisé et qu'il ne 
s'étend guère à plus de quelques mètres, souvent à quelques 
centimètres seulement des surfaces de contact, lors même 
que les roches éruptives étaient à une haute température au 
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moment de leur apparition; s"" le métamorphisme périmé- 
trique, dont les effets se font sentir notablement plus loin que 
ceux du précédent, et qui est dû à divers phénomènes acces- 
soires ou consécutifs de Tapparition des roches érupiives, 
tels que les émissions de vapeurs ou la production de sources 
thermales; 3<* le métamorphisme d'infiltration qui comprend 
les phénomènes résultant de l'infiltration des eaux superfi- 
cielles, généralement chargées au début d'oxygène et d'acide 
carbonique, lesquelles circulent à travers les pores des ro- 
ches. Dans ce mouvement de descente de Teau, les conditions 
de pression et de température varient d'un point à un autre, 
ainsi que la composition des roches traversées et celle des 
substances contenues dans Teau; il en résulte que, tantôt 
celle-ci enlève aux roches certains éléments (métamorphisme 
négatif) f tantôt leur cède de nouveaux minéraux (métamor- 
phisme positif); 4° le métamorphisme régional qui ne diffère 
pas, en principe, du précédent; pour le concevoir il suffit de 
considérer Iq, phénomène sur de plus vastes étendues, de le 
suivre jusqu'à des profondeurs considérables, et de se rappeler 
que, conformément aux expériences de M. Daubrée, l'action 
de l'eau sur les matières minérales devient très-énergique à 
des températures élevées, maintenues à l'aide de pressions 
convenables, qu'enfin, dans ces conditions, tous les minéraux 
ont une teuadance extrêmement prononcée à prendre l'état 
cristallin. 

L'auteur, passant en revue les principaux effets du méta- 
morphisme d'infiltration, explique la formation des roches 
cariées, la destruction ou les diverses altérations des fossiles, 
les cas variés de pseudomorphisme, les pétrifications sili- 
ceuses, la production au sein des roches de minéraux étran- 
gers à leur propre origine, l'agrégation des couches arénacées, 
la transformation des roches huileuses en amygdaloïdes, la 
génération des rognons d'agate qui serait un cas particulier 
du précédent, etc. 

Dans le métamorphisme régional, aux effets énumérés ci- 
dessus, se joignent, sur une grande échelle, ceux qui sont 
produits par l'eau portée à une haute température, et qui con- 
sistent principalement en modifi^cations dans l'état moléculaire 
et cristallin des roches, sans qu'il y ait nécessairement trans- 
port de matière d'une couche à une autre; parmi les plus 
remarquables phénomènes de cet ordre, apparaissent la trans- 
formation des argilites ou argiles contenant des alcalis, en 
schistes plus ou moins cristallins, et celle des calcaires ordi- 
naires en calcaire saccharoïde. S'inspirant surtout des idées 
de l'école allemande, le professeur Stoppani considère de pré- 
férence l'action de l'eau pénétrant dans le sol de haut en bas, 
et il s'applique à démontrer que les éléments des divers mi- 
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néraux qui se rencontrent dans les roches après le métamor- 
phisme préexistaient dans le terrain soumis à son action ; mais 
il ne fait aucune allusion aux idées générales émises par plu- 
sieurs géologues relativement au rôle important que les ma- 
tières minérales rejetées de Tintérieur du globe ont joué dans 
la formation des couches sédimentaires. 

Les dolomies, d'après le professeur Stoppani, seraient des 
calcaires magnésiens, plus ou moins altérés, qui auraient 
perdu, par voie de métamorphisme d'infiltration, une partie 
de leur carbonate de chaux. Dans le plus grand nombre des 
cas cependant, il est manifeste que la dolomie résulte au con- 
traire d'apports souterrains de carbonate de magnésie. 

Conformément aux idées les plus généralement adoptées 
en France sur le métamorphisme régional ou normal, les 
lignites, la houille, l'anthracite, le graphite sont considérés 
comme les divers termes d'une même série* Les quartzites 
sont attribués à des grès ou à des sables siliceux. Les schistes 
argileux, les phyllades, les schistes micacés, chloritenx, am- 
phiboliques et talqueux seraient des transformations diverses 
de couches argileuses; M. l'abbé Stoppani s'applique à dé- 
montrer que ces dernières transformations se produisent à la 
suite de réactions chimiques intérieures et à l'aide de prélè- 
vements ou d'apports, presque insignifiants en fait de maté- 
riaux, pouvant être empruntés ou rendus aux couches les plus 
voisines. 

Quant au gneiss et au granité, M. l'abbé Stoppani les re- 
garde comme éruptifs et même comme ayant une origine 
ignée, puisqu'à ses yeux ils représentent la lave la plus an- 
cienne; le gneiss, en particulier, serait un granité modifié 
ayant acquis la texture schisteuse par l'eflFet d'un étirage pro- 
duit pendant qu'il était encore à l'état pâteux; quelques ob- 
servations stratigraphiques sont citées à l'appui de l'origine 
éruptive du gneiss. 

Il faut reconnaître cependant que, si, dans certains cas, le 
gneiss jou« le rôle d'une roche éruptive, ce qui est facile à 
comprendre, puisqu'il a été doué d'une certaine plasticité, le 
plus souvent il forme simplement la base des terrains strati- 
fiés; de même que le granité, il ne présente d'ailleurs aucun 
des caractères qui révèlent une origine ignée. 

En résumé, des roches sédimentaires nouvelles se super- 
posent indéfiniment aux précédentes qui, du moins dans cer- 
taines portions de la surface du globe, s'aflFaissant sous le 
poids additionnel dont elles se trouvent chargées, sont suc- 
cessivement abaissées jusqu'à de grandes profondeurs et 
parviennent enfin, après une série non interrompue de modi- 
fications jusqu'au niveau où la chaleur et la pression sont 
* Ues que les minéraux qui constituaient ces couches, lo- 
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talement décomposés à la faveur de Teau, ne forment plus 
avec elle qu'un magma fluide parsemé de cristaux: c'est ce 
magma qui, d'après M. Stoppani, constitue les laves qui se- 
ront, bientôt après, rejetées à la surface par quelque orifice 
volcanique, sous la forme de nouvelles roches cristallisées; 
ces roches sont destinées elles-mêmes à être un jour désagré- 
gée^> à faire partie de nouveaux sédiments et à rentrer ainsi 
dans un cycle géologique semblable au précédent. 

C'est ainsi que, du métamorphisme, le professeur Sioppani 
est amené à la conception de ce qu'il appelle la circulation 
indéfinie des roches, conceplion, on le voit, qui a plus d'un 
poini commun avec les idées de M. Poulett Scrope, sur l'ori- 
gine des laves, et qui rentre d'ailleurs complètement, ainsi 
que l'auteur le reconnati lui-même, dans les idées géogé- 
niques émises par Hutton, il y a bientôt un siècle. (Extrait de 
la Revue de Géologie ^q MM. Delesse et de Lapparent.) 

Société industriblle de Mulhouse. — Note sur le chlorate de 

CHROHB et la. FORMATION DU CHROMATE DE PLOMB PAR YAPORISAGEy 

par MM. Storcti et de Conincti. 

Le chlorate de baryte qu'on trouve dans le commerce à des 
prix très-abordables, depuis qu'il est employé à la préparation 
de certains noirs d'aniline, permet, on le sait, de préparer fa- 
cilement les autres chlorates métalliques. 

L'un d'eux, le chlorate de sesquioxyde de chrome, nous a 
fourni l'occasion d'observer un fait intéressant. 

Si, à une dissolution chaude et concentrée de chlorate de 
baryte, on ajoute la quantité d'alun de chrome nécessaire pour 
précipiter toute la baryte, on obtient un liquide vert, déposant 
par le refroidissement des cristaux de chlorate de potasse et 
contenant du chlorate de sesquioxyde de chrome. 

Quand on concentre le liquide en le chauffant, il perd peu à 
peu sa couleur verte et passe finalement au rouge orangé. Il 
est alors facile d'y constater la présence d'acide chromique^ 
tandis que le liquide primitif n'en contenait pas. 

Que Ton ajoute à du chlorate de sesquioxyde de chrome 
une certaine quantité d'acétate de plomb, et qu'on main- 
tienne le mélange pendant quelque temps à une température 
suffisamment élevée» on obtiendra un précipité de cbromate 
de plomb. 

Cette réaction remarquable nous a conduit à essayer de pro- 
duire sur tissu le jaune de chrome par vaporisage. 

Un échantillon de calicot, imprégné du bain dont nous ve- 
nons de parler, présente, après avoir été séché à l'air, la 
couleur vert grisâtre des sels de sesquioxyde de chrome. 
Quand on le vaporise» il prend une nuance jaune de chrome 
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assez intense, que les lavages n'enlèvent plus, et qu'un pas- 
sage en chaux fait virer à Torange. 

Nous avons essayé d'appliquer le même mélange à l'impres- 
sion en l'épaississant de diverses manières, et nous avons 
rencontré beaucoup de difficultés. 

L'acide chromique, d'une part, est partiellement réduit 
par la matière organique, et le sesquioxyde de chrome, fixé 
en niéme temps que le jaune, en ternit sensiblement la 
nuance; d'autre part, la production simultanée d'un oxyde 
du chlore affaiblit, à cette température élevée, sensiblement 
la fibre. 

En nous rendant compte des causes de ces accidents, nous 
avons réussi à les éviter, en employant l'amidon grillé clair 
comme épaississant, et en incorporant au mélange une quan- 
tité convenable d'oxyde de plomb précipité. Dans ces condi* 
tions, quand les proportions d'oxyde et d'acétate de plomb, de 
chlorate de chrome, sont bien établies, on obtient non-seule- 
ment un jaune vif et brillant, mais l'altération de la fibre est 
réduite à un minimum. 

Nous ajouterons que la production au raporisa^e d'un 
oxydant aussi énergique que l'acide chromique, au sein d'un 
mélange primitivement inactif, nous paratt susceptible d'ap- 
plications diverses. 

Ëbouleuent d'une montagne en Styrie. 

Les journaux autrichiens nous apportent quelques détails 
sur une épouvantable catastrophe qui vient de détruire une 
partie du bourg de Steinbrûcken, en Styrie. Cette petite loca- 
lité, située à deux heures de Cilli, au confluent de la Save et 
de la Sann, sur la ligne du chemin de fer du Sud, qui va de 
Gratz à Trieste, est dominée de tous côtés par de hautes mon- 
tagnes calcaires tellement rapprochées, qu'elles laissent à 
peine assez d'espace pour la voie ferrée et la rivière. Stein- 
brûcken était depuis plusieurs années en pleine prospérité. 
Des fabriques avaient été fondées sur la rive droite de la Save, 
tandis que, sur la rive gauche, des ouvriers avaient établi 
leurs demeures. Ces dernières, au nombre de huit, sont main- 
tenant ensevelies avec leurs habitants sous une montagne de 
terre qui s'est détachée subitement, samedi dernier, 4^* ïo" du 
matin. Au moment où Téboulemenl a eu lieu, le train express 
qui va de Vienne à Trieste venait de passer. On frémit en 
pensant qu'un instant plus tôt ce train, qui est presque tou- 
jours complet, aurait été englouti et broyé par les rochers de 
la montagne. Bien que la Save soit très-profonde à Stein- 
brûcken, son lit a été comblé jusqu'au bord, et d'un seul 
coup l'eau a rejailli à plus de loo pieds. Des arbres de la 
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grosseur d'un homme el d'énormes blocs calcaires ont été 
lancés à de grandes distances; on n'esiime pas à moins de 
4 millions de mètres cubes la partie de la monlagne qui s'est 
éboulée. Sur les quatorze personnes qui se trouvaient dans 
les maisons ensevelies, une seule a pu être sauvée. [La Na- 
tare.) 

Nouvelle disposition des tiges de paratonnerres « 
par M. Jarriant. 

Les tiges des paratonnerres jusqu'à présent adoptées, et 
dont la longueur est généralemer^t de 6 mètres, sont d'un 
poids tellement considérable que souvent on est obligé de 
consolider le faîtage du toit sur lequel elles sont montées, 
pour qu'il ne ploie pas et résiste aux coups de vent qui peu- 
vent les assaillir. Ces tiges, en effet, pour se conformer aux 
instructions données par les Commissions des paratonnerres, 
ne pèsent pas moins de 120 kilogrammes, el leur prix, avec 
la pointe de cuivre qui les surmonte, atteint 3oo francs. Il 
était donc à désirer qu'on pût réduire ce poids, tout en se 
maintenant dans les conditions prescrites, et j'y suis parvenu 
en constituant ces tiges avec quatre cornières de fer dispo- 
sées de façon à constituer une pyramide quadrangulaire, re- 
présentant d'ailleurs exactement la tige prescrite. Ces cor- 
nières sont soutenues de distance en distance par des pièces 
carrées en fer, sur lesquelles elles sont vissées et se trouvent 
réunies à la base par une douille en fonte à laquelle sont 
fixées les pattes d'attache qui doivent fixer la tige sur la char- 
pente. A leur partie supérieure, ces cornières sont un peu 
amincies pour fournir le diamètre de 2 centimètres prescrit 
pour la grosseur de la pointe de cuivre, et celle-ci se trouve 
elle-même vissée sur une tige de fer qui traverse le système 
de haut en bas et qui assure la communication métallique 
entre toutes les parties qui le composent. Un pareil système 
ne pèse pas plus de 20 kilogrammes, et son prix est moitié 
de celui des liges en fer de même longueur jusqu'ici em- 
ployées. Les cornières que j'emploie ont i6 millimètres de 
largeur, depuis la partie anguleuse jusqu'au vide laissé entre 
elles, et leur épaisseur est de 4 millimètres. Comme les dé- 
charges foudroyantes exigent, de la part des conducteurs, 
plutôt de la surface que de la masse pour s'écouler, j'ai pensé 
que, dans les conditions précédentes, les tiges des paraton- 
nerres pourraient amplement suffire à ces décharges et pré- 
senter des avantages de légèreté que les tiges massives ne 
possèdent pas. 
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Halo lunaire observé a CLERMONT-FeRRiiND LE 24 JANVIER 1877. 
Noie de TObservatoire du Puy-de-Dôme. 

L'apparition du météore a commencé vers 6^3o" du soir; 
à 6^45'*> il se présentait sous l'aspect d'une grande couronne 
de 12 degrés environ de rayon, dont le centre était occupé 
par la Lune. L'anneau de la couronne, d'un blanc mat, avait 
2 ou 3 degrés de largeur. Son bord intérieur était très-net,, 
mais son bord extérieur se fondait rapidement avec le fond 
blanchâtre du ciel. De longs stratus noirs, orientés dans toutes 
les directions, étaient disséminés sur le pourtour de l'horizon ; 
le reste du ciel, d'une teinte opaline, paraissait cach'^ par un 
brouillard diaphane, au travers duquel on voyait seulement la 
Lune et quelques étoiles de i" grandeur. Le vent très- 
faible soufflait de l'est-sud-est. Au sommet du Puy-de-Hôme, 
il soufflait de l'ouest avec assez de force. La teint - uniforme 
du ciel n*a pas permis tout d'abord de découvrir la marche 
des nuages. A 7^*80™, après avoir subi plusieurs variations 
d'éclat, le phénomène s'éclipsait par l'inierposition d'une 
couche de peliis cumulus pommelés chassant du nord-nord- 
ouest. A 8** ^5"^, il apparaissait de nouveau, mais avec moins 
d'éclat, pour disparaître définitivement vers g^^iS"*. 

Observations de la comète Borrelly, faites a l'ëquatorial 
DU JARDIN DE l'Obseryatoire DE Paris, par MM. WÊBwurj. 

T. m. de Paris. Asc. droite. Dist. pol. 

hms hms o , ^ 

1877 Fév. i5. iî.38.50 17.46.16,43 56.1744,8 
16. 12.58. 14 17.55.44,61 49 i6.3o,2 

La comète est ronde, étendue (lo' de diamètre environ), 
avec un petit noyau central. Elle paraît à l'œil nu comme une 
faible nébulosité, d'un éclat un peu supérieur à celui de 
l'amas d'Hercule. 

— M. Coiirtolfii, à Muges (Lot-et-Garonne) (ait. 32'"). 
Pluie en janvier, 43"*"- Plus basse température, -—5** le 23 et 
le 24. 

— Observatoire de Bruxelles. Pluie en décembre, 89™"». 
Plus basse température, — 8*» le 26; plus haute, i3'' le 3 et 
le 4. 

Le Gérant, E. Cottin. 



Paris, — iuipri.rierio ds Gacthieii YiLii^as, quai des ^a^iistias, 55. 
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Sur la cause du mouvement bans le rabiomètre. 
Note de MM. Bertin et Qarlie. 

On a longtemps discuté pour savoir si les ailettes du ra- 
diomètre tournaient sous Faction directe de la source calori- 
fique ou lumineuse, ou bien si leur mouvement était produit 
par l'air renfermé dans Tappareil. M. Schuslera fait le premier 
cette remarque importante que, si la cause du mouvement 
était intérieure, le vase suspendu devait tourner en sens con- 
traire des ailettes, ce qu'il a en effet constaté. Mais, M. Croo- 
kes ayant obtenu un résultat contraire, nous avons voulu 
savoir de quel côté était la vérité, et c'est pour cela que nous 
avons entrepris les expériences dont nous rendons compte. 

La Mécanique nous apprend que, dans un système soumis 
à des forces intérieures seulement, la somme des moments 
des quantités de mouvement est constante. Or, dans le radio- 
mètre suspendu à un fil vertical passant par Taxe de rotation, 
le système se réduit à deux corps, le vase et le moulinet. Si 
donc on désigne par I et F leurs moments d'inertie, par w 
et a>' leurs vitesses angulaires, il faut que leurs mouvements 
satisfassent toujours à l'équation 

lû) -+-!'«' ==:const. 
T. XIX. 23 
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En discutant cçlte équation, on en lire plusieurs consé- 
quences» que l'expérience peut vérifier, et dont une seule a 
été signalée jusqu'ici. 

I. Considérons en premier lieu le cas où le radîomètre part 
du repos : alors la constante est nulle, et l'équation devient 
simplement 

Ia)-|-I'w = o. 

Il en résulte que les vitesses a> et û>' doivent toujours être 
de signes contraires et qu'elles doivent être en raison inverse 
des moments d'inertie. 

Nous avons d'abord vériBé la première conséquence sur un 
radiomètre ordinaire; mais nous avons rencontré bien des 
difficultés, parce que la vitesse du vase était seulement la 
quatre-centième partie de celle des ailettes. Nous avons alors 
fait faire un radiomètre exprès, dont le moulinet pesait cinq 
fois plus que ceux des radiomètres ordinaires. Nous avons 
déterminé au préalable son moment d'inertie; puis, l'appareil 
achevé, nous avons aussi déterminé le moment d'inertie du 
vase et nous avons trouvé qu'il était quatre-vingt-deux fois 
plus grand que le premier. Le radiomètre fut ensuite suspendu 
à un cheveu de 3o centimètres de longueur dans la cage de la 
balance de Coulomb ; un anneau placé au-dessous et mobile, 
au moyen d'une crémaillère verticale, permettait d'arrêter la 
boule ou de la laisser courir, de telle sorte qu'on pouvait bien 
exactement partir du repos. Dans ces conditions, il n'y a plus 
d'incertitude; le vase tourne toujours en sens contraire des 
ailettes. Son mouvement est assez rapide ; quand le moulinet 
a sa vitesse maximum, qui alors ne peut plus être mesurée, 
nous avons vu le vase faire un tour en quarante-cinq se- 
condes, et il aurait certainement continué si nous ne l'avions 
arrêté dans la crainte d'altérer le cheveu par une torsion exa- 
gérée. En général, on n'observait pas un tour entier; la boule 
portait des divisions de lo en lo degrés; on les regardait avec 
une lunette, on pointait sur un compteur à secondes le pas- 
sage de chacune de ces divisions sous le fil de la lunette 
pendant une minute et l'on en concluait la durée d'un tour. 

Les durées des révolutions du vase et du moulinet devraient 
être dans le rapport de leurs moments d'inertie, qui est de 
82 à l'unité. Dix-huit expériences, dans lesquelles les vitesses 
ont varié de i à 5, nous ont donné pour moyenne de ce rap- 
port le nombre 92, qui est un peu trop grand. La différence 
ne lient pas seulement à ce» que le mouvement du vase est 
ralenti par la torsion du fil et par la résistance de l'air exté- 
rieur : elle tient surtout à ce que les vitesses a> et a>' devraient 
correspondre au même instant, et qu'il n'est pas possible de 
les observer dans ces conditions, parce que le mouvement du 
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moulinet qui a peu de masse varie très-vile, tandis que celui du 
vase, qui est très-lourd, varie très-lentement. Nous regrettons 
de n'avoir pas pu, dans nos expériences, approcher plus près 
du rapport théorique; mais nous considérons la différence 
comme imputable aux erreurs inévitables des observations. 

II y a, du reste, une expérience qui démontre bien que les 
mouvements du radiomètre satisfont complètement à notre 
équation fondamentale : c'est celle qui consiste à suspendre 
le radiomètre la tête en bas, de telle sorte que le moulinet 
repose sur le tube d'arrêt de la chape et ne puisse plus 
tourner. Alors, w' étant nul, « doit l'être aussi et le système 
reste en repos. Nous devons ajouter que cette expérience 
avait déjà éié faite par M. Righi avec un radiomètre flottant 
sur l'eau. 

Le principe des forces intérieures a encore d'autres con- 
séquences que nous avons également vérifiées expérimentale- 
ment. 

IL Considérons en second lieu le cas où le système ne part 
pas du repos. Supposons qu'on arrête la boule et qu'on mette 
les ailettes en mouvement avec une vitesse quelconque ^ù". 
Si en ce moment on laisse courir la boule, qu'arrivera-t-il ? 
La constante du second membre de l'équation sera V tù", et 
nous devrons avoir 

I« + rw' = rw*' ou bien I« ==r(û)" — «'), 

et alors trois cas peuvent se présenter : 

!<" Si la vitesse du moulinet se conserve, ou si elle était 
uniforme au moment où Ton a rendu au vase sa liberté, 
6)' = &>'', et alors « = o; le vase doit rester au repos, et c'est 
en effet ce qui arrive. • 

2<> Si la vitesse du moulinet s'accélère, w' devient plusgrand 
que la vitesse initiale &>% et alors &> est négatif; le vase doit 
tourner en sens contraire des ailettes : c'est ce qui a lieu en 
effet. 

3^ Enfin, si l'on ralentit le mouvement du moulinet en di- 
minuant la lumière, (ù' devient plus petit que 0% et &> est po- 
sitif; le vase doit tourner dans le sens des ailettes : c'est en 
effet ce qu'on observe. 

On voit donc que, suivant les conditions initiales, le mou- 
vement du vase peut être nul, positif ou négatif, et ainsi s'ex- 
pliquent bien des erreurs d'observation. Mais tous ces effets 
suivent les lois de la Mécanique des forces intérieures, et par 
conséquent on doit tenir pour certain que les mouvements 
du radiomètre sont produits uniquement par les matières ga- 
zeuses qui restent dans l'intérieur de la boule, et que l'in- 
fluence directe de la radiation n'y est pour rien. 
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La métallothèrapib. Note de M. ie D^ Romaiift Tigoiiroiix. 

Il se fait à la Salpêtrlère» dans les salles de M. Charcot et 
sous sa direction, de très-intéressantes expériences de mé- 
tallothérapiey dont il a plusieurs fois entretenu la Société 
de Biologie. Ce mot nouveau désigne, comme on le sait, une 
doctrine thérapeutique créée et soutenue depuis vingt-cinq 
ans par leD^'Burq, doctrine qui a pour base l'action des dlflFé- 
rents métaux appliqués sur la peau sous forme de plaques. 
C'est ce point seulement, l'effet des applications métalliques 
faites suivant la méthode du D' Burq, que Ton étudie en ce 
moment. 

Or voici ce qui a été constaté ; soit une hystérique hémi- 
anesihésique; on s'assure de sa complète insensibilité au con- 
tact et à la douleur; ensuite, sur un point quelconque du côté 
malade, on applique une plaque de métal. Après quelques 
minutes, la peau devient sensible d'abord sous la plaque, ce 
que l'on vériQe en faisant des piqûres d'épingle, puis autour 
de la plaque. Cette zone de sensibilité s'étend graduellement, 
et, après un temps qui varie de dix minutes à trois quarts 
d'heure, tout le côté anesthésique est redevenu sensible. 

En outre, la température, qui primitivement était plus basse 
dans les parties anesthésiées, s'élève et dépasse notablement 
celle du côté sain; la peau devient moite et la force muscu- 
laire, appréciée au moyen du dynamomètre du D^ Burq, aug- 
mente du tiers ou même de la moitié de sa valeur primitive. 

La sensibilité ainsi rappelée persiste, mais en s'affaiblissant 
pendant un jour ou deux, après quoi la malade se retrouve 
telle qu'elle était avant l'expérience. Si on laisse le métal en 
place^au delà du temps nécessaire pour ramener la sensibilité, 
il se produit ce que M. Burq appelle les phénomènes de re- 
tour : l'anesihésie revient rapidement et la patiente se plaint 
d'engourdissement et de lassitude pendant le reste de la 
journée. 

J'ai parlé jusqu'à présent de l'application d'un métal, mais 
je n'ai pas dit de quel métal. En effet, et c'est là le point im- 
portant, le métal apte à produire les phénomènes décrits n'est 
pas le même pour toutes les malades. Suivant M. Burq, c'est le 
fer qui agit chez le plus grand nombre; après viennent le 
cuivre, le zinc et l'or monnayé. Sur les cinq hystériques 
examinées si souvent depuis quelques mois dans le service 
de M. Charcot, quatre sont sensibles à l'or (l'expression est 
désormais consacrée) et une au cuivre. 

Tels sont les faits communiqués récemment par M. Charcot 
à la Société de Biologie. Ils sont en tout conformes aux as- 
sertions de M. Burq. 
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Mais il y a plus^ les hystériques présentent aussi des 
troubles des organes des sens signalés par M. Charcot et qui 
n'existent que du pôté du corps où Ton observe Tanesthésie 
(diminution de l'ouïe, rétrécissement du champ visuel, achro- 
matopsie, etc.)- L'application des plaques rétablit la sensibilité 
spéciale en même temps que la sensibilité générale. 

Autre fait inattendu: M. Burq croyait que les phénomènes 
qu'il a découverts ne peuvent s'observer que dans l'hystérie 
ou les névroses proprement dites. M. Charcot a essayé l'action 
des plaques sur deux malades atteintes depuis l'enfance d'hé- 
michorée avec hémianesthésie à la suite d'hémorrhagie céré- 
brale. Chez l'une, femme de 5o ans, l'application sur la face 
de quelques morceaux d'acier a produit presque immédiate- 
ment la réapparition de la sensibilité générale, du goût et de 
l'odorat. Aujourd'hui, vingt-sept jours après l'expérience, ce 
état persiste, et l'on a constaté de plus la cessation presque 
complète des mouvements choréiques. L'autre malade, une 
jeune fille, a présenté une amélioration aussi marquée pen- 
dant les premiers jours, mais qui tend à s'effacer. 

Quelle explication donner à ces phénomènes? On sait que 
chez les hystériques un courant faradique intense (de même 
qu'un agent quelconque de rubéfaction) peut ramener la sen- 
sibilité de l'endroit où il est appliqué. Cette action éner* 
gîque, à effet purement local, et l'action si faible et cependant 
si étendue de la plaque de métal sont tellement différentes 
qu'on ne peut guère songer à donner une explication unique. 
Cependant il importait d'étudier l'action des plaques métal- 
liques au point de vue de la production d'électricité. M. Re- 
gnard, chef de laboratoire à la .Sorbonne, s'est chargé de 
cette partie des expériences. Il a mesuré le courant qui s'é- 
tablit, soit entre deux plaques, soit, si l'on n'en met qu'une, 
entre cette plaque et un point quelconque de la peau. Le 
même métal donne des courants d'intensités différentes suivant 
les individus. On aura une idée de la faiblesse extrême de ces 
courants lorsque j'aurai dit que, chez une malade, le courant 
dégagé par une pièce d'or se traduit par une déviation de 2 de- 
grés sur un galvanomètre de 3oooo tours. 

Mais cette électricité développée par le contact avec la peau 
des plaques métalliques est-elle la seule condition du phéno- 
mène? Pour résoudre cette question, il n'y avait qu'une voie 
à suivre : au lieu de plaques de métal isolées, appliquer deux 
électrodes et les faire traverser par un courant de l'intensité 
voulue. C'est ce qu'a pu réaliser M. Regnard ; au moyen d'une 
pile très-faible et d'un rhéostat, il reproduit chez chaque ma- 
lade le courant (préalablement mesuré) que détermine chez 
elle le métal auquel elle est sensible, et il en résulte identi- 
quement les mêmes effets sur la sensibilité, la tempéra- 



358 ASSOCIATION SCIENTIFIQUE, 

lure, etc. Par exemple, je viens de parler d'une malade chez 
laquelle l'or produit un courant de 2 degrés au galvanomètre; 
eh bien, c'est en la galvanisant avec ijn eourani de 2 degrés 
que Ton obtient chez elle tous les effets du métal. Ainsi des 
autres. Le point essentiel est que le courant ait cette inten- 
sité donnée : une petite différence en plus ou en moins em- 
pêche l'effet métallothérapique. Ainsi s'explique la variété 
d'action des divers métaux sur un même sujet ou d'un même 
métal sur différents sujets. 

L'or chimiquement pur ne donne ni courant électrique, ni 
effet de sensibilité. 

Voilà donc jusqu'ici le problème résolu, la métallothérapîe 
rentre dans l'électrothérapie; l'application des métaux n'est 
qu'un mode empirique et facile de choisir et d'administrer 
des courants extrêmement faibles, hors de proportion avec 
ceux actuellement usités. 

M. Charcot insistait l'autre jour à la Société de Biologie sur 
celte action énorme de courants si ténus et se demandait 
quelle place est réservée en thérapeutique à ces courants qu'il 
nomme physiologiques et avec raison, car leur intensité les 
rapproche de ceux que l'on observe dans l'organisme (cou- 
rants nerveux, musculaires, etc.). 

Composition et originb du sable diamantifère de Du Toit's Pan 
(AFRIQUE australe). Extrait d'un Mémoire de M. Stan. 
Meuitter. 

Les sables diamantifères de l'Afrique australe ont beau- 
coup occupé les minéralogistes et les géologues anglais; 
mais ils semblent avoir passé à peu près inaperçus en France. 
Une circonstance récente m'ayant mis à même de faire l'exa- 
men d'échantillons très-authentiques,, j'ai été assez heureux 
pour y reconnaître plusieurs substances qui n'avaient point 
été signalées, et je suis arrivé à me faire, quant à leur ori- 
gine, une opinion particulière. Les échantillons dont il s'agit 
proviennent de la célèbre mine sèche de Du Toit's Pan, où ils 
ont été recueillis par M"** Patrickson, qui les a offerts au Mu- 
séum. Soumis au triage, les sables ont fourni, outre un limon 
fin soigneusement examiné, environ 80 variétés de grains, 
parmi lesquels on distingue des roches et des minéraux pro- 
prement dits, souvent cristallisés. 

Comme roches, nous citerons des serpentines très-variées, 
parfois grenatîques, et reproduisant les caractères de brèches 
serpentineuses signalées dans plusieurs régions, ainsi que le 
montrent les détails consignés dans notre Mémoire ; une très- 
belle roche à base de grenat et de smaragdite, qui mériterait 
un nom particulier, car elle paraît jouer un rôle important; 



MARS 1877. 359 

une éclogite (?) altérée ; une roche formée de smaragdite et 
d'iiménite; une roche voisine de la dibasite ; une pegmaiite: 
un talcschiste. 

Parmi les minéraux en grains isolés, il faut citer le diamant^ 
la topaze, le grenat^ la smaragdite^ la bronzite^ Yilménite, le 
quartz f la trémolite, Vasbesteflst wollastonitey la vaalite, plu- 
sieurs zéolithes, la calcite, le quartz hyalin, V opale, le jaspe 
rouge, Y agate, la pyrite de fer, la limonite, Vargile, Nous 
avons soumis ces roches et ces minerais à une étude dé- 
taillée. 

Cette analyse minéralogique conduit, quant à l'origine et au 
mode de formation des sables à diamants de Du Toit's Pan, à 
une opinion très-différente de celle qui a été jusqu'ici mise 
en avant. Les géologues sont d'accord pour donner aux ma- 
tières qui nous occupent une origine profonde; la disposition 
des sables en amas verticaux, au travers de toute la masse des 
terrains encaissants, n'autorise guère une autre manière de 
voir. Seulement tous les auteurs que j'ai consultés rattachent 
leur sortie à des phénomènes volcaniques et les présentent 
comme le résidu de l'altération sur place de roches pyrogènes, 
émises à la manière des laves. 

Il ne paraît pas qu'on puisse adopter une pareille hypo- 
thèse, si l'on se reporte à la liste donnée plus haut des élé- 
ments constitutifs des sables. En laissant de côté les minéraux 
proprement dits, qu'on peut toujours supposer avoir été en- 
gendrés dans la masse par des procédés métamorphiques, il 
reste un certain nombre de roches complexes, qui n'ont pu 
se produire avec des caractères si divers dans des conditions 
identiques pour toutes. 

La serpentine, les grenatites à smaragdites, la dibasite, la 
pegmatile, le lalcschiste, etc., en fragments distincts si bien 
caractérisés, ne sauraient s'être formés ainsi, d'un seul coup, 
à l'état de mélange, sous l'action des mêmes causes. Jl faut, 
de toute nécessité, que chacune de ces roches ait été arra- 
chée à un gisement spécial, puis charriée jusqu'au point où le 
mélange actuel a eu lieu. ' 

Or admettre d'un côté l'origine profonde des sables à dia- 
mants, et, d'autre part, y reconnaître le produit d'un transport, 
c'est les ranger dans la même catégorie que les sables grani- 
tiques intercalés en amas verticaux au travers des terrains 
stratifiés. 

Telle est, en effet, l'opinion à laquelle les faits d'observa- 
tion directe, aussi bien que la description du gisement, si 
complètement donnée par M. J. Dunn, nous ont conduit. 
Nous regardons les sables diamantifères .de l'Afrique australe 
comme représentant Tun des plus beaux types. signalés jus- 
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qu'ici de celle grande classe de terrains réunis sous le nom 
d'alluvions verticales et donl l'importance croîtra certaine- 
ment au fur el à mesura de nouvelles éludes. Le mécanisme 
de formation de cessibles est à rapprocher de celui qui a 
donné naissance aux sables kaoliniques des environs de Paris, 
et leur nature spéciale indique la composition des assises qui^ 
à une profondeur inconnue, composent le sous-sol de leur 
point d'émrgence. 

Société scientifique industrielle de Marseille. — Étude d'une 
HUILE DE graissage DITE a HUILE DE Rangoon d, par M. Eug. 
IiAugler. (\o\r Bulletin 4-33, p. 3o8.) 

Dans une précédente Communication sur les corrosions des 
chaudières de bateaux à vapeur, M. Slapfer a émis l'opinion, 
très-fondée suivant nous, que, dans la plupart des cas, la cor- 
rosion était due à l'action des acides gras préexistant dans les 
huiles végétales impures du commerce généralement em- 
ployées pour le graissage, ou provenant de leur décomposi- 
tion partielle, et transportés dans la chaudière par l'en- 
traînement de la vapeur de retour et de l'eau de condensation. 
M. Slapfer a proposé d'éliminer les acides gras volatilisés, en 
les transformant en savon de plomb insoluble, soit dans la 
chaudière même, soit dans un récipient interposé entre le 
condenseur et la chaudière. Malheureusement, la formation 
et surtout la séparation du savon insoluble, théoriquement 
aisées, sont difficiles à obtenir en pratique. On conçoit qu'il 
serait préférable de supprimer la cause de la corrosion, en ne 
se servant que d'huiles parfailemenl neutres et ne contenant 
pas en combinaison, ou tout au moins ne cédant pas d'acides 
gras volatils. 

i M. Slapfer a essayé, dans ce but, diverses huiles de grais- 

I sage, entre autres l'huile de Rangoon fabriquée par Price et 

C*", de Londres, dont il nous a remis à deux reprises plusieurs 
échantillons, en nous priant de les analyser. 

Les résultats que nous a donnés l'élude sommaire de ces 
divers échantillons ne concordent pas complètement, ce qui 
tient probablement à de légères variations du mode de fabri- 
cation ou de la matière première de l'huile de Rangoon. 

La couleur de l'huile de Rangoon est d'un jaune se rap- 
prochant beaucoup de celui de l'huile d'olive, lorsqu'on re- 
garde le flacon qui la contient par transmission directe du 
rayon lumineux. Mais, en plaçant le flacon devant un écran de 
couleur foncée et en le regardant par réflexion, on s'aperçoit 
que l'huile possède une deuxième couleur vert bleuâtre, 
xLSsez peu intense il est vrai, mais qui devient cependant très- 
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apparente pour une position convenable du flacon par rapport 
à rœil. 

L'odeur et le saveur de Thuile de Rangoon sont désagréa^ 
blés, mais faibles à la température ordinaire, et ne présentent 
rien de caractéristique. 

Le poids spécifique est très-élevé; il varie de 0,961 à 0,968 
suivant les échantillons. 

Soumise à l'action d'un mélange réfrigérant de glace et de 
sel marin, Thuile de Rangoon se prend en une masse semi- 
fluide, assez visqueuse pour pouvoir retourner le flacon qui 
la contient et dans laquelle on aperçoit quelques petits cris- 
taux blanchâtres. 

L'alcool à 96 degrés, parfaitement exempt d'éther, dissout, 
par des lavages répétés, gS pour 100 environ de Thuile de 
Rangoon. Ce chiffre varie un peu, suivant, les échantillons. La 
solution alcoolique précipite faiblement par les solutions 
également alcooliques d'acétate de plomb et d'acétate de 
cuivre. Évaporé à la température de ^o degrés, de manière à 
chasser Talcool, elle donne une huile plus foncée que Thuile 
primitive, d'une odeur plus accentuée et très-légèrement 
acide. 

La saponification par les alcalis (soude ou potasse) paraît se 
faire facilement, mais le savon formé ne se sépare pas, lors- 
qu'on ajoute une solution concentrée de sel marin. 

Nous avons essayé de saponifier par la chaux, d'abord, par 
la litharge ensuite, 20 grammes de cette huile. La saponifica- 
tion se fait très-lentement et reste toujours incomplète. 
Après l'élimination de la chaux ou du plomb, le liquide filtré 
et évaporé donne un résidu excessivement faible qui ne pré- 
sente pas nettement les caractères de la glycérine. Dans les 
mêmes conditions de saponification, la portion de l'huile dis- 
soute par l'alcool ne donne pas de résidu appréciable. 

Incinérée, Thuile de Rangoon, laisse environ o»%o8 pour 
loo de cendres alcalines au papier de tournesol. 

Le point d'ébullition n'est pas constant: le thermomètre se 
fixe d'abord à 220 degrés environ, puis à 25o degrés, puis 
monte successivement à 270 degrés, 296 degrés, et enfin 
320 degrés environ. Ces chiffres varient un peu avec les 
échantillons. 

Le caractère le plus saillant de l'huile de Rangoon est con- 
stitué par son action sur la lumière polarisée. 

Elle possède, en effet, un pouvoir rotatoire dextrogjrre, 
égal à plus de la moitié de celui du sucre crisiallisable. Nous 
avons trouvé, pour ce pouvoir rotatoire spécifique^ calculé 
d'après l'observation faîte dans un tube de 20 centimètres, au 
polarimètre à pénombres de Cornu et Duboscq, les chiffres 
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suivants: i*' écbanlillon, Rir=-+- 39%6o; 2% R=:-i-39*», lo; 

3% R = -4- 38^4o ; 4% R= -4- 38% 70 ; 5% R = -+- 37 , 90. 

Nous avons soumis 100 grammes du troisième échantillon 
d'huile de Rangoon à la distillation, et en fractionnant les pro- 
duits de celle-ci nous avons remarqué que la portion d'huile 
qui distillait au premier point d'ébullition, de 220 degrés envi- 
ron à 296 degrés, était très-faible, 2 pour 100 au plus. De 296 
à 320 degrés environ, nous avons recueilli 34 pour 100 d*une 
huile d'un jaune plus clair que celui de l'huile primitive, 
exhalant une odeur très-désagréable, rappelant celle de l'a- 
croléine. Elle avait pour densité 0,956 et son pouvoir rota- 
toire spéciflque R était égal à -+- ^^^^10. En continuant la dis- 
tillation à 320 degrés, nous avons obtenu 5o pour 100 environ 
d'une huile plus foncée que la précédente et possédant comme 
elle une odeur très-désagréable, provoquant le larmoiement 
et la toux. La densité de cette huile était de 0,972 et son 
pouvoir rotatoire de-f-34%5o. Ces deux huiles étaient di- 
chroïques (jaune et vert bleuâtre), à un degré plus élevé 
que Thuile primitive. Il restait dans la cornue 12 pour 100 
environ d'une huile très-épaisse, d'un aspect goudronneux, 
et fortement dichroïque (rouge par transmission et verte par 
réflexion). 

La distillation fractionnée des autres échantillons a donné 
des résultats différant très-peu des précédents. 

Pour déterminer la nature de Thuile de Rangoon, comparons 
maintenant ses caractères à ceux des huiles employées dans 
l'industrie et que Ton peut répartir dans les trois classes sui- 
vantes : première classe, huiles grasses végétales ; deuxième, 
huiles de pétrole et de schiste; troisième, huiles de résine. 

Les huiles grasses végétales proprement dites ont généra- 
lement une densité plus faible que celle de l'huile de Ran- 
goon. A part l'huile de ricin, l'alcool ne les dissout pas sen- 
siblement (à moins qu'elles ne contiennent des acides gras 
libres). Soumises à la saponification par les alcalis, elles 
donnent naissance à un savon soluble dans un excès d'huile 
ou de lessive alcaline, mais qui se sppare nettement par l'ad- 
dition d'une solution concentrée de sel marin. La production 
de ce savon est toujours accompagnée de la mise en liberté 
de la glycérine combinée aux acides gras, glycérine que l'on 
peut aisément isoler en substituant aux alcalis la chaux ou 
la litharge pour opérer la saponification. 

Si Ton veut les distiller, les huiles grasses végétales se dé- 
composent avec production d'acroléine et volatilisation d'une 
certaine proportion d'acides gras. Aucune d'elles n'a d'action 
sur la lumière polarisée. 

La densité des huiles de pétrole les plus lourdes dépasse 
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rarement o,85o. Elles ont une odeur très-prononcée et carac- 
téristique. Leur point d'ébullition, comme celui des huiles 
de schiste, ne monte pas au-dessus de-iSo à 3oo degrés. 

Les divers échantillons d'huile de schiste et d*huile de pé- 
trole que nous avons examinés ne possédaient pas de pouvoir 
rotatoire. • 

Parmi ces derniers, cinq nous ont été remis par M. Guisan, 
ingénieur de l'usine de dépuration de pélrole de MM Baux 
et Leenhardt. Quatre d'entre eux provenaient de la distilla- 
tion dans cette usine : les deux premiers du pétrole de Pen- 
sylvanie ; le troisième, de celui de Rangoon ; le quatrième, 
de Vozokérite. Le cinquième, provenait de la maison Price 
et C** de Londres ; il était intitulé : Rangoon oilfor the pré- 
servation ofsmaUarms from oxidation. Cependant nous de- 
vons dire que, d'après MM. de la Rue et Mtiller, le pétrole 
brut de Rangoon ou naphte birman contiendrait des carbures 
de la série ^o/o/i/tèné et serait soumis, avant la distillation qui 
doit donner les huiles lourdes contenant la paraffine, à une 
épuration préalable par l'acide sulfurique. 

Ces carbures et plusieurs des dérivés produits sous l'action 
de l'acide sulfurique agiraient sur la lumière polarisée. 

Les huiles de résine sont généralement le produit de la 
distillation de la colophane. Leur composition est peu connue* 
D'après MM. Pelletier et Walter, elles seraient principale- 
ment formées de quatre carbures distincts, le rétinaphte 
C»*HS bouillant à loS degrés, le rétin^le C"H*% bouillant à 
i5o degrés, le rétinolO^W^ bouillant à 240 degrés, la meta- 
naphtaline, bouillant à 325 degrés. L'huile brute, telle qu'on 
la retire de la distillation directe, est extrêmement visqueuse. 
Celle que nous avons obtenue avait, d'après l'observation 
faite dans un tube de 20 centimètres sur la solution éthérée, 
un pouvoir rotatoire dextrogyre de -i-5o degrés. Cette huile 
était soluble dans l'alcool; elle précipitait en solution alcoo- 
lique par les solutions alcooliques d'acétates de plomb et de 
cuivre. Elle possédait une odeur et une saveur résineuses, 
bouillait à 3oo degrés environ et avait pour densité 0,980. 

De ce que nous venons de dire des caractères des huiles 
grasses végétales, des huiles de schiste et de pétrole et des 
huiles de résine, il résulte: * 

i" Que l'huile de Rangoon n'est certainement pas une huile 
grasse végétale, bien qu'elle puisse en contenir une petite 
quantité, ce que paraissent indiquer les traces de glycérine 
obtenues par la saponification et l'odeur d'acroléine dégagée 
pendant la distillation ; 

2*» Que cette huile n'est pas davantage une huile de schiste 
ou une huile lourde de pétrole proprement dite, dont la dif- 
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férencient nettement son pouvoir rotatoire, sa densité et son 

point d*ébullition élevés; 

3<» Que par Tensemble de ses caractères, c'est des huiles de 
résine que l'huile de Rangoon se rapproche le plus. 

Nous n'avons pu nous procurer du pétrole brut de Ran- 
goon, et par suite nous n'avons pu constater l'existence dans 
ce pétrole des carbures de la série colophène signalés par 
MM. de la Rue et Mûller. Nous ferons remarquer seulement 
que la présence de ces carbures paraîtrait assigner au pétrole 
de Rangoon une origine très-probablement végétale, en partie 
du moins; et ce pétrole ne serait donc en réalité qu'une huile 
de résine fossile. Quoi qu'il en soit de cette hypothèse, nous 
devons ajouter que nous sommes parvenu à retirer de la co- 
lophane, dans certaines conditions particulières, une huile 
très-fluide, d'odeur et de saveur presque nulles, colorée en 
jaune clair et légèrement dichroïque (la deuxième couleur est 
vert clair). Cette huile a pour densité 0,976; elle bout à 
3io degrés environ. Elle possède un pouvoir rotatoire dextro- 
gyre de -^^o degrés. Elle est soluble dans l'alcool à 96 de- 
grés et précipite en solution alcoolique par les solutions al- 
cooliques d'acétate de plomb et d'acétate de cuivre. Soumise 
à la distillation fractionnée, elle donne naissance à plusieurs 
produits de densité croissante et de pouvoirs rotatoires dé- 
roissants. Par l'ensemble de ces caractères, celte huile pré- 
sente donc avec l'huile de Rangoon la plus grande analogie. 

Nous dirons, en terminant, quelques mot^ de rapplicalioa 
au graissage de l'huile de Rangoon. 

Rien que les premiers échantillons remis par M. Stapfer 
fussent devenus légèrement acides au bout d'un mois d'expo- 
sition à l'air, cette huile ne parait pas attaquer les métaux 
avec lesquels elle se trouve en contact. Un essai de graissage 
a été poursuivi avec cette huile pendant deux mois sur une 
machine (sans condensation) de vingt chevaux, et les trans- 
missions à grande vitesse qu'elle commande dans l'atelier de 
sciage de pains de la raffinerie de la Méditerranée. Comme la 
machine a été arrêtée plusieurs fois au cours de l'essai, il est 
difficile de donner des résultats précis. Les coussinets en 
bronze ne paraissaient pas attaqués. L'huile donne peu de 
cambouis, beaucoup moins visqueux que celui fourni parles 
huiles d'arachide ordinairement employées à la rafûnerie* Ce 
cambouis, ainsi que l'huile qui découle du palier, est coloré 
en brun très-foncé et exhale une odeur résineuse assez mar- 
quée. 

En somme, le graissage a paru satisfaisant. De son 
côté, M. Stapfer est arrivé à des résultats analogues en faisant 
graisser avec l'huile de Rangoon la machine à condensation 



MARS 1877. 365 

de son atelier, bien qu'il ail cru remarquer une légère attaque 
des coussinets et des portées. 

SOGifiTÉ LINNÉENNE DE BORDEAUX. — - PPOGÉDÉ FACILE POUR PRÉPARER 

LES SQUELETTES DfiLiGATS> par M. F. liataste. 

Longtemps on a cru que les têtards de Batraciens anoures 
étaient exclusivement herbivores. Les dimensions relative- 
ment très-grandes de tube digestif enroulé chez ces larves 
donnaient une forte créance à cette idée; toutefois, dans ces 
dernières années, bien des observations directes ont succes- 
sivement démontré que les Anoures, dans cet état, absorbent 
au moins autant de principes animaux que de débris végé- 
taux. En trailant de ce point, dans ma Faune des Vertébrés^ 
j*aî signalé, entre autres exemples de ce fait, que les têtards 
tant d'Anoures que d'Urodèles se mangent entre eux, et qu'il 
n'y a rien là de bien étonnant, puisque, déjà dans le ventre de 
sa mère, le fœtus de la Salamandre noire se nourrit aux 
dépens de ses frères et sœurs, soit à l'état d'œufs, soit à l'état 
d'embryons. La lutte pour l'existence et la prédominance du 
fort sur le faible, se traduisent toujours dès le bas âge par le 
massacre des innocents. 

Profltant de semblables données, M. Lataste de Bordeaux a 
eu ridée de remplacer la fabrication manuelle des squelettes, 
toujours lente et souvent très-difficile pour des petits Verté- 
brés, par la préparation beaucoup plus facile au moyen de 
têtards de Batraciens anoures. 

On a parfois employé les Fourmis pour un semblable tra- 
vail, mais les os se détachaient souvent par la putréfaction, 
avant que le travail fût suffisamment avancé ; l'opération étant 
très-souvent incomplète, on n'obtenait la plupart du temps 
qu'un squelette imparfaitement nettoyé, bien que par places 
déjà désarticulé. 

L'opération faite par les têtards semble beaucoup plus 
prompte ; les chairs restent molles dans l'eau et par le fait 
plus facilement attaquables. En outre, on a l'avantage de pou- 
voir surveiller le travail dans un aquarium et intervenir au 
bon moment. 

M. Lataste a présenté dernièrement à la Société linnéenne 
de Bordeaux des squelettes parfaits de : Lacerta virîdisy La- 
certa stirpiurrij Lacerta muralis, Tropidonotus natrisc, Tro^ 
pidonotus viperinus, Elaphis Esculapii, Triton cristatus, 
Triton alpesiris et même de larve de Triton palmatus. Tous 
avaient été préparés, dans l'espace de cinquante-quatre jours, 
par cent larves seulement de Rana fusca et Mana agilis. Le 
même observateur a réussi à faire préparer à ses larves un 
Triton alpestris qui avait séjourné trois mois dans l'alcool; les 
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larves dans ce cas ont eu cependant un peu de peine à s'ha- 
bitue/ à ce goût tout nouveau; la préparation a été plus lente 
et le squelette un peu moins bien nettoyé. 

L'auteur conseille d'habituer d'abord les larves à manger de 
petits morceaux de viande pendant quelques jours, puis de 
dégrossir, si Ton peut, légèrement l'animal à préparer, pour 
obtenir ainsi un travail plus rapide. 

Cette observation ne manque pas d'une certaine importance, 
pour qui sait la peine et les soins qu'il faut souvent pour 
préparer un joli squelette de petit Vertébré. 

Je ne doute pas, en particulier, que les Musées ne puissent 
trouver désormais dans les têtards de puissants auxiliaires. 

Le D' Mayor, à Genève, a observé dernièrement que les 
Lymnéesy que l'on a toujours cru surtout herbivores, s'atta- 
quent aussi volontiers et en grand ïiombre aux corps morts 
abandonnés au fond de l'eau, et peuvent par conséquent pré- 
parer aussi, comme les têtards, des squelettes de Vertébrés. 
J*ai, en effet, sous les yeux le squelette d'un Véron [Phoxinus 
levis) parfaitement préparé en trois jours, par des Lymnées, 
chez M. Covelle, qui a bien voulu, sur ma demande, tenter 
cette expérience dans l'un de ses aquariums. Le travail parait 
très-rapide ; mais les observations ne me semblent pas encore 
assez nombreuses et variées pour faire jusqu'ici donner la 
préférence à ces derniers opérateurs. 

— M. Audoynaud, à Poitiers, adresse à l'Association 
Scientifique un exemplaire de la quatrième édition de sa 
« Cosmographie très-élémentaire- et purement descriptive » 
(Hachette et C"). Ce petit Traité, mis au courant de la science 
et en parfaite harmonie avec le dernier programme officiel, 
répond à tous les besoins de l'enseignement classique et 
convient aussi aux personnes qui, peu versées dans l'étude 
des Mathématiques, désirent avoir une idée de la constitution 
de l'univers. 

— Le Président de la Société industrielle de Marseille 
adresse le troisième trimestre (année 1876) du Bulletin pu- 
blié par la Société. 

— Le Président de la Société nationale des Sciences natu- 
relles de Cherbourg transmet le compte rendu de la séance 
tenue par la Société le 3o décembre 1876, à l'occasion du 
vingt-cinquième anniversaire de sa fondation. 

— Le Président de la Société d'Agriculture, Sciences, Arts 
et Belles-Lettres d'Indre-et-Loire envoie les n°* 7 à 12 du 
tome LV des Annales publiées par la Société. 
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Mouvement du personnel en février 1877, 

MKMBRES PRÉSENTANTS. MEMBRES PRÉSENTÉS. 

MM. . MM. 

Lemosy, à Mâcon Martinet, horloger à Màcon. 

Bellière, notaire honoraire à Houdan. 
Dropet, docteur-médecin à Fays-Billot. 
Michel en, à Tours. 

Versements personnels en février 1877. 

MM. Aurîcoste (Lozère), 26 fr. — Aubépin (Paris), 10. — Âubertain (Calta- 
dos), a6. — D'Argentré (Seine-Inférieure), 20. — Arduin (Basses-Aipes), 20. — 
Aurès (Gard), 10. — Aubertot (Cher), 20. — Auger (Cher), 20. 

MM. De la Barre (Paris), i3. — Béhîc (Paris), i3. — De Bellio (Paris), 26. 

— Bernier (Paris), 10. — Bittêrlin (Paris), 1 3. — Général Blondeau (Paris), i3. 

— Amiral Bourgeois (Paris), 10. — Buisson (Eure), 5o. — Besnou (Manche), 
i3. — Brue (Var), 3o. — De Boé (Belgique), 18. — Bianchi (Haute-Garonne), 
i5. — Barois (Eure-et-Loir), 10. — Bouché (Paris), 20, — Bossange (Paris), 
60. — Besnou fils (Manche), i3. — Benoît (Loire-Inférieure), i3. — Bellière 
(Seîne-et-Oise), i5. — De la Bunodière (Aude), i5. — Bonnevalle (Seine), 26. 

Commission météorologique de Loir-et-Cher, 20. — MM. Cheux (Maine-et- 
Loire), i5. — Chaussenot (Saône-et-Loire), 20. — Cartailhac (Haute-Garonne), 
i5. — Goulet (Meuse), i3. — Clément d'Huart (Calvados), i3. — Cauquelin 
(Manche), i3. — Collin (Puy-de-Dôme), 20. — Cochon (Cher), 80. — Comte 
Cafarelli (Paris), i3.— Cavaillé-Coll (Paris), i3. — Comte de Chambrun (Pa- 
ris), 10. — F. Coppée (Paris), i3. — De Cousté (Paris), i3. — Conseil gé- 
néral de l'Ain, 240. 

Madame la baronne Dubos d'Elboscq (Paris), i3. — MM. Dalloz (Paris), 48. 

— Dalloz (Paris), 10. — D' Dechambr.e (Paris), 10. — Des Cloizeaux (Paris), 
10. — Dupré de Pomarède (Lot-et-Garonne), i5. — D' Dufay (Loiivet-Chep), 
10. — Dubois (Finistère), 26. — Dropet (Vosges), i5. — Decharme (Maine- 
et-Loire), i5. — Dupuis (Finistère), i3. — Delesse (Paris), i5. — Delpech (Pa- 
ris), i3. 

Mgr rÉvèque de Nancy, i5. — M. des Estangs (Côte-d'Or), i3. — École nor^ 
maie de Besançon, 16. 

MM. Fleury (Seine-et-Marne),. 16. — Priant (Somme), 20. — Fargues (Hau- 
tes-Alpes), i3. —Fleury (Loiret), i3. — Fickelscherer (Hautes-Alpes), i3. — 
Comte de Favières (Paris), i3. — Fournier (Paris), i3. — Fournier (Paris), 5. 

MM. Gabeau (Paris), i3. — Goulier (Paris), i3. — J. Guérin (Paris), 10. — 
De la Germonière (Paris), 35. — Granger (Manche), i3. — Gladi (Lot-et-Ga- 
ronne), i3. — Guérin (Gard), 20. 

MM. Hardeman (Dordogne), i3. — D' Hameau (Gironde), i3. — Baron 
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toire (Loir-et-Cher), 35; — Saint-Denis (Seine), 35; — Saint-Nicolas (Seine- 
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Mondoubleau (Loir-et-Cher), 35; — Bornel (Oise), 35; — Saint-Germain 
(Seine-et-Oise), 35; — GourbeYoie (Seine), 35; — Pontlevoy (Loir-et- 
Cher), 20; — Albertville (Savoie), 20; — Sainte-Maure (Indre-et-Loire), i5; — 
Sill6-le-GuiIlaume (Maine-et-Loire) 20; — Goublevie (Isère), 30; — Mas d'A- 
ail (Ariêge), 20; — Nuits (Côte-d'Or), 20; — Auray (Morbihan), ao; — Mores 
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Le GérmtÊi, E. Coim. 

Kfls. — iMpttetri* es C4«nusa~TnxAM, f«U ém 
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Servigs météorologique agricole [y o\v Bulletin kS"^). 
Réglage des baromètres. 

Malgré la solidité des baromètres anéroïdes, leur transport 
par les chemins de fer et les chocs qui en résultent peuvent 
amener des dérangements. Il convient d'y remédier en opérant 
une vérification et en réglant le baromètre sur place. 

A cet effet, l'Observatoire de Paris, choisissant une époque 
où la pression barométrique n'éprouvera pas de variation ra- 
pide, avertira d'observer le baromètre : il ajoutera à cet effet un 
jour à la dépêche télégraphique : Réglage, observez baromètre. 

Sur cette invitation, on observera le baromètre pendant 
trois jours : à 4 heures du soir le jour de l'avertissement, le 
lendemain et le surlendemain à g heures du matin et à 4 heures 
du soir. Les résultats de ces observations, indiqués en milli- 
mètres, seront adressés à l'Observatoire de Paris sous lé couvert 
du Ministre de l'Instruction publique. 

Par la même voie, l'Observatoire adressera au Maire dé la 
Commune la correction qui devra être faite à la lecture du 
baromètre, s'il y a lieu. 

Une vis placée au fond de la boite de l'instrument sert à 
faire marcher l'aiguille à droite ou à gauche et à mettre sa po- 
T. XIX. 24 
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sition au point voulu. Il est bien recommandé de faire tourner 

la vis lentement et avec prudence. 

Société industrielle de Mulhouse. — Rapport sur l'élbyàgb 

DE 1876 Jl hk STATION SÉRIGIGOLE d'OtTMARSHEIM, PRÉSENTÉ, AU 

NOM DU COMITÉ d'Histoire NATURELLE > par M. Cliarles 
Zumdel. 

La question de l'introduction de la sériciculture dans nos 
provinces a trouvé un faible écho dans nos populations, à en 
juger du moins par le petit nombre de membres que la So- 
ciété de Sériciculture a pu réunir jusqu'ici. Les œuvres qui 
nous viennent du dehors ne rencontrent pas le concours 
sympathique que trouvent celles qui naissent spontanément 
au milieu de nous, alors surtout que l'administration tient à 
en suivre de près la marche en raison des subventions qu'elle 
leur donne. Peut-être aussi d'anciennes préventions contre la 
possibilité et l'utilité de cette culture dans nos pays sont-elles 
pour quelque chose dans cette indifiérence. Quand il s'agit 
cependant d'une œuvre que D. Kœchlin, et beaucoup d'autres 
de nos devanciers ont estimée pouvoir contribuer au bien-être 
de nos pop.ulafions, chacun ne devrait-il pas, ne voyant que 
le but à atteindre, lui accorder son concours? 

Je me propose de vous entretenir aujourd'hui de la situa- 
tion de l'œuvre et des résultats de la campagne de cette année. 
M. Gropius père, qui, avec l'aide du budget d'Alsace-Lorraine, 
avait créé cet établissement, devait y joindre une filature mo- 
dèle pour laquelle quelques amis du progrès avaient déjà fait 
les premiers frais. Ces sacrifices furent inutiles, car, à la suite 
de difficultés avec l'administration, M. Gropius, qui avait 
peut-être trop longtemps habité Athènes, quitta son œuvre et 
l'Alsace, et s'en alla mourir à Trieste. La Société de Séricicul- 
ture qui se constitua ce printemps maintint la station d'Ott- 
marsheim et plaça à sa tête le fils de M. Gropius, qui avait 
toujours secondé son père dans ses élevages en Italie, en 
Amérique, en Egypte et au Caucase, et qui possède une 
longue expérience dans la partie. 

L'éducation de cette année a commencé fort tard. Les gelées 
du i4 au 17 avril ont brûlé les premiers bourgeons, et les 
temps froids et pluvieux qui ont suivi ont empêché le déve- 
loppement des feuilles. Ces mauvaises conditions de tempé- 
rature ont eu une influence désastreuse dans le midi de la 
France et en Italie. En France,' il n'a pas été possible de nourrir 
les vers; il a fallu en jeter la plus grande partie. La feuille des 
localités épargnées par la gelée se vendait à des prix énormes, 
jusqu'à 3o francs les 100 kilogrammes. En Italie, la gelée a 



MARS 1877. 371 

été moins forte, mais, la persistance du froid et du mauvais 
temps influant sur la qualité des feuilles, la flacherie a décimé 
les magnaneries et Ton n'a fait qu'un cinquième de récolte. 
Ces insuccès ont eu pour résultat une hausse énorme sur les 
soies de toute provenance, dont les prix étaient tombés extrê- 
mement bas ces dernières années. A Ottmarsheim, le résultat 
de la campagne n'a pas été brillant non plus. Au lieu de faire 
avec les 3 1/2 onces de graines mises à l'éclosion 90 à 100 ki- 
logrammes de cocons, nous n'avons fait que 10 kilogrammes. 
Ce sont les milanais et chinois, reproduction de l'année passée, 
qui ont le mieux résisté, tandis que les graines tirées du Midi, 
système Pasteur, et d'autres- produits de la ponte cellulaire de 
la station de Montpellier, ont très-mal réussi. Les éclosions 
ont eu lieu du 4 au 10 juin, un mois plus tard que l'an der- 
nier. Il faut croire que la persistance du mauvais temps a 
influé sur la qualité des feuilles et a produit la flacherie, sorte 
de diarrhée. A cette cause est venu se joindre un temps hu- 
mide et orageux, des orages quelquefois accompagnés de 
grêle et l'humidité produite par les inondations du Rhône. 

L'éducation d'automne, faite avec des graines conservées sur 
la glace, dura du 19 août au 27 septembre. 5 grammes ont 
produit 3 1/12 kilogrammes de cocons. Elle a aussi souffert du 
temps froid et pluvi^x, cependant elle a généralement bien 
marché. 

Les différentes éducations qui se sont faites en Alsace et en 
Lorraine ont eu à souffrir plus ou moins des mêmes influences 
climaténques. Espérons que ces insuccès ne décourageront 
pas les trop rares éleveurs. 

Du reste, le plus nécessaire d'abord, c'est de répandre la 
culture du mûrier. Les plants distribués en grand nombre 
Tannée dernière sont bien venus. Ce sont les localités le long 
du Rhin qui en ont reçu le plus; malheureusement les inon- 
dations ont ravagé une grande partie de ces jeunes plan- 
tations. Des plants de mûriers seront encore distribués cette 
année aux communes et aux particuliers qui en feront la de- 
mande. 

Il ne faut pas espérer avec les populations de nos campa- 
gnes, peu éclairées et opposées systématiquement à toute 
nouveauté, que cette culture fera de rapides progrès. Ce sont 
les jeunes générations qu*il faut y amener par les enseigne- 
ments et l'exemple des instituteurs. 

J'ai sous les yeux un Rapport sur l'élevage du ver à soie 
dans la province de Brandebourg, Rapport communiqué par 
MM. Dollfus-Mieg et C**. Nous y voyons que, de iSSa à 1875, 
la production des cocons a varié de 8000 à i5ooo kilogrammes. 

En 1870, la filature de StegUtz seule a reçu 7600 kilo- 
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grammes pour une valeur de 28000 francs. En outre, pendant 
la période de maladie en Italie et en France, le Brandebourg a 
fourni des quantités considérables de graines pour ces pays; 
en 1861, 6000 kilogrammes de cocons au moins ont servi à cet 
usage. Ce sont principalement les instituteurs qui se livrent à 
cet élevage et qui parviennent ainsi à enfler leur trop modeste 
revenu. Frédéric le Grand avait répandu cette culture dans 
ses provinces orientales; il avait imposé la plantation du mû- 
rier et rélevage du ver à soie par édil, comme Henri III dans 
le midi de la France. Après lui la production déclina pour se 
relever depuis 1844» sous l'influence de la Société séricicole 
du Brandebourg et de la protection administrative. Dans les 
dernières années cependant, la production a été de nouveau 
en diminuant; le bas prix des soies laissait aux éleveurs des 
bénéfices trop minimes. 

Si les élevages ont réussi avec cette constance sous un ciel 
comme celui du Brandebourg, on ne doit pas craindre les effets 
de notre climat. La période actuelle est des plus propices pour 
la reprise de cette culture chez nous. Les prix des soies se 
sont bien relevés de leur position désastreuse. La période des 
maladies générales paraît aussi close, grâce aux soins apportés 
dans le choix des graines. 

Ces maladies, qui ont décimé les magnaneries depuis i85o, 
ont aussi arrêté les cultures de MM. J. Gros, à Ollwiller, et 
Ingold, à Soultzmatt, sur lesquelles je n'avais pas encore de 
données lors de mon dernier Rapport. Vous me permettrez 
donc d'en dire un mol ici. A Ollwiller, les plantations de mû- 
riers ont commencé en i83o; en 1846 on avait planté 56 ares. 
En i844> 3o grammes de graines ont donné 3^«,9 de soie d'une 
valeur de 284 francs. Un prix de revient fait avec beaucoup de 
soin donne pour cette année un bénéfice net de 65'', i5. De 
i85o à 1854, les élevages ont manqué, les vers mouraient 
au moment de former les cocons. Ces insuccès persistants 
ont découragé nos éleveurs, et depuis i854 on cessa de s*en 
occuper. 

A cette même époque aussi s'arrêta la culture de M. Ingold 
à Soultzmatt, culture entreprise sur une grande échelle et dont 
il avait fait une industrie florissante. Les plantations de mû- 
riers, commencées en i83o, occupaient 10 hectares à Soultz- 
matt. Avec le D' Heuchel à Cernay, il en planta 20 hectares 
sur rOchsenfeld. Élève de M. G. Beauvais, il s'appliqua sur- 
tout à rélevage de la belle variété Sina, qui fournit des cocons 
delà plus éclatante blancheur et fut honorée de plusieurs mé- 
dailles de notre Société et de la Société d'Agriculture duHaul- 
Rhin. Les soies qu'il dévidait à Soultzmatt lui produisaient, 
depuis x84o, de 25oo à 35oo francs par an. Elles ont toujours 
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élé trouvées les plus élastiques de celles exposées en vente 
à Avignon et atteignant les plus hauts prix. Ce qui, outreles 
maladies de la période depuis i85o, a arrêté cette industrie 
naissante, c'est la difficulté dans une localité industrielle de 
trouver des ouvriers pour des temps limités. 

Cette culture est plutôt faite pour des localités éloignées des 
centres industriels; puis, comme nous l'avons déjà fait ob- 
server, elle ne peut guère être productive en grand avec des 
ouvriers chèrement payés. C'est une ressource pour les fa- 
milles nombreuses où, pour une période très-courte de l'année, 
toutes les forces, femmes, enfants, vieillards, peuvent être 
mises à contribution. 

Je vous ai peut-être longtemps entretenu déjà d'une ques- 
tion qui sort de vos occupations habituelles. Je veux cepen- 
dant encore vous parler des essais remarquables d'acclimata- 
tion qui se poursuivent dans le Bas-Rhin sur le ver à soie du 
chêne, le Yama-maï, originaire du Japon. Celte belle espèce 
n'est guère connue en Europe que depuis x866, et vers cette 
année déjà M. le D' Kestner a entretenu la Société de ses éle- 
vages d'essai. Tandis que les vers du Ricin ou de l'Ailanlhe 
donnent des cocons que l'on ne peut pas dévider, le cocon du 
Yama-maï se dévide comme celui du Bombyx Mori, Chaque 
cocon donne un fil de 1000 à 1200 mètres; le fil est un peu 
plus fort, mais a autant d'élasticité et de brillant que celui du 
ver du mûrier. Au Japon sa soie est taxée à la même valeur. On 
ne la cultivait là que pour la maison impériale et la sortie de la 
graine était prohibée sous peine de mort. La Société d'acclima- 
tation de Paris en put cependant distribuer quelques graines, 
et plusieurs amateurs réussirent à cet élevage. On nourrissait 
le ver sur des branches de chêne coupées, mais on remarqua 
bientôt que par cet élevage la race dégénérait, la chenille 
perdait sa belle couleur verte et ses magnifiques taches ar- 
gentées. Un propriétaire du Bas-Rhin, M. Haushalter, d'Ober- 
betschdorf, s'appliqua alors à les élever à l'air libre sur de 
jeunes chênes recouverts d'un filet, pour les mettre à l'abri 
des oiseaux, et il est parvenu, à force de soins, à recréer une 
race belle, robuste, résistant parfaitement à toutes nos varia- 
tions de climat. L'élevage est bien plus simple que celui du 
Bombyx Mori: on accroche les graines aux jeunes arbres, le 
ver s'y développe librement et au bout de deux mois on va 
recueillir les cocons. Les filets sont indispensables, car cette 
année M. Haushalter, voulant connaître le déchet que lui fe- 
raient subir les oiseaux, fit une partie de son élevage sans 
filets; il ne retrouva pas un seul cocon. Au Japon on apposte 
des hommes qui tirent des coups de fusil pour effrayer les 
oiseaux. Je renvoie les personnes qui voudraient avoir des 
détails sur cette belle espèce et sur son élevage au Rapport 
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que M. A. Zundel a fait à la Société des Sciences el des Arts 
du Bas-Rhin sur les beaux travaux de M. HaushaUer [Bulle-- 
tin 457). Nous nous proposons aussi, à la station d'Ottmar- 
sheim^ d'en faire des élevages d'essai. Cette culture, quand on 
dispose de jeunes taillis de chêne, peut facilement être pra- 
tiquée en grand : l'exploitation des écorces pour la tannerie 
donne un très-beau produit. 

La Société industrielle, en encourageant dans leurs travaux 
les hommes d'initiative, trop rares dans nos campagnes, 
pourra, par la haute considération dont elle jouit, exercer 
une heureuse influence sur le développement d'une culture 
utile à notre patrie. 

Sur le phénomène de la goutte noire, par M. Clh» André» 

Le principe de l'appareil que j'ai employé, et qui a été 
construit par MM. Brunner frères, est le suivant : 

Une lame de verre dépoli qu'on éclaire, soit à l'aide de 
la flamme du gaz réfléchi par de la chaux, soit avec la lumière 
Drummond, soit encore au moyen d'une machine électroma- 
gnétique de YAlliancey figure le Soleil. Une lame métallique 
noircie, ayant d'un côté la courbure même du bord du Soleil, 
forme le fond obscur du ciel ; mais son bord courbe est double. 
Une lame plus petite, usée sur le même bassin d'optique, 
mobile autour d'un centre et équilibrée de façon qu'elle coïn- 
cide avec la première dans l'état ordinaire, tourne dans un 
plan parallèle au sien (mais en ne cessant pas d'être invisible 
pour l'observateur), dès que la plus petite force vient à la sou- 
lever. 

En avant de cette lame noircie se meut, entraîné par un 
mouvement isochrone du système de M. Y. Villarceau, un 
disque métallique dont le diamètre apparent, vu dans la lu- 
nette, est précisément celui de Vénus au jour du passage, et 
qui, de plus, coupe le Soleil sous l'inclinaison convenable. 

L'un des pôles d'une pile communique avec la planète 
Vénus, l'autre avec le bord mobile du Soleil ; de sorte que, 
au moment où le contact géométrique a lieu, un courant se 
produit, qu'on enregistre sur un chronographe Bréguet. Sur 
le même chronographe s'inscrivent parallèlement l'heure 
donnée par une pendule Winnerl, et le top donné par l'ob- 
servateur sur un manipulateur Morse. 

Les conclusions auxquelles m'a conduit l'étude des con- 
tacts internes sont les suivantes : 

I** Ce que l'on a appelé la goutte noire, le pont ou liga- 
ment noir, est, non pas un fait accidentel, mais bien un fait 
nécessaire, caractéristique du phénomène lui-même- 
Avec une source lumineuse suffisamment intense, un 
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pont se produit toujours au moment du contact géométrique, 
quelque parfaite que soit la lunette employée; mais les 
dimensions angulaires de ce pont sont inversement propor- 
tionnelles au diamètre de l'objectif; et, dès que ce diamètre 
atteint 5 ou 6 pouces, le pont devient pour ainsi dire insen- 
sible. 

2° On peut d'ailleurs le faire disparaître complètement dans 
l'image rétinienne, et cela de deux manières, soit en aug- 
mentant suffisamment le pouvoir absorbant du verre noir 
qui sert à l'observation, soit en plaçant en avant de l'objectif 
un^ écran particulier, formé d'un grand nombre d'anneaux 
très-étroits, séparés les uns des autres par des anneaux ob- 
scurs de même largeur. 

On peut aussi le faire disparaître en réduisant d'une ma* 
nière convenable l'intensité de la source lumineuse qui figure 
le Soleil. En rapprochant ce moyen du premier, on obtient 
une démonstration saisissante de ce fait que, dans l'observa- 
tion astronomique, l'œil et la lunette forment un êystème 
optique unique et déterminé. 

Dans l'un et l'autre de ces trois cas, le passage se produit 
d'une /a(?ow géométrique. 

3° Tous ces faits sont d'accord avec la théorie de la dif- 
fraction bien interprétée, et ils peuvent se démontrer par un 
calcul rigoureux. 

4** L'existence de ce pont ou ligament noir n'est d'ailleurs 
point un obstacle réel à la bonne observation du passage. 
Dans ce phénomène, alors compliqué, il existe une phase 
simultanée pour toutes les lunettes, quelles qu'en soient les 
ouvertures, qui correspond au contact géométrique, [et 
qu'après une éducation convenable on [parvient à observer 
avec une erreur au plus égale à 0% 76 pour le contact interne 
d'entrée et à i%5o pour le contact interne de sortie. 

5° L'erreur totale commise sur la durée du passage peut 
donc être réduite à 2%5. Or, pour avoir la parallaxe solqire 
à un centième de seconde d'arc, il suffit de ne pas com- 
mettre sur cette durée une erreur supérieure à cinq se- 
condes de t&mps; l'observation du passage de Vénus peut 
donc fournir cette parallaxe à cinq millièmes de seconde d'arc 
près. 

Quelques-uns des résultats qui précèdent ont déjà été ob- 
tenus photographiquement par mon collaborateur, M. Angot, 
et ont été publiés dans le Bulletin 485. M. Angot fera con- 
naître les conclusions définitives dans le prochain numéro. 



-n 



376 ASSOCIATION SCIENTIFIQUE. 

Quelques observations sur là théorie de la grêle, par M. A. 
Bartliélemy, professeur de Physique au lycée de Tou- 
louse. 

L'incertitude qui règne encore sur la véritable origine de 
la grêle nous engage à résumer quelques faits qui nous sem- 
blent propres à éclairer cette* question. * 

Il paraît d'abord certain que la grêle se forme le plus souvent 
sur place, c'est-à-dire par la congélation de masses d'eau plus 
ou moins grandes en suspension. 

Dans un grand nombre d'orages, en effet, les gouttes de 
pluie qui tombent au début peuvent avoir un volume con- 
sidérable et s'écraser sur le sol avec le diamètre d'une pièce 
de 9 francs. 

Les gréions ont le plus souvent la forme lenticulaire plus 
bombée-sur une face que sur l'autre, comme si la masse pri- 
mitivement fluide avait reçu de bas en haut sur sa face infé- 
rieure une poussée qui conire-balançait son poids. La forme 
du grêlon rappelle, si j'ose hasarder cette comparaison, celle 
d'une grosse goutte d'eau en caléfaction sur une plaque de 
cuivre rougie; souvent même on aperçoit, à la surface des 
grêlons, des stries concentriques comme celles que présentent 
souvent à l'état sphéroïdal les gouttes d'eau soumises à l'ac- 
tion du cuivre chauffé au rouge. Cet état vibratoire, dans le 
phénomène de la caléfaction, est accompagné d'un son con- 
tinu. Il ne serait pas impossible que les grosses gouttes d'eau, 
sous l'influence de la cause qui les maintient ainsi en suspen- 
sion, ne produisissent des vibrations qui seraient l'origine du 
son continu que l'on perçoit longtemps avant la chute de la 
grêle. Cet état vibratoire serait d'ailleurs compatible avec 
l'existence de tourbillons dans la masse du nuage, ainsi que 
les jidmet le P. Sechi. 

Les grêlons présentent souvent à leur centre une cavité 
contenant encore de l'eau non congelée et hérissée de bulles 
d'air emprisonnées dans la masse de glace. C'est 1^ la meilleure 
preuve d'une congélation lente allant de l'extérieur à rimé- 
rieur. Les gaz dissous dans l'eau se concentrent de plus en 
plus dans le noyau liquide, jusqu'au moment où il se dégage 
de l'eau saturée. 

Les pointes queprésentenlfréquemment les grêlons sur leur 
contour, et qui sont plutôt des ondulations, sont considérées 
comme une preuve que les grêlons sont formés de cristaux 
accolés; pour moi, je crois pouvoir les rapporter à l'action du 
noyau liquide intérieur. On sait, en effet, que l'eau au-dessous 
de zéro continue à sedilater en se refroidissant et que sonpoint 
de congélation se retarde de plus en plus : de là une compres- 
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sion et une réaction qui font céder la glace dans les parties de 
moindre résistance. Nous avons, dans un autre travail, attribué 
à celte cause la rupture des vases [Annales de Chimie et de 
Physique^ 1875). 

Les grêlons présentent aussi souvent des couches alternati- 
vement transparentes et opaques, que Ton pourrait considérer 
comme, la preuve d'un accroissement par couches succes- 
sives. Cette disposition se produit, en réalité, fréquemment 
lorsqu'on fait congeler de Teau lentement dans une boule de 
verre. L'eau, en se congelant, se concentre en gaz dissous 
qui se dégagent en un moment donné et donnent à la glace 
son aspect opaque, puis une nouvelle concentration se pro- 
duit donnant une glace transparente, et ainsi de suite. 

Quant à l'aspect rayonné que présente la cassure de certains 
grêlons, il se retrouve, dans un grand nombre de cas, dans 
la glace elle-rnême et entre autres dans la glace obtenue avec 
les appareils Carré> 

Enfin les grêlons renferment souvent des corps étrangers, 
poussières, débris de feuilles, et même cheveux qui affectent 
la position qu'ils prendraient naturellement dans une masse 
liquide, sauf qu'ils sont hérissés de bulles d'air. 

Je dois à ce sujet rapporter une observation qui me paraît 
intéressante : lorsqu'on laisse fondre des grêlons recueillis 
avec soin, l'eau de fusion se putréfie rapidement, et il m'est 
arrivé plusieurs fois de constater un dégagement d'acide suif- 
hydrique en même temps que des filaments de sulfuraire 
apparaissaient dans le vase. Il est singulier de voir des germes 
de conferve descendre ainsi des hautes régions de l'at- 
mosphère. 

En résumé, il me paraît hors de doute que les grêlons doi- 
vent leur origine, dans la plupart des cas, à de grosses gouttes 
d'eau maintenues en suspension par l'action de bas en haut 
du nuage électrique ou le mouvement tourbillonnant dont il 
peut être animé. Quanta la congélation, elle serait due ou au 
froid qui règne dans ces hautes régions, ou à Tévaporation 
rapide qui produirait le vide relatif auquel donne lieu, soit le 
mouvement du nuage, soit son augmentation de volume sous 
l'influence de la répulsion électrique de ses particules. 

Méthode pour reconnaître l'iode dans l'huile de foie de uorue, 

ET EXPÉRIENCES SUR l' ABSORPTION DE l'iODURE DE POTASSIUM PAR 

LES MATIÈRES GRASSES ANIMALES. Noto de M. B. Barrai. 

Le procédé usité pour reconnaître l'iode dans les huiles de 
foie de poissons consiste à saponifier le corps gras par la po- 
tasse, à brûler le savon et à dissoudre dans l'alcool l'iodure de 
potassium qui s'est formé. Cependant on a remarqué que, si 
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la carbonisation du savon a été prolongée, le résolut peut 
être douteux, ou même négatif, parce que Fiodure alcalin est 
décomposé et l'iode volatilisé. J'ai remédié à cet înconvé* 
nient, en brûlant l'huile dans un petit appareil dont je fais 
connaître la disposition dans mon Mémoire, et je cherche 
l'iode dans le produit aqueux de la combustion, où je le trouve 
d'une manière sûre. 

C'est ainsi qu'il m'a été facile de constater que les huiles 
d'olives, d'amandes douces, de moutarde, ne renferment pas 
d'iode* tandis que les huiles de foie de poissons en contien- 
nent toujours. 

La nature même de ce travail m'a conduit à faire quelques 
expériences sur l'absorption de, l'iodure de potassium par les 
matières grasses des animaux. 

On sait que, d'après M. Claude Bernard, l'iodure de potas- 
sium a le privilège de se montrer et de séjourner pendant un 
temps plus ou moins long dans toutes les sécrétions. J'ai 
voulu m'assurer si le beurre et le tissu adipeux des animaux 
mammifères pouvaient être égalemexit imprégnés d'iodure de 
potassium. Pour cela j'ai fait les expériences suivantes: 

i^ Pendant huit jours consécutifs, j'ai administré à une 
chèvre 5o centigrammes d'iodure de potassium dissous dans 
de l'eau; pendant ce temps, tout le lait provenant de la traite 
de l'animal a servi à préparer du beurre- Celui-ci a été lavé 
avec soin, afin de le priver de tout le petit-lait qu'il pouvait 
contenir; il a été fondu, puis brûlé dans mon appareil; le 
liquide en provenant a manifesté la présence évidente de 
l'iode. Ajoutons que le beurre normal de la vache ne m'a pas 
indiqué la plus légère trace d'iode. 

2** Pendant huit jours, j'ai administré 5o centigrammes d'io- 
dure de potassium à une chèvre, ayant un jeune chevreau à la 
mamelle. Au bout de ce temps, le petit animal a été sacrifié, 
et l'on a recueilli 5o grammes de son tissu adipeux, pris vers 
les reins. Cette matière, lavée et brûlée comme la précédente, 
m'a encore fourni des traces évidentes d'iode. 

Ainsi le lait des animaux herbivores, soumis au régime 
ioduré, contient de l'iode, non-seulement dans son sérum, 
ainsi qu'on le savait déjà, mais encore dans la matière grasse 
et jusque dans le tissu adipeux. 

Propriétés générales des rocbes. — Structure prismatique 
du rasalte. 

M. Robert IRIallet a fait des recherches sur les divers 
modes de division du basalte. 

Supposons d'abord une vaste coulée de basalte en fusion, 
d'une homogénéité parfaite, ayant en outre se§; deux faces, pa- 
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rallèles, exaciemeni de niveau el indéfiniment étendues dans 
le sens horizontal. Supposons encore que la surface supérieure 
seule se refroidisse lentement et très-régulièrement. Au bout 
d'un certain temps, il se sera formé, sur la surface consi- 
dérée, une croule solide qui continuera elle-même à se re- 
froidir, tout en augmentant d'épaisseur. La tendance à la 
contraction, due au refroidissement, déterminera dans la 
croûte élastique et résistante des tensions horizontales par- 
faitement égales dans tous les azimuts et pour tous les points 
de la superficie; il doit s'ensuivre un fendillement parlant de 
la surface et se propageant, de haut en bas, suivant des plans 
perpendiculaires aux forces agissantes, c'est-à-dire à la super- 
ficie même de la coulée. D'autre part, la rupture aura lieu 
nécessairement suivant le tracé pour lequel l'effort total em- 
ployé à la produire est un minimum, et cette condition est 
réalisée quand les intersections des plans de rupture avec la 
surface supérieure de la coulée forment un réseau d'hexa- 
gones réguliers et égaux entre eux. Quant aux dimensions 
absolues de ces hexagones, elles dépendent des rapports qui 
existent entre le coefficient d'élasticité du basalte considéré 
et celui de sa résistance à la rupture par traction. 

Le refroidissement continuant, les surfaces d'égale tempé- 
rature restent planes et horizontales, tout en s'abaissant gra- 
duellement; les fissures les suivent, en se propageant de haut 
en bas et en leur restant perpendiculaires, ce qui produit la 
division en prismes verticaux et à arêtes rectilignes. 

Si maintenant nous considérons isolément la partie récem- 
ment formée d'un des prismes dont il vient d'être question, 
nous reconnaissons qu'en vertu de sa température encore 
élevée elle tend à se contracter sur elle-même, tant en lon- 
gueur qu'en largeur; et, pour peu que cette portion de prisme 
soit contrariée dans son affaissement, il en résultera une trac- 
tion principale dirigée parallèlement à l'axe et qui tendra à 
séparer une portion du prisme déjà formé de son prolonge- 
ment inférieur. 

Une molécule appartenant au tronçon supérieur du prisme, 
et située à la hauteur où le tronçonnement tend à se produire, 
est sollicitée à se séparer de celles qui sont immédiatement au- 
dessous d'elle, par deuxforces, l'une verticale, et laplusgrande, 
dirigée de bas en haut; l'autre horizontale et dirigée vers l'axe 
du prisme« La résultante de ces deux forces est une ligne 
oblique située dans un plan qui contient l'axe du prisme et 
rencontrant elle-même cet axe à une certaine hauteur au- 
dessus de la molécule considérée. Or la rupture devant se 
produire suivant un plan perpendiculaire à la direction de 
l'effort qui la détermine donnera lieu à une facette oblique 
infiniment petite. Le même raisonnement s'appliquant à tous 
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les points de la section^ ei la composante horizontale dimi- 
nuant d'ailleurs rapidement à mesure qu'on considère des 
points de plus en plus rapprochés de l'axe du prisme, on 
conclut facilement que la division réelle doit s'opérer suivant 
une surface sphéroïdale ayant sa concavité tournée vers la 
superficie extérieure ou réfrigérante. 

Quant aux irrégularités queprésentent, dans la nature, les 
bases hexagonales des prismes, ainsi qu'à la substitution fré- 
quente du pentagone à l'hexagone, elles s'expliquent, soit 
par des défauts d'homogénéité de la matière, d'où résultent 
des points de moindre résistance, soit par des inégalités dans 
la répartition de la chaleur qui altèrent l'égalité parfaite que 
nous avons primitivement supposée entre toutes les tensions 
horizontales. 

On passe de ce qui précède aux divers cas particuliers que 
présentent les masses basaltiques, en se rappelant qu'au 
début la division prismatique doit toujours s'opérer perpen- 
diculairement à la surface réfrigérante, quelle qu'en soil 
d'ailleurs la forme, plane, convexe ou concave, et que les 
fissures se propagent ensuite en demeurant sans cesse nor- 
males aux surfaces d'égale température. Ainsi s'expliquent 
les dispositions convergentes ou divergentes des prismes que 
l'on rencontre si souvent dans la nature, et même les direc- 
tions curvilignes qu'affectent parfois leurs axes; ce dernier 
cas se produisant toutes les fois que les surfaces internes d'é- 
gale température ne restent pas, pendant tout le temps de 
refroidissement et dans toute l'étendue de la coulée, parallèles 
à elles-mêmes et à la surface extérieure. 

Enfin, quand le refroidissement s'opère à la fois par plu- 
sieurs surfaces extérieures, il se forme simultanément, et à 
partir de chacune d'elles, plusieurs systèmes de prismes, dont 
la rencontre se fait à Tiniérieur de la masse, et qui se rac- 
cordent par des lits de fragments anguleux. 

Ce qui caractérise la théorie de M. R. Mallet, c'est qu'il la 
fonde exclusivement sur le principe physique de la contrac- 
tion des corps par le refroidissement, sans recourir à aucune 
autre hypothèse, relative soit aux effets de la cristallisation, 
soit à l'existence de certains centres particuliers d'attraction; 
et qu'il repousse d'ailleurs l'intervention de toute espèce d'ac- 
tion mécanique extérieure. Il ne rend d'ailleurs pas compte- 
de la structure prismatique qu'on observe dans certaines ro- 
ches sédimeniaires qui n'ont pas subi l'action de la chaleur, 
comme le gypse, la serpentine, le quadersandstein et certains 
grès. Au fond, les idées da M. R. Mallet sont à peu près celles 
qui ont été professées en France, depuis environ trente ans, 
par Élie de Beaumont. Mais il appartient à M. R. Mallet d'a- 
voir complété et développé la théorie dont elles sont le point 



MARS 1877. 38i 

de départ, en les appliquant à toutes les particularités que 
présente le basalte, dans ses divers modes de division spon- 
tanée. (Extrait de la Revue de Géologie de MM. Delesse et de 
Lapparent.) 

Note sur la présence de l'ammoniaque libre dans l'acier fondu ; 
par M. P. Kegnard. 

Les faits suivants ont été observés, au mois de juillet 1875, 
dans une fonderie d'acier des environs de Paris, fabriquant 
spécialement des pièces en acier moulé, généralement fondu 
au creuset. Cette usine contenait un four à fabriquer Tacier 
sur sole du système Ponsard : c'est dans un grand nombre de 
lingots obtenus dans les coulées de ce four que j'observai avec 
surprise l'existence de l'ammoniaque libre. 

Voici dans quelles circonstances : on cassait, pour les 
charger dans les creusets, des lingots obtenus au four Ponsard 
et mesurant environ 8 centimètres de côté, lorsque, en exa- 
minant de près la cassure d'un lingot fraîchement brisé, je 
fus frappé par une odeur prononcée d'ammoniaque. Je ils 
immédiatement briser plusieurs lingots et le .phénomène se 
reproduisit, sinon sur tous, du moins sur un grand nombre. 
L'odeur caractéristique et fortement accusée de l'ammoniaque 
était accompagnée d'un bruissement particulier, très-percep* 
lible en appliquant l'oreille contre le lingot. Attribuant ce 
bruit à un dégçjgeiyient de gaz, je fis préparer de l'eau de 
savon, pour en arroser les cassures. Il se produisit alors une 
mousse, réunion de milliers de bulles microscopiques, dont le 
Tolûnie total dépassait quelquefois i centimètre cube. Je 
rendis témoins de ce phénomène plusieurs personnes, entre 
autres le colonel de Reffye, M. de Beauchamp, MM. Troost et 
Hautefeuille. 

Je renouvelai l'expérience un grand nombre de fois, dis- 
posant d'un grand nombre de lingots provenant de près de 
cent coulées destinées à la refonte, et je pus observer les faits 
Suivants: ^ 

Le dégagement de gaz et l'odeur ammoniacale coexistaient 
et semblaient en rapport direct l'un avec l'autre, comme in- 
tensité. 

Les aciers souffleux et généralement doux n'en ont jamais 
accusé trace. 

L'apparence de la cassure des lingots qui donnaient lieu au 
dégagement était toujours la même, cristalline et variant un 
peu de la périphérie au centre. ' 

Les lingots d'une même coulée se comportaient de même, 
non pas toujours, mais très-généralement. 

Soumis à un recuit préalable, les lingots n'ont jamais ac- 
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cusé aucun dégagement, lorsqu'on venait à les briser. C'est 
généralement au centre même, comme il était facile de le 
mettre en évidence en plaçant sous l'eau les cassures fraîches, 
que se produisait le dégagement des bulles gazeuses. 

La pensée me vint alors d'analyser ce gaz : j'en recueillis 
dans des éprouvettes, en quelques jours d'expériences, sur 
plus de cent cassures, assez pour faire l'essai avec exactitude. 
Le gaz brûlait avec une flamme à peine visible, et détonait 
fortement s'il était mélangé d*air. Dîune analyse que je Os 
faire, il résulta que c'était de l'hydrogène presque pur, con- 
tenant peut-être quelques traces d'acétylène. 

Faut-il en conclure que de l'hydrogène et de l'azote, dissous 
dans le métal liquide, et ne po^ivant se dégager à cause du re- 
froidissement brusque c^usé par les lingotières, s'unissaient 
pour former le radical ammonium Az IV allié au fer? Je crois 
qu'il est difficile de se prononcer à cet égard. J'avais l'intention 
de faire, à la suite de ces observations, quelques autres recher- 
ches sur ces faits et sur les conclusions auxquelles ils pour- 
raient peut-être conduire en théorie ou en pratique, lorsque 
diverses causes indépendantes de ma volonté vinrent donner 
à mes études une direction différente. Il -m'a donc semblé in- 
téressant de publier ces résultats et d'appeler sur eux l'atten- 
tion de tous ceux qu'intéressent les études chimiques ou la 
fabrication de l'acier. 

Note sur l'ancien climat du Caire, par M. Rey de Mentnile. 

Il y a en Egypte, près du Caire, un village qui s'appelle Bou- 
laq-el'DakroUy c'est-à-dire limite du sorgho. Se fondant sur 
cette indication et sur le respect que les Égyptiens ont toujours 
professé pour les nomsdes localités qu'ils habitent, M.Tissot 
en vient à conclure qu'il y eut un temps où le sorgho n'était 
pas cultivé au nord du Caire, c'est-à-dire au delà du 3o' de- 
gré de latitude. Comment donc se fait-il qu'aujourd'hui cette 
culture réussisse dans presque tout le bassin dé la Méditer- 
ranée, même en Piémont et dans tout le midi de la France? 
Cela proviendrait du changement de climat qui a eu lieu lors- 
que ce désert de sable du Sahara a remplacé l'immense nappe 
d'eau de mer qui en occupait l'étendue. 

Lorsque la Tunisie, l'Algérie et le Maroc étaient réunis par 
Gibraltar au continent européen, l'océan Atlantique pénétrait 
jusqu'aux confins de l'Egypte, et le climat du Caire était un 
climat marin. Il avait des hivers plus doux, et les étés, moins 
chauds qu'aujourd'hui, avaient une température moyenne de 
21 ou 22 degrés, comme c'est encore le cas pour l'île de 
Madère, par exemple. Cette chaleur des étés, comparable à 
celle qui est observée de nos jours à Montpellier, suffît au 
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sorgho ; mais il paraît que le nord de TÉgyple ne pouvait pas 
lui en offrir autant. Par contre, grâce aux hivers plus doux, 
on cultivait au Caire des essences qui sont aujourd'hui relé- 
guées dans le haut Nil, telles que Tébénier, dont la tradition 
parle encore, et dont le calendrier de Memphis place l'époque 
deTahatage au lo phaophi (19 octobre.) 

Enfin, les pluies périodiques, résultat du voisinage de l'O- 
céan, permettaient d'entretenir des lacs artificiels dans les 
grands domaines agricoles, et Ton s'expliquerait ainsi les 
curieuses scènes aquatiques figurées sur les tombeaux con- 
temporainsdes pyramides. Plus tard, on ne les retrouve plus; 
d'où il y aurait lieu de conjecturer que la disparition de la 
mer du Sahara remonterait à la deuxième moitié de l'ancien 
Empire, c'est-à-dire à l'intervalle compris entre la v® et la xi* 
dynastie. 

Tourbillons atmosphériques vus près de Clermont a Rabanesse, 

STATION DE LA PLAINE DE l'OBSERVATOIRE DU PuY-DE-DÔME, LE 

8 FÉVRIER 1877, par M. Plumandon. 

Un courant inférieur venant de l'est-nord-est se traduit à 
Rabanesse (station de la plaine de l'Observatoire du Puy-de- 
Dôme) par un vent faible d'est-nord-est, indiqué par les 
girouettes et la fumée des cheminées. Ce courant, qui venait 
de la Limagne, était relativement chaud, et sa température 
était, à Rabanesse, de 9",3 à 2 mètres au-dessus du sol. En 
continuant sa marche vers l'ouest-sud-ouest, il arrive à la 
chaîne des puys, remonte les pentes de cette chaîne, et ren- 
contre, vers le sommet des montagnes, un courant qui vient 
de l'ouest-sud-ouest, c'est-à-dire diamétralement opposé. Ce 
courant supérieur, qui soufflait avec assez de force au Puy- 
de-Dôme, y avait une température de — i degré. Le courant 
inférieur d'est-nord-est était donc chaud par rapport à lui. 
Aussi le mélange partiel des deux courants produit bientôt 
une condensation ^tii devient visible par la formation brusque 
de nuages qui chassent rapidement de l'ouest-sud-ouest. La 
hauteur de ces nuages m'a paru être de 1000 mètres environ, 
car* ils étaient plus bas qu'une autre couche de nuages qui 
rasait le sommet du Puy-de-Dôme et du Puy-de-Pariou, et qui 
marchait beaucoup plus lentement. 

Le courant nuageux forma bientôt deux tourbillons, causés 
probablement par la rencontre de la partie supérieure du cou- 
rant chaud. L'un de ces tourbillons, nettement accusé, per- 
sista plus de trois quarts d'heure, de 5*»i5" à 6 heures du 
soir. Vers 5*'45°*> le vent d'est-nord-est faiblit rapidement, 
puis cessa tout à fait. Bientôt après, vers 5*» 55"*, toute trace 
de courant avait disparu. 
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On peut évaluer à 9 kilomètres environ la distance qui sépa- 
rait les tourbillons de la chaîne des monts d'Auvergne. 

Il n'est pas rare, à Rabanesse, de voir des nuages animés 
d'un mouvement de rotation autour d'un axe qui paraît quel- 
quefois passer par leur centre, ou d'un axe qui leur est exté- 
rieur. Plus fréquemment encore on peut y voir celte forma- 
tion subite de nuages abondants, à partir d'une ligne bien 
déterminée; mais je n'avais jamais vu ces phénomènes se 
présenter dans des conditions aussi nettes et aussi commodes 
pour l'observation que ce jour-là. 

Orage bu 16 février 1877 dans la Haute-Vienne. 
Note de M. Hëbert. 

Le 16 février, le ciel était resté toute la journée couvert 
sans pluie avec des cirrhus le matin, des cumulus et des nim- 
bus l'après-midi. Vers 5^ 25", au moment où le baromèlre, 
qui avait subi depuis la veille au soir une faible baisse, com- 
mençait à remonter et marquait 762, une pluie violente 
comme une pluie d'orage tombe tout à coup et se prolonge 
pendant quinze minutes. A 5^ 60"^, un éclair des plus bril- 
lants illumine tout d'un coup l'atmosphère et, après deux ou 
trois secondes, est suivi d'un coup de tonnerre unique et très- 
fort. 

La foudre était tombée à 7 kilomètres de Limoges, à la 
Grange, commune de Panazol, dans une propriété où plu- 
sieurs arbres avaient été brisés. Les habitants, surpris par ce 
coup inattendu, avaient cru à l'explosion d'une forte mine qui 
aurait amené l'écroulement d'une partie des bâtiments. Ce 
coup de tonnerre unique s'est fait entendre à* une distance 
énorme; il est signalé comme très-fort de la commune de 
Châteauneuf, située à 28 kilomètres à vol d'oiseau du point 
frappé. Dans le bureau télégraphique de Limoges, au moment 
de l'explosion, des étincelles se sont produites qui ont brûlé 
les paratonnerres sur les lignes de Saint-Léonard, de la Gare, 
de Clermont, d'Eymouliers, de Magnac-Saint-Germain, de 
Tulle, qui se dirigent vers l'est et le sud-est, et sur celles de 
Poitiers et de Châieauroux au nord, sans qu'aucun contact 
d'orage eût précédé ou suivi la décharge. A Limoges, la pluie 
s'est immédiatement afiPaiblie; à 7 heures, le ciel était encore 
couvert et brumeux, à 8 heures complètement serein. La pluie 
cessait partout à 8 heures. 

Le Gérant, E. Cottim. 



Paris. — Imprimerie de Gaothisr Vili&sb, quai des AogasUas, 55. 
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Séance générale et annuelle a Paris le jeudi 
5 AVRIL 1877. 

La séance générale et annuelle aura lieu le jeudi 5 avril 

1877. On se réunira dans la salle des séances de la Société 
d'Encouragement, rue de Rennes, 44> à 8 heures et demie 
précises du soir. 

Il sera procédé à l'élection du bureau pour Tannée 1877- 

1878, et à l'élection du tiers renouvelable du Conseil (art. 8 
des statuts [voirie bulletin de vote ci-joint). 

On entendra les Rapports du Conseil sur la situation et les 
travaux de l'Association. 

La seconde partie de la séance sera consacrée à Texposé 
de questions scientiOques. 

La réunion des Sociétés savantes devant s'ouvrir à la Sor- 
bonne le mardi 3 avril, un grand nombre de nos Collègues 
des départements seront présents à Paris. La séance tenue 
par l'Association sera particulièrement consacrée à leurs tra- 
vaux. 

T. XIX. 25 
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PrÉLIMINàRBS d'une ÉTODE des chênes EUROPfiBNS TITANTS ET FOS- 
SILES comparés; DârmiTiON des rages actuelles. Note de 
M. €}. de Saperto. 

L'observation de chênes fossiles du terrain tertiaire m'a 
conduit à examiner les espèces européennes congénères, 
surtout celles de la France méridionale, dans le but d'utiliser 
leurs caractères pour la détermination des formes anciennes. 
Au début même de cette étude, j'ai été surpris d'avoir à 
constater de telles déviations, relativement à l'idée théorique 
que l'on se fait le plus ordinairement de l'espèce, qu'il me 
parut indispensable d'en tenir compte. Presque toujours, en 
effet, je me trouvais en présence d'une série de races juxta- 
posées, d'une valeur sensiblement inégale, liées entre elles 
par enchaînement et aussi difficiles à décrire isolément qu'à 
réunir sous une seule formule. Plusieurs de ces races ne 
diffèrent réellement des espèces les plus tranchées que par 
l'intervalle moindre qui les sépare, intervalle souvent très- 
faible, appréciable pourtant, et dont il est juste de prendre 
l'existence en considération tous les fois que les races dont il 
s'agit occupent une aire géographique déterminable, quelle 
que soit d'ailleurs l'indécision des limites extrêmes de cette 
aire et le mélange qui s'opère par l'effet de leur contact mu- 
tuel. Un intervalle aussi étroit doit être aisément franchi, 
soit à l'aide de croisements, soit par le résultat seul de la 
polymorphie. Les races ambiguës ou mixtes, issues de ce 
double mouvement, sont tantôt stériles ou imparfaitement 
fécondes, mais tantôt aussi elles amènent leurs fruits à par- 
faite maturité. Il y a là les éléments d'une recherche spéciale, 
demeurée forcément à l'état d'ébauche. 

Le classement que j'ai adopté, et qui s'applique aux seules 
espèces européennes, ou anciens Lepidobalanus d'Endlicher, 
est conforme à celui proposé par Kotschy, dans son grand 
Ouvrage sur les chênes. 

Ce classement se trouve en germe dans le Mémoire de 
J. Gay [Annales de$ Sciences naturelles^ 4* série, t. VI, p. 233 
et suiv.); mais il s'écarte de l'ordre suivi dans le Prodrome et 
de celui de OErsted (Bidrag., p. aS-Sg), par la réunion en un 
groupe unique des chênes verts ou Chlorobalanus^ recon- 
naissables à l'uniformité de port et d'aspect, à la forme et à la 
consistance de leurs feuilles, mais chez lesquels les caractères 
tirés de la maturation des fruits, de la structure des écailles, 
delà cupule et delà conformation des styles, sont au contraire 
sujets à varier, quelquefois dans les limites d'une seule et 
même espèce. La facilité de croisement que possèdent la 
plupart des espèces de ce groupe atteste, mieux que tout le 
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reste, leur mutuelle affinité. Je divise donc les chênes euro* 
péens et méditerranéens en trois groupes ou sections : Eule- 
pidobalanus (sect. Eulepidobalanus OErst.» Bidr.y p. 35; 
sect. Robur et Gallifera J. Ga^r, Annales des Sciences natu^ 
relies, I0C9 cit. p. ^39-240), Chlorobalanus (sect. Suber, Heie- 
rophyllos et cocciferaJ. Gay; Cerris, sect. Suber et Ilicoideœ 
ex Lepidobalanus, sect. Ilex (Emend.) OErst., loc. cit. p. 27 
et 3g ), Cerris ou Crinobalanus ( Cerris J. Gay, loc. cit. y Cerris, 
sect. I, OErst., loc. cit., p. 26). Il serait facile de démontrer 
que ces trois groupes, tout naturels qu'ils soient et malgré 
leur importance, se touchent et se rejoignent par certains des 
côtés, bien que, pris en masse, ils soient réellement distincts. 
Les deux subdivisions des Eulepidobalanus : Robur et Galli^ 
fera, ne forment pour ainsi dire que deux espèces partagées 
en un grand nombre de formes secondaires, dont les unes ne 
sont que de simples diversités locales ou accidentelles, mais 
dont les autres, par leur distribution géographique et la fixité 
relative de leurs caractères, ont le droit d'être considérées 
comme des races arrêtées, depuis une époque déjà ancienne, 
dans leurs traits les plus décisifs. II en est sans doute ainsi 
des Quercus Mirbeckii Du Rieu, lusitanica Webb, et infec- 
toriaOU; mais il en est également ainsi des sous-espèces de 
la section Robur, qu'on pourrait cependant diviser elle-même 
en deux sous-types, l'un répondant aux Robur proprement 
dits, l'autre comprenant les Quercus toza Bosc, et Farnetto 
Ten., séparés l'un de l'autre par de très-faibles nuances dif- 
férentielles, mais distincts par l'espace géographique qui les 
divise. Aux Quercus pedunculata Eh., et sessiliflora Sm., con- 
sidérés comme sous-espèces ou races dépendant du type des 
Robur, il faut joindre en France le Q. pubescens Wild, race 
méridionale qui se place sur le même rang que les premiers. 
Malgré son extrême polymorphie, elle conserve partout ses 
caractères dans l'intérieur de la région provençale, d'où elle 
exclut les deux autres. Les formes intermédiaires ne se mon- 
trent réellement que sur les points où deux des trois sous- 
espèces, ou même toutes les trois, comme en Auvergne, se 
trouvent réunies, soit accidentellement, par le fait de la cul- 
ture, soit spontanément, et surtout vers les limites indécises 
de leurs aires d'habitation respectives. 

C'est ainsi que j'ai pu observer des formes mixtes : entre 
les Quercus pubescens et sessilijlora, ^dans les vallées de la 
haute Provence, entre les Quercus pubescens ei pedunculata 
{Q. apennina L.), sur un point des Bouches-du-Rhône où la 
seconde des deux espèces avait été introduite récemment; 
entre tes Quercus pedunculata et sessilijlora, dans les vallées 
du Cantal où ces races sont associées ; enfin entre les Quercus 
toza et pedunculata, dans la Sarthe, où les deux chênes se 
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trouvent en contact, le premier vers la limite boréale extrême 

de son domaine. 

Je suis porté à croire qu'il existe des formes ambiguës ei 
stériles, qui se placent entre les Quetcus pubescéns Wild. et 
ilexL.; mais ce qui me paraît surtout incontestable, c'est la 
liaison intime et réciproque des espèces de la section des 
chênes verts ou Chlorobalanus. 

Entre les Q. ilex et cocciferay tout en tenant compte de la 
polymorphie inhérente à ces deux espèces, viennent s'inter- 
caler, en Provence, au moins six races, dont les trois pre- 
mières ont la maturation annuelle du Q. ilexy tandis que les 
trois autres présentent la maturation bienhe du Q, coccifera. 
Je désigne ces races par les dénominations suivantes, en par- 
lant de la plus rapprochée du Q. ilex : a ienuis; (3 glabrata 
[Quercus Juzendi, ex parte); y ilici-coccifera; hAuzendi 
( Q, Auzendiy quoad specimina maturatione hiennî prœdita ); 
6 pachycarpa; n leptomorpha. Les trois dernières races dif- 
fèrent entre elles par l'aspect et le port, et surtout par la 
structure des cupules et du gland lui-même. La race y i7ici- 
coccifera se confondrait avec le Q. coccifera, si elle n'avait la 
maturation annelle du Q. ilex; la race e pachycarpa consti- 
tuerait une espèce à part, si ce n'était son isolement; elle 
semble marquer un compromis entre les Quercuê ilex et oc- 
cidentalis Gay ; la race n leptomorpha rapelle par ses cupules 
le Q. persica Jaub, et Sp. ; la race y Auzendi ressemble d'une 
manière curieuse au Q. Fenzliiy Kotschy, dont la race zpaohy- 
car/?apossède les glands, en sorte que l'espèce asiatique vien- 
drait s'intercaler entre nos races ô et e, auxquelles elle servi- 
rait de terme de jonction. 

La transition entre le Quercus ilex et suher n'est pas moins 
marquée; j'ai observé, dans la Provence méridionale, trois 
races principales de Q, suber^ l'une à maturation annuelle, 
mais successive; la seconde à maturation variable; la troi- 
sième enfin, présentant la maturation exclusivement bienne 
du Q. occidentalis de J. Gay, avec lequel elle doit être iden- 
tifié. De plus, en dehors des variétés intermédiaires, il paraît 
exister des formes nées d'un croisement direct entre ces races 
et le Q. ilexy en sorte que, en prenant celui-ci comme point 
de départ, on obtient la série suivante : a ilico-suber tran-- 
siens; (3 ilico^suber microcarpa; y ilico-suber biennis; S suber 
occidentalis ( Quercus occidentalis J. Gay ) ; e suber variabilis 
( Q. suber, Kotschy, Eich.y tab. 24) ; yj suber trivialis [Q. suber 
aucl.); ô suber fagifolia, La dernière de ces races, remar- 
quable par la forme largement ovale, ellipsoïde de ses 
feuilles, semble dénoter un croisement entre les Quercus 
suber ex pseudo-suber Sunix ; elle m'a été envoyée des environs 
de Fréjus. 
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Les Cerris ou Crinobalanus comprennent^ en Provence, 
deux espèces bien connues, les Quercus cerris L. et pseudo- 
suber 8aini\, Tune à feuilles caduques et membraneuses, Tautre 
les ayant semi-coriaces et subpérennanies. Celle-ci n'est re- 
présentée, auprès de. Grasse et de Fréjus, que par des indi- 
vidus épars. Malgré cette distribution discontinue, qui marque 
si bien le déclin d'une race sur le point de disparaître, j*ai 
constaté deux déviations assez notables du type le plus ordi- 
naire : Tune, observée à Peiniblod par M. Tabbé Consolât, 
présente des fruits à maturation annuelle et bienne sur le 
même rameau; l'autre, provenant de Fréjus et que je dois à 
M. le président Rolland, porte des feuilles à crénelures ob- 
tuses et larges, qui doivent le faire assimiler au Q. crenata 
Lam. [Enc. méth.)^ variété rapportée autrefois de Gibraltar par 
Turner. 

The AMERICAN BISONS, LIVING ANB EXTINCT. 

M. Allen, dans un Mémoire très-étendu et fort intéressant, 
décrit d'abord les espèces de bisons trouvés en Amérique à 
rétat fossile. Elles sont au nombre de deux: i**le Bison lati- 
frons, Harlan, connu par quelques crânes; sa taille devait 
être énorme, de beaucoup supérieure à celle des autres 
bisons, ses cornes atteignaient probablement une longueur 
de 6 pieds. (Cela semblerait l'éloigner des autres espèces 
du genre, qui ont ordinairement les cornes courtes ). Le se- 
cond bison fossile, le Bison antiquus, Leydi, était plus petit, 
et devait ressembler, sous beaucoup de rapports, au bison 
vivant actuellement dans les États-Unis. Ces espèces, d'après 
M. Allen, seraient spéciales à l'Amérique et auraient été con- 
fondues à tort avec d'autres espèces fossiles. En Europe, le 
genre Bison est représenté par un petit nombre d'espèces 
fossiles, et par une espèce qui vit encore aujourd'hui, l'Au- 
rochs {Bison bonasus), très-abondant il y a quelques siècles 
dans une grande partie de l'Europe, dont il a été entièrement 
extirpé. On ne le trouve plus maintenant que dans la grande 
forêt de Bialovicza en Lithuanie, où il a été conservé grâce à 
la sollicitude des empereurs de Russie. Une seule espèce vit 
actuellement dans le nouveau monde, le Bison americanus, 
dont les troupeaux innombrables couvraient encore, il y a un 
siècle, le tiers de l'Amérique du Nord. Il a le train tie devant 
notablement plus développé que le train de derrière; le con- 
traire a lieu chez l'Aurochs. Tous les deux ont quatorze paires 
de côtes; mais dans la plupart des ouvrages de Zoologie, on 
lit que le bison d'Amérique a quinze paires de côtes. La 
source de cette erreur est curieuse. Le premier squelette du 
bison d'Amérique connu en Europe a été décrit par Cuvier. 
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IL appartenait à un animal mort au Jardin des Plantes qui, par 
une chance singulière, se trouvait avoir quinze paires de côtes : 
c'était une sorte de monstruosité d'une rareté excessive, car 
M. Allen, qui a eu l'occasion d'examiner des squelettes de 
bison en quantité a toujours constaté qu'ils n'ont que quatorze 
paires de côtes. Depuis Cuvier la plupart des auteurs ont re- 
produit sa description sans la vérifier. M. Allen consacre la 
plus grande partie de son Mémoire à la recherche des limites 
extrêmes dans lesquelles l'existence du bison a été autrefois 
constatée, et à l'étude de leur restriction successive jusqu'à 
Tannée présente. Une carte coloriée permet de se rendre 
compte très-exactement des diverses régions occupées par le 
bison avant 1800, puis successivement réduites à deux terri- 
toires relativement fort petits. A chaque quart de siècle une 
couleur nouvelle fait saisir une nouvelle réduction. Pour éta- 
blir toutes ces limites, l'auteur a rassemblé une quantité 
vraiment étonnante de faits, de renseignements de toute es- 
pèce, et, pour arriver à les préciser, il n'a pas reculé devant 
un travail acharné. Il a pu constater que l'extirpation du bison 
a été pratiquée d'une manière vraiment barbare et, on peut 
le dire, honteuse pour l'humanité. L'habitat du bison s'éten- 
dait autrefois au nord jusqu'au grand lac de l'Esclave, vers le 
62<> degré de latitude; il arrivait au sud jusqu'aux provinces 
nord-est du Mexique, vers le 25^ degré de latitude. A l'ouest 
on le trouvait encore dans l'Orégon, à l'est il arrivait jusqu'à 
rOhio. D'année en année les limites de cette immense région 
se sont reculées et les malheureux animaux, traqués et dé* 
truits partout, ne se trouvent plus que dans deux territoires 
dans l'ouest, l'un, au nord du chemin de fer du Pacifique, 
allant des sources de Yellowstone jusqu'aux possessions an- 
glaises, l'autre, plus petit, au sud de cette ligne ferrée, dans 
l'ouest du Kansas et le nord-ouest du Texas. Il y a là encore 
des bandes innombrables de bisons et cependant, d'après les 
calculs de M. Allen, si l'on continue à les détruire comme on 
l'a fait jusqu'ici, et si l'on n'établit pas des lois protectrices, il 
n'y en aura plus un seul dans vingt-cinq ans. 

Le nombre des animaux qui composent un troupeau est 
vraiment incroyable, et il paraît certain que des trains du 
Chemin de fer Kansas-Pacifique ont été arrêtés pendant des 
heures par le passage d'un troupeau de bisons qui changeait 
de territrfire. 

On a dit que les mâles enfermaient au milieu du troupeau 
les femelles et les jeunes, et que les vieux taureaux se pos- 
taient comme sentinelles pour veiller au danger. Il paraît que 
ces faits ne sont pas exacts, et que ce sont les femelles qui 
sont les plus alertes et les plus vigilantes. Ce qu'on a dit des 
.migrations des bisons demande aussi à être partiellement rec- 
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tifié. Lorsqu'ils occupaient encore de grands territoires» ils 
accomplissaient d'assez grands voyages, allant vers le nord en 
été et vers le sud en hiver. Actuellement ces migrations se 
bornent à fort peu de chose, s'accentuant cependant toujours 
vers le nord en été; mais il est certain que maintenant les 
bisons du territoire situé au nord du Central-Paciiic ne vont 
jamais dans le territoire sud, et vice versé. 

Les Indiens ont détruit et détruisent encore une énorme 
quantité de bisons, les loups leur ont largement aidé, mais 
l'extermination sur une grande échelle a été et est maintenant 
pratiquée par les chasseurs américains. Voici quelques chif* 
fres aproximatifs : on estime que chaque année il se tue dans 
les deux territoires actuels environ 2 5oo 000 bisons, et en 
majeure partie des femelles. Oh évalue à aoo 000 le nombre 
des individus tués, dans le Kansas seulement, pendant la 
saison de 1872-1873. Un seul chasseur en a tué 3ooo dans 
l'hiver de 1873-1874» 60 à 80 dans un jour. Et il faut bien 
noter que, pour établir ces chiffres avec quelque aproxima- 
tion, on ne peut se servir que des données fournies par les 
animaux utilisés. Or on en tue énormément pour le seul 
plaisir de les détruire, ou bien seulement pour prendre leur 
langue; le reste de l'animal pourrit sur le sol. Les Indiens dé- 
truisent beaucoup de bisons pour avoir leur peau, dont ils 
se font des vêtements, et ils ne prennent pour cet usage que 
les peaux des jeunes femelles; ils tuent les mâles, mais ne se 
servent ni de leur chair ni de leur peau. Une partie seule* 
méat des chasseurs américains tuent le bison dans un but ée 
spéculation. Ils enlèvent alors la chair, et tantôt l'exposent 
au soleil en la préparant et la vendent comme viande sèche, 
tantôt, après l'avoir soumise à une haute température, ils la 
t^ompriment fortement : c'est alors le pemmican^ 

On a essayé de faire du cuir avec la peau du bison, mais il 
est mauvais et ne peut servir qu'à certains usages. Une peau 
qui ne peut pas servir comme robe de bison n'est guère payée 
que I dollar au chasseur. On a cherché à utiliser la laine du 
bison pour en faire des étoffes, mais sans succès. 

Un petit nombre d'essais de domesticité ont été pratiqués, 
mais il ne paratt pas qu'ils aient été sérieux, et, d'après 
M. Allen, ils ont seulement montré que rien ne s'opposerait, 
à ce que le bison, pris jeune, et surtout après une ou deux 
générations, ne devînt une bête de labour. 

Sur l'application dx la Photographie a l'observation du passage 
SE Venus, par M. A. Angot. 

U. Détermination de l'instant des contacts. ( Bulletin tôS, 
p. 3 10.)— La théorie de la diffraction permet de calculcyr 
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toutes les phases des contacts dans un cas simple, celui où l'on 
suppose que Vénus est formée par un disque ou une sphère 
opaque sans atmosphère, et que le Soleil a une intensité lumi- 
neuse constante en chacun de ses points. On trouve de la 
sorte que, dans l'intérieur même de la partie géométrique de 
l'image, l'intensité décroît quand on s'approche des bords, et 
forme une zone estompée qui s'étend en dehors de l'image 
géométrique ; on peut alors obtenir par points une série de 
courbes de niveau^ pour ainsi dire, tout le long desquelles 
l'intensité lumineuse est constante. La courbe, tout le long de 
laquelle l'intensité est la moitié de ce qu'elle est au centre 
du Soleil, se confond avec le bord géométrique de cet astre 
pour tous les points un peu éloignés du point de contact; dans 
les régions de Vénus éloignées du même point, cette courbe 
d'intensité \ est circulaire, mais ne se confond plus avec le 
bord géométrique; elle est concentrique et un peu intérieure. 
Enfin, aux environs du point de contact, ces deux branches 
de courbe se raccordent de façon à reproduire exactement 
l'apparence désignée sous le nom de goutte noire ou de liga- 
ment. Celte apparence est exagérée encore dans les courbes 
d'intensité plus faible. On obtient des tracés analogues pour 
chaque instant du passage. 

D'autre part, une plaque photographique, exposée à la lu- 
mière pendant un temps déterminé, donne une image qui 
comprend tous les points dont Tintensité lumineuse est su- 
périeure à une certaine limite. L'impression s'arrête à une de 
ces courbes de niveau que j'ai indiquées plus haut et com- 
prend des courbes de niveau de plus en plus faibles, à me- 
sure que l'on augmentera la sensibililé de la plaque, l'inten- 
sité de la lumière ou la durée de pose. 

Ce sont justement les conditions dans lesqueliesont été ob-' 
tenues les photographies que j'ai eu l'honneur de présenter à 
l'Académie. L'appareil à passages artificiels étantamené à une 
position convenable, puis fixé, on a fait sur une même plaque 
cinq épreuves successives, correspondant à des durées dépose 
variables; on obtient ainsi la forme de cinq courbes de niveau 
successives, et il est frappant de voir avec quelte fidélité 
l'expérience réalise les formes indiquées par la théorie; La 
même expérience a été répétée en donnant à la planète ar- 
tificielle les positions qu'elle occupe de quinze en qui&ze 
secondes, aux environs des contacts internes. Des résultats 
analogues avaient été, du reste, observés à Greenwich, et par 
M. Janssen, dans les expériences prélimiiiaires faites avant le 
départ des expéditions pour le passage de Vénus, en ce sens 
qu'on avait fréquemment obtenu sur les photographies des 
apparences de goutte noire quand l'appareil était éclairé par 
une lumière très-vive. 
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Reste à déterminer l'erreur que ces phénomènes peuvent 
introduire dans l'observation photographique de l'instant des 
contacts^ surtout des contacts internes. Or la théorie montre 
que l'apparence générale ne change pas brusquement au mo- 
ment du contact. Même alors que la planète est entière- 
ment sur le Soleil, l'apparence du ligament persiste tant que 
le filet lumineux compris entre Vénus et le bord du Soleil 
n'a pas une dimension égale ou supérieure à celle de la zone 
de lumière diffractée. Il sera donc possible d'obtenir une 
goutte noirey après que le contact géométrique aura eu lieu. 
Il suffira, pour cela, de poser très-peu de temps. La Photo- 
graphie a, dans cette observation, un désavantage considé- 
rable sur l'observation optique directe. L'œil, en effet, à côté 
d'une lumière très-vive comme celle du Soleil, devient inca- 
pable de percevoir des intensités assez faibles. La perception 
optique s'arrêtera donc à des courbes de niveaju peu distantes 
du bord géométrique, tandis qu'en augmentant la sensibilité 
de la plaque photographique ou la durée de pose, on ira 
chercher des courbes d'intensité aussi faibles que l'on voudra. 
Dans Tobservation du passage, même avec des plaques iden- 
tiques et une durée de pose constante, il suffira du moindre 
changement dans la transparence de l'atmosphère ,pour que 
l'impression photographique s'arrête à des courbes d'intensités 
différentes, et que, de deux épreuves successives, la dernière 
semble correspondre à une période antérieure du phénomène. 
Les effets indiqués diminuent si l'on augmente l'ouverture de 
la lunette, mais ils croissent considérablement pour peu que 
l'objectif employé possède la moindre aberration. Avec un 
objectif non rigoureusement aplanétique, j'ai pu encore ob- 
tenir un contact apparent, par des durées de pose très*faibles, 
alors que Vénus était déjà entrée sur le Soleil depuis une mi- 
nute de temps. 

Quant aux contacts externes, la diffraction modifie la forme 
de l'échancrure que Vénus produit sur le Soleil; mais, comme 
il s'agit seulement de constater la présence de cette échan- 
crure, il est possible que l'observation photographique donne 
des résultats de même valeur que l'observation optique. 

Reste un dernier moyen, qui consiste à étudier comment 
varie, avec le temps, la corde commune à Vénus et au Soleil, 
ei à en déduire par extrapolation le moment où cette corde 
est nulle, c'est-à-dire le contact. Ce procédé présente, en Pho- 
tographie, des difficultés particulières, puisque, pour un même 
instant, la longueur de la corde peut varier entre des limites 
considérables avec la sensibilité de la plaque, la durée de 
pose ou la transparence de l'atmosphère. 

Toutes ces conclusions sont déduites de l'hypothèse d'une 
planète sans atmosphère, et de l'égale intensité lumineuse 
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des différents points du Soleil ; mais on doit reconnattre que 
le phénomène réel est encore plus complexe. Nous espérons 
pouvoir, M. André et mol^ déterminer les modifications que 
la présence d'une atmosphère autour de Vénus amène dans 
les résultats auxquels nous conduisent nos premières expé- 
riences. 

Là machine à écrire amérigàine, par M. C^aston Tlssandlcr. 

Cette machine^ aussi remarquable par la simplicité de son 
mécanisme que par la facilité et la rapidité de son emploi, 
est certainement appelée à avoir parmi nous le succès qu'elle 
a obtenu déjà dans les différents États de TUnion. Elle est 
construite par M. Remington, l'ingénieur américain bien 
connu» auquel on doit le fusil qui porte son nom. Elle se 
confectionne dans la grande fabrique que cet habile inven- 
teur a organisée pour la fabrication des fusils et des machines 
à coudre. 

La nouvelle machine à écrire comprend d'abord un clavier. 
Quarante-quatre touches portent nettement gravés : i** les 
chiffres de a à 9, Vi et Vo remplacent le i et le zéro ; a® les 
lettres de Talphabet, disposées dans un ordre combiné pour 
faciliter le maniement de l'appareil; 3"* les accents ai^u» 
grave, circonflexe, l'interrogation, le tréma, l'apostrophe et 
la cédille. A la partie inférieure du clavier est une règle de 
bois sur laquelle on doit frapper pour obtenir la séparatioiï 
d'un mot à l'autre. 

Dans l'intérieur de l'appareil, chacune des lettres qui doit 
s'imprimer sur le papier est soudée à l'extrémité d'un petit 
marteau métallique. Les 44 marteaux, correspondant par 
l'Intermédiaire de tiges et de leviers articulés aux 44 touches 
du clavier, sont .disposés autour de la circonférence d'un 
même cercle. 

Si l'on pose le doigt, par exemple, sur la touche A du claviei'y 
le marteau intérieur portant la lettre A est soulevé, la lettre 
est ainsi élevée jusqu'au centre du cercle; par suite de leur 
disposition circulaire, toutes les lettres sont amenées, par lé 
contact de leurs touches correspondantes, au centre du cercle, 
c'est-à-dire au même point. 

Le papier sur lequel on veut écrire est placé autour d'un 
cylindre monté sur un chariot que l'on voit à la partie supé- 
rieure de l'appareil. 

La lettre, soulevée par la légère pression du doigt sur la 
touche correspondante, vient frapper le papier appliqué contre 
le cylindre, mais entre cette lettre et le papier se trouve in- 
terposé un ruban imbibé d'une encre spéciale. La lettre, en 
relief, comme les caractères typographiques, agit à la façon 
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d'un coin^ et s'imprime, puisqu'elle n'établit une pression du 
ruban encré sur le papier que suivant son relief. 

Le chariot porteur du papier est monté sur des roulettes 
qui glissent dans des rainures. Par l'intermédiaire d'une cor- 
delette» il tend toujours à être entraîné de droite à gauche 
sous rinfluence d'un ressort qui le commande. Il ne reste im- 
mobile que parce qu'il est retenu par un taquet logé dans 
une crémaillère qui lui est adaptée à la partie postérieure. 

Au moment où une lettre s'imprime, la crémaillère est dé- 
elanchée, le chariot sollicité par le ressort se déplace aussitôt 
de droite à gauche, et d'une très-petite longueur, précisément 
égale à la largeur d'une lettre. La lettre suivante peut donc 
venir s'imprimer à côté de celle qui vient d'être soulevée. 
Toutes les lettres sont soudées de telle façon, que leur axe 
est orienté vers le centre commun où elles sont amenées; elles 
s'impriment successivement les unes à côté des autres. Le 
chariot porteur du papier se déplace au fur et à mesure de 
leur contact et de leur impression. Quand il arrive à l'extré* 
mité de sa course, c'est-à*dire quand la ligne est terminée, un 
petit timbre se fait entendre et avertit le manipulateur. Celui- 
ci abaisse un levier placé à la droite de Tappareil. Ce levier, 
par l'intermédiaire d'une cordelette, fait glisser le chariot 
dans sa rainure, et le ramène à la droite du système dans sa 
position primitive. Pendant le trajet, qui s'exécute très- 
promptement, grâce à un mécanisme très-simple, un mou- 
vement de rotation est imprimé au cylindre; il tourne sur son 
axe avec le papier qu'il soutient, et sa surface se déplace 
d'une longueur égale à celle qui doit séparer une ligne de la 
suivante. 

En définitive, l'opération consiste à toucher des doigts, les* 
deux mains devant servir à la fois les touches dont on veut 
successivement imprimer les lettres. 

Entre chaque mot on doit frapper la règle inférieure du 
clavier, qui laisse en blanc sur le papier l'intervalle qui les 
sépare. Aussitôt que l'on entend la sonnerie, il faut abaisser 
le levier placé à la droite de l'instrument. Si le mot que l'on 
est en ce moment en train d'écrire n'est pas terminé, on peut 
tracer encore une ou deux lettres pour le finir, ou, s'il est 
trop long, mettre le doigt sur le trait d'union, qui permet de 
continuer le mot à la ligne suivante. 

Le papier sur lequel on écrit ne peut pas dépasser en lar- 
geur la hauteur du cylindre qui l'entraîne. Mais il peut 
avoir une largeur inférieure ; une enveloppe, une carte pos- 
tale, etc., s'adaptent très-bien autour du cylindre, grâce à 
l'emploi d'une pièce métallique mobile qui leur sert de guide* 
Si la largeur du papier est limitée, sa longueur ne l'est pas, 
et récriture pourrait être imprimée sur un papier sans fin. 
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Le cylindre du chariot est formé d'une pâle de gutta- 
percha assez dure, qui facilite la bonne impression des 
lettres. 

Il est à présent nécessaire» pour compléter notre descrip- 
tion, de parler du mécanisme qui concerne le ruban imbibé 
d'encre. Ce ruban, qui est, comme nous l'avons dit, placé au- 
dessous du papier, et contre lequel vient frapper la lettre 
soulevée par la touche, suit le chariot dans son mouvement ; 
il se déroule constamment de telle façon que deux lettres 
successives ne le frappent jamais au même point. En se dé- 
roulant ainsi, le ruban passe d'un encrier de droite dans un 
encrier de gauche, identique au premier. Quand il s'est dé- 
roulé entièrement, il suffit de changer la disposition d'une 
vis pour lui faire faire une marche en sens iaverse, c'est-à- 
dire pour le faire passer de l'encrier de droite dans celui de 
gauche. Le déroulement du ruban en un mouvement alterr 
natif de droite à gauche et de gauche à droite peut en quelque 
sorte s'opérer indéfiniment. 

L'impression est faite avec de l'encre à copier; on peut 
prendre deux ou trois empreintes delà page écrite, à la presse 
à copier. 

Sur le devant de l'appareil est une échelle graduée» le long 
de laquelle glisse le chariot. Elle sert à prendre des points 
de repère dans le cas ou l'on aurait à faire des colonnes de 
chiffres» etc. 

L'écriture tracée par cette ingénieuse machine est ana- 
logue à celle que l'on obtient en typographie avec les lettres 
dites capitales. 

Pour écrire vite avec la machine, il faut s'exercer patiem- 
ment quelques jours à bien connaître le clavier, afin de nV 
voir plus à chercher les lettres. 

Au bout de deux ou trois jours de travail, on commence 
déjà: à se servir de l'appareil sans difficulté ; quinze jours suf- 
fisent pour arriver à écrire avec la vitesse ordinaire de la 
plume. EnGn, après un plus long usage, on dépasse de beau- 
coup cette vitesse. J'ai vu une jeune demoiselle anglaise qui 
arrivait, avec la machine américaine, à tracer plus de go mots 
à la minute. Si le lecteur veut faire l'expérience, il pourra 
s'assurer qu'avec la plume il n'est guère possible d'écrire 
lisiblement plus de 4o mots dans cet espace de temps. 

La machine à écrire offre donc cet avantage de pouvoir 
gagner beaucoup de temps en ce qui concerne le mécanisme 
matériel de l'écriture. Son emploi ne tardera pas à se généra- 
liser dans les bureaux et les administrations. 

Elle est en outre d'un usage très-précieux, pour les per- 
sonnes qui ont une. écriture peu lisible ou disgracieuse, et 
pour celles qui ont la crampe de l'écrivain. 
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Elle se signale enfin comme un véritable bienfait pour les 
aveugles, qui arrivent à s'en servir promptement, comme 
l'ont prouvé déjà un grand nombre d'exemples en Angleterre 
et aux États-Unis. ( La Nature.) 

Là température et l'huibiditë de l'àir a différentes hauteurs» 

OBSERVÉES A UPSAL PENDAIYT l'ÉTÉ DE 1875, par M. H.-E. 

Hamberg. 

M. H.-E. Hamberg a présenté à la Société royale des 
Sciences d'Upsal un Mémoire très-intéressant sur la tempéra- 
ture et rhumidité de l'air à différentes hauteurs. Nous don- 
nons ci-dessous un extrait de cet important travail : 

a Les observations ont été entreprises surtout pendant les 
nuits sereines et à l'aide de psychromètres fixés à 3 pouces et 
à 5 pieds au-dessus du sol, sur de petits poteaux : leurs ther- 
momètres étaient munis de cornets. Il suffira de citer ici les 
résultats les plus généraux et ce qui peut être de quelque 
intérêt. 

c Sur un terrain inégal et couvert d'herbe, la température 
près du sol est généralement plus haute sur les parties sail- 
lantes. Ainsi, sur une petite élévation de i à 3 pieds, la tem- 
pérature accuse souvent au delà de i degré de plus qu'en bas. 
Il suffit qu'un'enfoncement ait i à a pieds de profondeur pour 
être de i degré plus froid que ses bords. Cela a même lieu 
en quelque mesure au milieu du jour, à l'ombre d'un arbre, 
d'un mur, etc. Au fond d'un fossé de 5 à 8 pieds de profon- 
deur et d'un diamètre double en haut, la température s'est 
trouvée être une nuit plus froide de 4 À 6 degrés qu'au bord. 
Le fond des rigoles d'irrigation dans les champs indiquait 
toujours, lorsqu'il était couvert d'herbe, i à 3 degrés de moins 
que sur les bords : en revanche, l'inverse avait lieu lorsque 
le fossé était formé d'argile. Un arbre, ou un buisson, un étang 
ou une rivière élèvent la température à l'entour ou, pour par- 
ler plus exactement, l'empêchent de descendre beaucoup. 
Elle est sensiblement plus haute sur l'herbe courte que sur 
l'herbe longue. Ellfe est plus élevée aussi sur le sable que sur 
l'herbe. A la hauteur de 5 pieds, elle varie aussi avec les iné- 
galités de terrain, mais pas autant que près du sol. 

2> On sait que, sur les grandes hauteurs, la température noc- 
turne est sensiblement plus haute que dans la plaine, et c'est 
aussi ce qui porte le bétail à se reposer de préférence sur les 
premières pendant la nuit. Dans un enfoncement de quelques 
pieds, sur une colline élevée, la température peut cependant 
être aussi basse et même plus basse qu'au pied de cette col- 
line. Ainsi, a 5 pieds et à .zéi4> au-dessus du sol, nous avons 
observé une nuit dans une prairie les valeurs respectives 8<»,3 
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6t 4%7» ^^* ^u sommet d'un monticule haut de i5o pieds en- 
viron, io^7 et Io^I ; mais^ dans un fossé de 5 i 8 pieds, sur le 
sommet, nous avons eu io**,o, 6»,3, et 7^5, 4**>4- Sur le flanc 
escarpé, mais égal, d'une colline couverte d'herbe et haute 
d'une centaine de pieds, la différence de la température entre 
le sommet et les versants assez près du |pied n'excède pas 
ordinairement i à a degrés, si Ton compare entre elles les 
hauteurs de 5 pieds ou celles de zéro. Lorsque la déclivité est 
plus douce à un endroit, ou que le sol devient plan ou s'en- 
fonce, ou bien encore si l'herbe est plus longue, la tempéra- 
ture s'abaisse immédiatement. 

» La température à 5 pieds au-dessus du sol d'une colline 
est [plus basse que celle d'un endroit situé plus bas sur le 
même plan horizontal. Au haut d'une des tours de la cathé- 
drale (200 pieds au-dessus du sol), le thermomètre accusait 
i2%4 À i3<',4» quelques heures avant le lever du soleil, tandis 
que sur des collines élevées du voisinage au même niveau ho* 
rizontal il n'indiquait alors que io<>,2 à 10^7 à 5 pieds au-des* 
sus de terre. 

» En résumé, on peut dire que toutes les hauteurs, grandes 
ou petites, tendent la nuit à élever les isothermes qui se trou- 
vent ainsi plus rapprochées au-dessus d'une hauteur qu'au- 
dessus d'une vallée. 

» Par rapport à l'agriculture, on peut déduire des observa- 
tions [citées quelques règles utiles pour se préserver de la 
gelée blanche. Toutes choses égales d'ailleurs, les gelées, 
comme on le sait, se produisent surtout sur un sol herbeux. 
Inégal, bas ou entouré de hauteurs ou de bois ; elles sont 
moins fréquentes sur les terrains unis ou en pente, hauts et 
exposés au changement d'air. Favorisées par les rigoles où 
crott l'herbe, surtout si celle-ci est longue, elles sont tempé- 
rées ou arrêtées par le sol nu, comme par les arbres et en 
automne par les cours d'eau qui se trouvent dans le voisi- 
nage. 

B Si la température nocturne varie beaucoup suivant les 
lieux, l'humidité absolue en revanche, en tant qu'il n'y a pas 
de rosée, est à peu près égale partout. Quelquefois la tension 
de la vapeur d'eau s'est trouvée plus basse près du sol qu'au- 
dessus, sans qu'on ait pu remarquer de rosée. Cela est arrivé 
dans les champs de blé fauché lorsqu'il y avait de la rosée dans 
le voisinage, d'où il semblerait que le sol même absorbe 
la vapeur d'eau avec l'air. 

x> L'accroissement de l'humidité absolue avec la hauteur 
pendant les nuits à rosée est sensiblement différent suivant 
les lieux et résulte des mêmes circonstances qui produisent 
le refroidissement près de terr^ Si le ciel se contre ou qu'un 
fort brouillard s'élève, la tension de la vapeur d'eau augmente 
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et devient bientôt presque partout égale, dans les endroits 
élevés ou bas, comme nous avons vu que c'était le cas pour la 
température. 

» Résumé, — Les résultats auxquels nous croyons être 
parvenus dans cette étude peuvent s'énoncer brièvement dans 
les termes suivants : 

» Par un temps serein, l'après-midi, deux à trois heures au 
moins avant le coucher du soleil et le matin deux à trois 
heures avant son lever, la température de Tair est plus basse 
près de la terre qu'au-dessus; par conséquent, la température 
ascensionnelle de l'air, le matin, ne résulte pas de réchauffe- 
ment du sol même. 

» L'abaissement de la température pendant l'après-midi 
avant le coucher du soleil est plus grand près de terre que 
dans les couches supérieures ; pendant la nuit avec ou sans 
rosée, il est tantôt plus grand près du sol, tantôt égal ou * 
moindre, suivant la nature du terrain et les conditions du 
rayonnement. 

» La chaleur latente dégagée lors de la formation de la ro- 
sée semble assurément arrêter l'abaissement de la tempéra- 
ture, mais pas autant qu'on serait autorisé à s'y attendre. 

D Lors de la rosée, la température près du sol peu des- 
cendre assez au-dessous de zéro, mais, aussitôt que la rosée 
se change en gelée blanche, la température remonte immé- 
diatement à zéro et, chose singulière 1 même au delà, tandis 
que, plus haut, elle peut continuer à être au-dessous du point 
de congélation de Teau. 

» Les isothermes de l'atmosphère près de terre, pendant 
une nuit, ne sont pas toujours horizontales et parallèles entre 
elles, mais comnoAélevées dans une certaine limite à toutes 
les hauteurs petites ou grandes; elles sont plus rapprochées 
au-dessus des sommets que dans les endroits inférieurs. 

» La tension de la vapeur d'eau, pendant les nuits-sereines 
sans rosée comme pendant le jour, est plus grande près du 
sol et diminue vers le haut ; dans les nuits à rosée au con- 
traire, lorsque la rosée est tombée, elle est plus basse près de 
terre et augmente vers le haut. Cette influence de la rosée 
s'étend encore à 22 pieds au-dessus du sol. Dans les deux 
espèces de nuits, l'humidité absolue diminue vers le matin, 
après quoi elle recommence à monter. 

» La cause de la diminution en général de l'humidité abso- 
lue le soir ne doit pas être cherchée dans la formation de la 
rosée; celle-ci n'exerce qu'un effet modificateur, en ce qu'elle 
contribue à l'abaissement général, dû à d'autres causes, de la 
tension de la vapeur d'eau. 

JD La marche diurne de l'humidité absolue par un temps 
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clair est différente aux diverses hauteurs, soit en ce qui con- 
cerne les valeurs absolues^ soit quant au temps des extrêmes 
et de leurs quantités respectives. Le maximum du soir arrive 
plus tôt le soir près du sol qu'au-dessus, et de plus en plus 
tard à mesure qu'on s'élève jusqu'à une certaine limite. Le 
maximum matinal tombe plus tard près du sol qu'au-dessus. 
Le minimum du milieu du jour est relativement plus large et 
plus profond au fur et à mesure de la hauteur jusqu'à un cer- 
tain point. Si ce minimum est insignifiant, ou qu'il manque 
près de 'terre, il peut en revanche apparaître plus haut et se 
montrer avec d'autant plus d'évidence que la hauteur est 
grande. 

» L'humidité absolue et, par conséquent, aussi le point de 
rosée pendant la nuit, avant que la vapeur d'eau se soit préci- 
pitée sont assez égaux en différents lieux situés à la même 
hauteur au-dessus du sol. Lorsque la rosée se forme^ ils dif- 
fèrent suivant les lieux : comme ils dépendent de la rosée 
plus ou moins forte, ils sont naturellement plus bas aux en- 
droits où la température est la moins haute. 

» Si le ciel se couvre ou que le brouillard se lève, la tem- 
pérature et la tension de la vapeur d'eau montent et sont 
presque égales en lignes verticales. » 

FALSIFICA.TION DES VINS. 

Le Journal d'Jgriculture pratique oiïce à tout le monde un 
procédé facile, sûr et expéditif de reconnaître les vins fuch- 
sines. Voici ce procédé: aOn introduits à 6 grammes( 1/2 cen- 
tilitre environ) du vin suspect dans un flacon ordinaire 
pouvant contenir 3o centilitres, on ajoute â[|Liogouttes d'am- 
moniaque [alcali volatil) et l'on emplit le^acon aux trois 
quarts d'éther ordinaire. On agite vivement, et Ton abandonne 
le raéi^i%e au repos pendant trois à quatre minutes; on dé- 
cante dans un autre flacon une partie de cet éther et on lui 
ajoute du vinaigre de bois ou, à défaut, du vinaigre blanc 
jusqu'à odeur franchement vinaigre. Si le vin contient de la 
fuchsine ou du violet d'aniline, l'éther se colore en rose ou 
en violet, et, au bout de quelques instants, l'acide acétique 
ou le vinaigre le rassemble au fond du flacon sous la forme 
d'une perle vivement colorée. Rien de semblable ne se pro- 
duit si le vin ne contient pas de colorant artificiel. » 

Le Gérant, E. Coniif. 



Paris. — Imprimerie de Gàuthibe-Viliam, quai défi Aaj^ostias, 55. 
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Séance généralb et annuelle a Paris le jeudi 
5 AVRIL 1877. 

Nous rappelons que la séance générale et annuelle aura 
lieu le jeudi 5 avril t877. On se réunira dans la salle des 
séances de la Société d'Encouragement, rue de Rennes, 44» 
il 8 heures et demie précises du soir. 

Il sera procédé à l'élection du bureau pour Tannée 1877- 
1878, et à rélectîon du tiers renouvelable du Conseil. 

On entendra les Rapports du Conseil sur la situation et les 
travaux de l'Association. 

La seconde partie de la séance sera consacrée à l'exposé 
de questions scientiQques : 

Exposé des travaux de M. Tatin sur la mécanique du vol 
des oiseaux : M. le professeur Marey; 

Le télémètre micrographique : MM. Dallemagne et Tri- 
boulet. 

La réunion des Sociétés savantes devant s'ouvrir à la Sor- 
bonne le mardi 3 avril, un grand nombre de nos Collègues 
des départements seront présents à Paris. La séance tenue 
par l'Association sera particulièrement consacrée à leurs tra* 
vaux. 

T. XIX. 26 
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Lettre a MM. les Préfets concernant l'Atlas météorologique 

DE 1875. 

« Monsieur le Préfet, 

» J'ai l'honneur de vous adresser des exennplaires de Tin- 
• slruclion portant organisation du Service des avertissements 
météorologiques agricoles, en exécution du décret du i3 fé- 
vrier 1873. Je vous prie de vouloir bien soumettre cette 
pièce au Conseil général. 

» La première organisation dont j'eus à vous faire part, à la 
date du 12 août 1876, senible avoir été conçue dans une forme 
peu en harnâonie avec les dispositions des Commissions dé- 
partementales auxquelles on faisait appel. Les Commissions 
s'abstinrent en général, par prudence sans doute, et le service 
ne prit aucun développement. 

» En conséquence, le Conseil de l'Observatoire prit en dé- 
cembre le parti de simplifier, en décidant, d'accord avec l'Ad- 
ministration des. Lignes télégraphiques, qu'une dépêche en • 
prévision du temps serait envoyée gratuitement chaque jour 
par l'Observatoire à toute commune qui se serait pourvue 
d'un baromètre dit agricole^ mis à la disposition du public. 

» A partir de ce jour, le service s'est développé rapidement 
et nous sommes en mesure d'en suivre l'extension telle 
qu'elle pourra être réclamée par les Conseils généraux. 

» Les Commissions départementales, dégagées du service 
délicat, difficile et assujettissant des avertissements, pourront 
reprendre avec plus de facilité que par le passé l'étude des 
phénomènes agricoles. Les collaborateurs ne devront pas leur 
manquer aujourd'hui, en présence de l'intérêt qui s'attache 
au développement de ces services. 

D 11 faudra suivre la marche de la pluie, non pas seulement 
sa quantité, mais la façon dont elle se développe progressive- 
ment à travers les cantons, à travers les départements, lorsque, 
après un temps sec, le temps pluvieux survient à son tour. 

» L'étude des orages devra pareillement être reprise avec 
attention. Lorsqu'un orage se manifestera aux extrémités d'un 
département, il en faudra prévenir immédiatement le' chef- 
lieu, et, celui-ci à son tour venant à informer l'Observatoire 
de Paris, il sera possible, dans bien des circonstances, de 
prévenir ceux des départements qui pourraient être menacés. 

î> L'étude des grêles sera l'objet d'une attention particu- 
lière. Il faut arriver à connaître quelle peut être l'influence 
des bois, des collines, des cours d'eau sur un phénomène 
dont l'action est trop souvent désastreuse. 
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» Lesgeléesiardivesduprintempscausentdegrandespertesà 
Tagriculture. On a souvent dit qu'on pourrait peut-être en con- 
jurer l'effet par l'emploi de la fumée. Il faut aussi que cette 
question soit résolue. Les pertes qu'il s'agirait d'atténuer se 
chiffrant par millions dans certains départements^ on pourrait 
sans doute réunir les ressources nécessaires pour quelques 
expériences pratiques. Mais il faudrait qu'elles fussent éten- 
dues à la fois à une grande surface de pays, à l'ensemble 
d'une vallée» Lorsque, du haut des collines, on assiste à la 
combustion en usage des herbes, on est frappé de la façon 
dont disparaissent à la vue toutes les parties de la vallée, et 
l'on ne peut s'empêcher de croire que, si l'on arrêtait ainsi les 
rayonnements nocturnes dangereux au printemps, il en pour- 
rait résulter des avantages. 

» Les avertissements relatifs aux inondations sont aussi 
d'une grande importance : l'attention a été trop fortement 
excitée à cet égard dans les dernières années pour qu'il soit 
besoin d'insister. Mais les ingénieurs des Ponts et Chaussées 
et des Mines sont chargés de cet important service, et nous 
devons seulement conclure ici à la nécessité d'assurer leur 
concours aux Commissions météorologiques. 

» Ces travaux serviront de base à la constitution de V Atlas 
météorologique de la Franccy qui sera chaque année présent 
aux Conseils généraux. 

» Les lacunes provenant de l'interruption du service après 
1869 sont aujourd'hui comblées, le travail s'étendant sans in- 
terruption depuis l'année i865 jusqu'à l'année 1875 qui vient 
de paraître. 

» Le volume de 1876 est mis sous presse. Nous prions 
instamment nos collègues de France de nous adresser sans 
retard leurs travaux pour que l'impression ne subisse aucun 
retard. 

» M. Belgrand veut bien poursuivre en 1876 l'étude des 
grandes inondations. 

» Nous continuerons d'ailleurs à donner les résumés des 
travaux concernant la météorologie des pays étrangers et que 
nous avons dus, en 1875, à M. Denza, pour l'Italie; àM.BrauIt, 
pour l'Atlantique Nord; à M. Môritz, pour le Caucase; à 
M. Raulin, pour l'Algérie; à M. Coumbary, pour l'Asie Mi- 
neure; à M. Brito-Capello, pour le Portugal. 

» Veuillez agréer, etc. 

» Le Directeur de V Observatoire ^ 
Le Verrier. » 
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Sur la. décomposition bu bioxtde de baryum dans le yide^ a la 
TEMPÉRATURE DU ROUGE SOMBRE, par M. BoussinsAult. ( Ex- 
trait.) 

Il y a une vingtaine d'années je m'étais proposé ce pro- 
blème : Extraire, pour les besoins des arts et en quantité 
considérable, le gaz oxygène de l'atmosphère. Je rappelais 
alors qu'il était assez singulier qu'on n'eût pas encore un 
moyen de séparer industriellement ce gaz mélangé à l'azote» 
et j'ajoutais que peut-être, la seule fois où l'on vît une sub- 
stance saisir, coricréter l'oxygène de l'air pour le restituer 
ensuite à l'état gazeux, ce fut dans cette mémorable expé- 
rience par laquelle Lavoisier isola les deux éléments consti- 
tutifs de l'atmosphère en chauffant, pendant plusieurs jours, 
du mercure dans un volume d'air confiné. Lavoisier obtint 
ainsi quelques particules d'un précipité rouge, d'où il retira 
l'oxygène. Par la lenteur de l'opération, par l'exiguïté du pro- 
duit, ce procédé restait en dehors du programme que je 
m'étais tracé. 

Parmi le nombre, d'ailleurs fort restreint, des corps dont 
je pouvais disposer pour arriver au but que je me proposais 
d'atteindre, je choisis la baryte, à cause de la propriété dont 
elle est douée, découverte par Thenard, de fixer l'oxygène 
à une basse température pour le laisser échapper quand on 
porte le bioxyde à un degré de chaleur suffisamment in- 
tense. 

Je n'ai pas à reproduire la description des appareils institués 
au Conservatoire des Arts et Métiers, où si j'ai pu continuer 
à les faire fonctionner, bien que je cessasse d'appartenir à cet 
établissement, ayant été envoyé au conseil d'État par l'As- 
semblée constituante, ce fut parce que M. Dumas, alors Mi- 
nistre de l'Agriculture et du Commerce, prit sur lui de me 
laisser la jouissance de mon laboratoire, ce qui ne se fit pas 
sans difficulté. 

Je me bornerai à rappeler en peu de mots le principe du 
système'adopté après que j'eus trouvé*que la suroxydation de 
la baryte avait lieu dans l'air atmosphérique comme dans le 
gaz oxygène. 

L'air passait sur de la baryte contenue dans des tubes main- 
tenus au rouge naissant; l'oxydation achevée, on interceptait 
le courant, et l'on portait les tubes à une forte incandescence 
pour décomposer le bioxyde dont l'oxygène au moyen d'une 
certaine disposition se rendait dans un gazomètre. La tempé- 
rature était abaissée, on rendait l'air, et le bioxyde recon- 
stitué était décomposé. Par une suite d'oxydations et désoxy- 
dations consécutives, on se procurait, avec un appareil en 
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permanence ayant quelques kilogrammes de baryte répartis 
en plusieurs tubes, de grandes quantités de gaz oxygène 
presque pur. Mais, après avoir fait fonctionner la même ba- 
ryte durant un certain temps, il surgit une difficulté grave 
dont je n*ai trouvé la cause qu'après des recherches multi- 
pliées, dans lesquelles je fus assisté avec le plus grand zèle 
par mon préparateur, M. Houzeau. 

On reconnut que, par suite des opérations qu'elle subis- 
sait, la baryte perdait l'énergie de son pouvoir absorbant pour 
l'oxygène. Après s'être assuré que cet amoindrissement d'ac- 
tivité ne pouvait être attribué ni à des impuretés, ni à la va- 
peur aqueuse ou à l'acide carbonique que l'air appelé pour 
l'oxydation aurait pu retenir, on alla jusqu'à se demander si 
cet affaiblissement dans la faculté absorbante de la baryte 
n'aurait pas pour origine une action particulière de l'azote de 
l'air. Alors, sans rien changer aux dispositifs des appareils, on 
substitua un courant de gaz oxygène pur au courant d'air at- 
mosphérique. Le résultat fut exactement le même : la faculté 
d'absorption diminua rapidement. Une expérience décisive 
montra bientôt que ôette diminution était la conséquence 
d'une modification survenue dans l'état moléculaire de la 
baryte. 

On prépara celte terre en en décomposant le nitrate dans un 
creuset de platine enfermé dans un creuset de terre que l'on 
porta à une température bien supérieure à celle qui eût été 
nécessaire pour décomposer le sel. Le baryte ainsi obtenue 
était très-dense et ne s'hydratait que difficilement. En cet état 
elle n'absorbait plus l'oxygène qu'avec une extrême lenteur. 
Cette résistance à Toxydation, je n'hésitai pas à en voir la 
cause dans la contraction que la baryte éprouve par l'effet 
d'une chaleur intense et prolongée. 

Une fois cela admis, on fut conduit à chercher un moyen 
de décomposer le bioxyde de baryum à une température 
assez peu élevée pour que la baryte résultant de la décompo- 
sition conservât toute son aptitude à une nouvelle réoxy- 
dation. •* 

La première idée qui se présenta fut de faire intervenir la 
vapeur aqueuse. Dans un tube chargé de bioxyde préparé 
avec l'air atmosphérique, on injecta un courant* de vapeur. 
En quelques instants on vit passer dans le gazomètre une cen- 
taine de litres de gaz oxygène, sans qu'on eût augmenté la 
température à laquelle avait eu lieu l'oxydation, le rouge 
obscur. Un jeune chimiste du plus grand mérite, et qui, au- 
jourd'hui, siégerait parmi nous, si une mort prématurée ne 
l'eût enlevé à la Science, Ebelmen, assistait à l'opération; il 
croyait toute difficulté levée. Je ne partageai pas cette illu- 
sion. La vapeur décompose, il est vrai, le bioxyde, même bien 
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au-dessous de rouge, mais c'est en donnant naissance à un 
hydrate sur lequel l'oxygène n'exerce plus d'action. Telle est, 
au reste, l'avidité de cette base pour l'eau, qu'il est impossible 
de dessécher son bioxyde hydraté sous le récipient de la 
machine pneumatique, sans qu'il y ait un commencement de 
décomposition. (Berzêlius, Traité de Chimie^ t. III, p. 128, 
traduction.) 

J'interrompis mes recherches, détourné que je fus par 
d'autres occupations, et aussi par cette considération qu'il 
n'y avait plus le même intérêt à se procurer de l'oxygène à 
bon marché, depuis qu'avec les fours à gaz de Siemens on 
produisait des températures telles, que la préoccupation du 
métallurgiste n'était plus d'en augmenter l'intensité, mais de 
trouver des matières terreuses assez réfractaires pour les sup- 
porter sans être fondues. La chaux seule était alors jugée apte 
à réaliser cette condition ; toutefois, à cause de sa faible co- 
hésion, on ne pouvait en faire des creusets qu'on devait ma- 
nœuvrer à un feu violent quand ils étaient chargés de 20 à 
3o kilogrammes de métal en fusion; elle convenait surtout 
pour les soles immobiles des foyers. C'est ce que comprirent 
MM. Henri Sainte-Claire Deville et Debray en établissant un 
four à réverbère en chaux, et c'est en employant pour com- 
bustible le gaz de la houille comme comburant le gaz oxygène 
qu'ils créèrent la nouvelle métallurgie du platine sortie des la- 
boratoires de l'École Normale. 

J'ajouterai que, pour les besoins de cette industrie et de 
quelques autres, bien limitées, si on laisse en dehors celle du 
fer et de l'acier, on retire avec avantage l'oxygène des oxydes 
de manganèse, des chlorates, des manganates et, ainsi que l'a 
pratiqué récemment M. Henri Sainte-Claire Deville, de l'acide 
sulfurique. 

Néanmoins, on abandonne rarement une idée dont on a été 
fortement préoccupé; aussi ai-je cru devoir revenir, en me 
plaçant à un point de vue purement scientifique, sur l'étude 
du procédé d'extraction de l'oxygène de l'atmosphère, à l'oc- 
casion des travaux si remarquables de MM. Henri Slinte-Claire 
Deville et Debray sur la dissociation, parce que j'entrevoyais 
dans ce phénomène la possibilité, je pourrais dire la certitude, 
d'effectuer la décomposition du bioxyde de baryum à un degré 
de chaleur assez faible pour que la baryte résidue conservât 
pleine et entière la faculté d'absorber l'oxygène qu'elle perd 
en parti'e à une température élevée. 

La première tentative que je fis, dans l'espoir d'atteindre 
ce but, consistait, je l'ai dit, à faire intervenir la vapeur d'eau; 
cet essai m'avait été suggéré par les observations de Cray- 
Lussac sur la décomposition du carbonate de chaux. Je ne 
saurais mieux faire, au reste, que de reproduire textuellement 
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la description de Texpérience fondamentale de l'illustre chi- 
miste : 

a Du marbre en fragments fut chauffé dans un tube de 
porcelaine, jusqu'au point où la décomposition commençait. 
Ayant laissé tomber la température au rouge sombre, l'acide 
carbonique cessa de se montrer. A ce moment on fit passer 
dans le tube de la vapeur aqueuse, l'acide carbonique reparut 
aussitôt en abondance. L'arrivée de la vapeur ayant été inter- 
ceptée, le dégagement du gaz acide carbonique s'arrêta im- 
médiatement. Il semble donc démontré que la vapeur d'eau 
favorise réellement la décomposition du carbonate de chaux 
par la chaleur, puisque, par son concours, cette décomposition 
a lieu à une température inférieure à celle qui est ordinaire- 
ment nécessaire. » 

Gay-Lussac ajoute : 

a L'action de l'eau paraît ici purement mécanique. Quand 
le carbonate de.chaux exposé à la chaleur est arrivé au point 
où commence sa décomposition, il se forme autour de lui 
une atmosphère d'acide carbonique libre, qui presse sur l'a- 
cide carbonique restant en combinaison, en sorte que celui-ci, 
pour se dégager, doit vaincre la pression exercée par cette 
atmosphère. Or cela ne saurait avoir lieu qu'en élevant davan- 
tage la température, ou bien en entraînant l'acide carbonique 
à mesure qu'il apparaît^ en faisant le vide, ou bien encore en 
le déplaçant, soit par la vapeur d'eau, soit par tout autre 
fluide élastique, tel que l'air atmosphérique. 

On est arrivé, eii effet, aux mêmes résultats en remplaçant 
le courant de vapeur par un courant d'air. 

Gay-Lussac termine par cette réflexion : 

a Que la décomposition du carbonate de chaux, rendue plus 
facile par l'accès de la vapeur et plus jieitement encore par 
l'action du vide, ne doit pas être un fait isolé, et qu'on peut 
établir en principe que, si dans une décomposition opérée 
par la chaleur, ou par un agent chimique, il y a production 
d'un ou de plusieurs éléments gazeux, on favorisera cette 
décomposition en plaçant le corps à décomposer dans le vide, 
ou en empêchant les fluides élastiques qui se dégagent 
d'exercer une pression sur ce corps. » 

Dans celle interprétation, on voit évidemment poindre le 
phénomène de la dissociation, tel que le comprend M. Henri 
Sainte-Claire Deville, et les intéressantes observations de 
M. Debray sur les tensions de dissociation du spath calcaire 
à diverses températures rendent compte des faits constatés 
par Gay-Lussac. 

Je ne crois pas devoir insister davantage sur ces belles 
recherches : je me suis borné à en dégager cette conséquence 
que, dans le vide, il devait arriver que le bioxyde de baryum 
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serait dissocié en baryte fixe et en oxygène gazeux, à une 
température notablement inférieure à celle qui est nécessaire 
pour séparer ces deux éléments à la pression ordinaire de 
l'atmosphère. C'est ce qui ressort clairement des expériences 
dont je vais présenter les résultats généraux : 

I. On a rempli un tube de verre de Bohême avec des frag- 
ments de bioxyde de. baryum; on a fait le vide au moyei> de la 
trompe à mercure de Sprengel, puis on a chauffé au rouge 
sombre. En continuant à faire fonctionner la trompe, on a re- 
tiré près de 2 litres d'oxygène, le volume de gaz que devait 
fournir le bioxyde employé. 

II. Du bioxyde de baryum étant placé dans un tube, on a 
maintenu la température au rouge sombre pendant deux 
heures; il n'est apparu que quelques bulles de gaz dues à la 
dilatation de l'air resté dans l'appareil. En faisant agir la 
trompe à mercure, l'oxygène s'est dégagé, et, en le mesurant, 
on a pu se convaincre que la totalité du bioxyde avait été dé- 
composée. 

III. Dans une autre expérience, leUube renfermant le 
bioxyde fut porté au rouge-cerise faible ; il n'y eut aucune 
émission de gaz. On fit le vide, et aussitôt l'oxygène se déga- 
gea beaucoup plus rapidement qu'au rouge sombre. 

IV. Un tube contenant du bioxyde fut chauffé au rouge 
sombre; en appliquant le vide, on' détermina un courant 
d'oxygène, puis on laissa tomber le feu. Par l'effet du refroi- 
dissement, l'oxygène dégagé fut prOmptement absorbé par la 
baryte devenue libre, pour reconstituer du bioxyde. Le vide 
fut rétabli dans l'appareil par suite de cette absorption. En 
faisant varier la température du tube, on déterminait ainsi, 
alternativement, l'émission et la réabsorption du gaz oxygène. 
C'est là, on le remarquera, un fait analogue à celui observé par 
M. Debray dans son expérience sur la dissociation du carbone 
de chaux. 

Toujours après la dissociation, accomplie entre le rouge 
sombre et le rouge-cerise, la baryte recouvre toutes ses pro- 
priétés, entre autres celle d'absorber énergiquement l'oxy- 
gène. 

Avec la trompe à mercure de Sprengel, on recueille le gaz 
oxygène dégagé ; toutefois l'opération est assez longue et fort 
assujettissante. Pour agir sur de notables quantités de ma- 
tière, il est préférable de se servir de la trompe à eau d'Alver- 
gniat, à l'aide de laquelle on obtient un vide suffisant. Celle 
dont je disposais n'ayant pas de chambre à gaz, j'ai dû doser 
l'oxygène dégagé en pesant le bioxyde avant et après sa dé- 
composition. A cet effet on mettait le bioxyde dans une longue 
nacelle en platine introduite dans un tube en porcelaine, main- 
tenu, pendant le vide, au rouge sombre. La perte en poids a 
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constamment répondu à celle devant résulter de la disso- 
ciation. 

Je n'ai point à préciser ici le degré de chaleur auquel com- 
mence à se manifester cette dissociation du bioxyde de ba- 
ryum, ma Communication ayant uniquement pour objet • de 
faire connaître ce fait intéressant, peut-être susceptible d'ap- 
plication, que, à une même température, sous la pression at- 
mosphérique, la baryte condense le gaz oxygène, qui se sépare 
aussitôt que le bioxyde formé est soumis à l'action du vide. 
En d'autres termes, le bioxyde de baryum ne peut pas exister 
dans le vide, au rouge sombre. 

Accroissement du volume de là Terre par les météorites. 

Dans une série de conférences pleines d'intérêt, faites au 
théâtre de la Société royale des Arts à Londres, M. Procior a 
développé cette théorie, que la Terre s'accroîtra tant qu'elle 
fera partie de notre système cosmique. Les météores extra- 
terrestres voyagent en quantités considérables et par grands 
systèmes dans des orbites très-excentriques autour du Soleil. 
Ces systèmes de météores sont très-nombreux, et, quand leur 
orbite les met en contact avec l'orbite de la Terre, ils se trou- 
vent soumis à l'influence de sa gravitation; ils deviennent 
lumineux dès qu'ils entrent dans notre atmosphère, et tom- 
bent sur la surface de notre planète en pluies périodiques 
d'étoiles filantes (que tout le monde connaît. Il ne se passe 
pas une nuit sans qu'on voie tomber quelques-unes de ces 
étoiles; dans certains mois et dans certaines nuits surtout, 
celte pluie d'or est incessante. Naturellement, les météores 
tombent aussi pendant le jour, mais on ne les voit pas. On cal- 
cule, d'après M. Procter, que des centaines de mille de ces 
corps extra-terrestres, par vingt-quatre heures, viennent s'in- 
corporer à la Terre, et qu'il en tombe 4^0 millions dans le 
cours de chaque année. Cependant ces augmentations qui se 
font à la matière terrestre mettraient plusieurs millions d'an- 
nées à accroître d'un seul pied le diamètre de la Terre. (La 
Nature.) 

— L'Association a reçu le tome XI de la Revue mensuelle 
illustrée publiée à Toulouse, ayant pour titre : « Matériaux 
pour l'histoire primitive et naturelle de l'homme ». 

Cette Revue, fondée par M. de Mortillet, est dirigée par 
M. E. Cartailhac, avec le concours de MM. Cazalis de Fon- 
douce et Chantre. 
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